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AVIS  SUR  LA  STÈRÊOTYPIE. 

La  STÉnioTtFiE,  6u  l'art  d'imprimer, tue  dct  plan- 
ches solides  que  Ton  conserve,  offre  seule  le  moyeu  do 
parveitir  à  la  correeciou  parfaite  des  textes.  Dès  qu'uue 
faute  qui  seroit  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
k  rinstant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  ou  n'est  < 
point  exposé  k  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ai^i ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livrw  e^mpts  de-iàutes,^t  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composté 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  gÀté  pu  dech  irë. 

Les  premiers  Sléréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  quHla  vouloient  vendre  leurs  livres  h  uu 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  h 
lire;  on  s'en  est^iompt«prent  dégoiité,  et  on  en  a  conclu 
fort  mal  k  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguoleut 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué  I 
de  le  perdre.  Mab  les  propriétaires  de  l'établissement  de  1 
M.  Herban,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
existait  contie  les  stéréotypes, ont  soigné  davantage  leurs  ' 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour  i 
chaque  format ,  et  ont  employé  de  beau  papier.  11  li'y^  a  i 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as-  ' 
scrtion,  en  con^arant  les  unes  avec  les  autres.  Sous   le  I 
rapport  de  la  correction  des  textes,  les  éditions  en  caractèrei  1 
mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  comparaison,    j 


Les  Éditions  Stéréotypes,  d'après  te  procédé^       1 

se  trouvent  \ 

Chez  H.  NIGOLLE,  rue  de  Seine,  n«  la,      • 

hôtel  Âe  la  Kocbefoucauld; 

Et  cher.  A."  Auo.    KENOUARD\   Libraire  lucl 

Saint- AncTré-des- Arcs,  n°  55- 


THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE, 

OU 

RECUEIL  DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS; 

Pour  ùàre  amUi  aux  ëditîoDS  stéréotypes  de  Corneille. 
Racine,  Molière,  Regnard^Crébillon  et  Voltaire  a 

Avec  des  Notices  sur  chaque  Auteur,  la  liste  de  leurs 
Pièces ,  et  la  date  des  premières  représentations. 


STEREOTYPE  D'HERHAN. 


PARIS, 


DE  L'IMPRIMERIE  DE   MAME,  FRERES, 

HUE  DU  POT-DE-rCR,  5®    l4* 


VENCESLAS, 

TRAGEDIE  j 

PAR   RQTROU, 

Représentée  pour Ja  première  fi>is«n  i547. 


Tléltr««  Tragédie*,  f .  ' 


-f     •;  ;  '. 


NOTICE  SUR  ROTROU. 


Je  AS  RozAOv  na^DÎt  à  Dreux  en  x^og.  Il  n'aToit 
encore  que  dix -neuf  ans  lorsqu'il  mit  au  théâtre , 
en  1628,  sa  première  pièce,  intitulée  tHypoeon" 
driaque,  ou  le  Mort  amoureux,  ttagî-Kîomédie.  Il  fit 
paroitre  dans  la  même  année  ia  Ba^e  de.  V oubli ^ 
comédie  e^  cinq  actes ,  en  v'ers ,  sur  laqutUe  Lfr> 
grand  a  fait  son  Roi  de  Cocacjne, 

Kotrou  a  composé  trente  et  une  autres  pièces 
de  théâtre.  Six  de  ses  tragédies  ont  été  recueillies 
dans  le  théâtre  françois,  en  douzie  vclumes  ,  sa- 
voir : 

Rereale  indiiranf/ représenté  en  i636;  Laure 
persécutée,  xS^'j  y  Ui  véritable  Saint-Geneêt,  1646; 
Dont  Bernard  de  Cabrère,  1647;  'Çèrtceslas,  1647; 
Cosroës,  164B. 
'  Ses  autres  ouvrages  dramatiques  sont  t 
Cleagénor  et  Doritthée  ,  f râgédie ,  x  6 3o« 
Ijes  deux  Pttcetles^  tragi-comédie,  l63o. 
■  Les  Occasions  perdues ,  tragédie ,  1 63 1 . 
La  belle  Alphrède,  comédie  en  cinq  actes',  i63 1  ; 


4  NOTICE  SUR  ROTKOU*. 

Les  Méneckmes  j  comédie  en  cinq  actes ,  en  rtvê, 
i63a.  '  '  '  .  .     •        ' 

Célimène,  ou  AmaryliU,  comédie  pastorale  eia 
cinq  actes ,  en  Ters ,  1 633. 

Vhéareut  Naufrage,  tra^'-eemédit,  i^33. 

Cc'/(afie>  tragédie,  163*4 • 

La  Péterlne  ^moureuse ,  tragédie ,  x  63 4 . 

Le  Phllandre,  oèmédieea  cinq  actes,  en  vers , 
i635. 

Aqétïlande  Colcliost  tragi-comédie,  'i635. 

jL'iirt/iocenfe  In/!<i«7f(0^  tragédie,  1 635. 

L'heureuse  Const^ce,  tra^gédie,  z636, 

Amélie ,  tragédie ,  1 636« 

Les  Sosies,  comédie  en  cinq  actes,  «n  vers  , 
i636.  Cette  pièce,  imitée  de  Plante,  ent  nn 
grand  succès.  Molière  a  profité  de  l'original  et  d« 
la  copie  pour  produire  un  chef-d'œuvre  d^ns  Azn- 
phitv^OQ. 

Antigone  ,  tragédie ,  i638. 

Les  Captifs,  comédie  en  cinq  acte»»  i638« 

Chruante,  tragédie,'  1639. 

Jphltfénk  en  Au(ide,  tragédie  ,164^ 


IfOTiCE.SUR  ROTHOU.  5 

CloMce,  ou  ^Jmottr  constant^. çç^éàic  90  cinq 
Actes,  en  y«r»|  164  X*  '      ,        ... 
^/isaire^  tragédie,  164 3rf 
Céiie,  ou  levice^roi  de  N aptes ,  comédie  y  i64S* 
La  Sœur,  comédie  en  cinq  actes,  en  Ters,  i645. 
P/orlrtiond»^  tragi-comédie,  1649. 
Dom  Lope  de  Cardonne,  tragédie ,  1 6S0. 

R'otrou  ayoit  la  passion  du  jeu ,  et  y  cédoit  trop 
ftouTent.  Craignant  qu  elle  n  entraînât  la  ruine  to- 
tale de  sa  fortune,  il  prit  le  parti,  chaque  fois  qu'il 
recevoit  de  largent ,  de  l'éparpiller  dans  un  tas  de 
fagots  qu'il  avoit  placé  dans  une  piècQ.  de  son  lo- 
gement, afin  de  s'ôter,  parce  moyen,  la  possibi- 
lité de  risquer  beaucoup  à  la  Ibis. 

Cet  auteur,  contemporain  de  Pierre  Corneille , 
et  qui  plus  que  tout  autre  pouyoit  se  croire  son 
rival ,  non  seulement  fut  assez  généreux  pour  re- 
laser d'entrer  dans  la  ligue  qui  se  forma  cont^  ce 
grand  poëte  à  l'occasion  duCid,  mais  il  se  plut  à 
rendre  hommage  à  ses  talents  :  dans  le  véritable 
Sau^rGenesl,  l'empereur  demande  à  ce  comédien 
quelles  sont  les  meilleures  pièces  de  théâtire  ;  il 
répond  :  ces  ouvrages  , 

Tortent  les  nom»  Êoneux  de  Pompée  et  d'Au^ste. 


6  Notice  bùk  rotroiJ. 

Rotroti  moQi^ttt  le  07  juin  16S0 ,  dans  sa  qua- 
rante-unième année.  Il  étoit  :8{loli*«  lieutenant  par- 
ticulier et  civil ,  aMesieur  criminel'  au  bailliage  de 
Dreux.  Une  fièvre  pourprée  8  étant  répandue  dana 
cette  ville ,  j  Ifaisoit  périr  jusqu'à  vingt  personnes 
par  jour  ;  mdgté  les  sollicitations  de  sa  famille , 
il  ne  voulut  pas  abaudoniker  se*  concito/ens  sur 
lesquels  sa  charge  lobligeoit  de  veiller,  et  il  suc- 
comba victime  de  son  zèle. 


ÔBSERVAtl6]>î 
DE  L'ÉDITEUR. 


Nous  donnons  à  cet  ouvragé  ta  dénomination  -de 
tragédie;  c'est  celle  sous  laquelle  il  a  été  imprimé  - 
plusieurs  fou,  et  'particulièrement  dans  là  dernière 
édition.  Cependant  Rotrou  ne  Va  jamais  'qualifié  que 
de  tragi-comédie,  comme  le  prouve  l'édition  faîte 
en  1648^  chez  Antoine  Sommaville.  C'est  cette  édi. 
tion  que  nous  nous  sommes  attachés  à  suivre  fidèle^ 
ment  pour  le  texte,  attendu  que  c'est  la  seule  qui  ait 
paru  du  vivant  de  l'auteur. 


PERSONNAGES. 

'  VïîTCMLiis ,  rp»  de  Pologne. 

liÀDistAa,  son  fils,  prince. 

Alex  AfloUE,  infant 

piénÉRiCy  duc  de  GuiUnde»  et  fAvori  du.roi. 

OçxAyt ,  gouverneur  de  Varsovie. 

GAssAVDiiEt  duchesse  de  Cunisberg. . 

TnioinoREt  infante. 

I^Éoson,  suivante. 

Garde». 


La  scène  est  à  Varsovie* 


VJENCESLAS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

.  i,:.    ,; I        • 

SCÈNE   I. 

VE5CESLÀS,.LÀDléLAS,  ALEXANDRE ,  gardes. 

yBHCESLAS. 

X  AE9EZ  un  siège,  prince;  et  vous,  infaist,  sortez. 

ALEXAl!IDnE. 

J'aurai  le  tort>  seij^eur,  si  vous  ne  m 'écoutez. 

VENCESLAS. 

Sortez ,  TOUS  dis-; je  \  et  vous,' gardes ,  qu  on  se  retira. 

(Alexandre  sort ,  et  tes  gardes  se  retirent.)  ^ 

LADISLA8. 

Que  me  dësirez-vous  ? 

VEVCESLAS. 

J'ai  beaucoup  à  vous  dire. 
GfH  i  prépare  son  sein ,  et  le  touche  aujourd'liui  ! 
(il  s'assied.) 
.    ^.ADiSLAs,  bas; 
Que  la  vieillesse  soufirei,  et  fait  souffrir  autrui  ! 
Oyons  les  beaux  discours  qu'un  flatteur  lui  conseilla. 
(il  Rassied,) 

,  YEIfCESLAS.  ^ 

Prêtez-moi ,  Ladislas ,  ïe  coeur  avec  l'oreille 


10  VENCESLAS. 
J'attends  toujoun  du  temps  qu'il  mûrisse  le  fniii , 
Que  pour  me  succéder  ma  ooadic  m'a  produit; 
Et  je  croyois ,  mon  fils,  votre  mère  immortelle , 
Pai*  le  reste  qu'en  vous  elle  me  laissa  d'elle. 

Mais  hëlas  !  ce  portrai) ,  qu'elle  s'étoit  tracé , 
Perd  beaucoup  de  son  lustre ,  et  s'est  biflo  «f&cé  ; 
Et  vous  considérant,  knoîns  je  la  vois  parottre, 
Plus  l'ennui  de  sa  mort  commence  à  me  renaître  ; 
Toutcyi  vos  actions  démentent  votre  rang , 
Je  n'y  vois  rien  d'auguste,  et  digne  de  mon  sang; 
J'y  cherolie  Ladislas ,  et  ne  le  puis  connoître  ; 
Vous  n'avex  rien  d'uni  roi ,  que  le  désir' de  l'être; 
Et  ce  désir,  dit-on ,  peu  discret  et  trop  prompt ,     -^ 
En  souffre  avec  ennui  le  bandeau  sur  mon  front. 
kVous  plaignez  le  travail  où  ce  fardeau  m'engage  ; 
Et  n'osant  m'attaquer,  vous  attaquez  mon  ftge. 
Je  suis  vieil ,  mais  un  fruit  de  ma  vieille  saison 
Est  d'en  posséder  mieux  la  parfaite  raison. 
Régner  est  un  secret  dont  la  haute  science 
I?e  s'acquiert  que  par  l'âge  et  par  l'expérience. 
Un  roi  vous  semble  heureux ,  et  sa  condition 
Est  douce  au  sentiment  de  votre  ambition  ; 
n  dispose  à  son  gré.  des  fortunes  humaines . 
Mais,  comme  les  douceurs,  en  savez- vous  les  peines? 
A  quelque  heureuse  fin  que  tendent  ses  projets  | 
Jamais  il  ne  fait  bien  au  gré  de  ses  sujets  : 

11  passe  pour  cruel,  s'il  garde  la  justice; 

S'il  est  doux ,  pour  timide ,  et  partisan  du  vice  ; 
S'il  se  porte  à  la  guerre ,  il  fait  dn  malheureux  ; 
8'il  entreUent  la  paix ,  il  n'est  pas  généreta  ; 
S'il  pardonne ,  il  est  mol  ;  s'il  se  venge ,  }>prbsrf  : 
S'il  donne ,  il  est  prodigue ,  et  s'il  épargne ,  avar«  ; 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  il 

Ses  dessous  les  plus  purs  et  les  plus  iimoceuts 

Tottitfurs  en  ({uelque  esprit  jettent  un  mauvais  sens  ( 

Et  jamais  sa  vertu ,  tant  soit-elle  connue , 

En  Testime  des  siens  ne  passe  toute  nue, 

Si  donc.|>ôur  mériter  de  r^r  des  états , 

La  plus  pure  vertuméme  ne  suffit  (mis, 

Par  quel  lieur  Youlezrvous  ^e  le  rè^e  succède 

A  des  esprits  oisifs  t.  ^e  le  vice  possède ^ 

Hors  de  leurs  voluptés  incapable^  ^'%^^t 

Et  qui  serfr  de  leur^  ^ens  ne  se  ^aurQien|  r^kir  ? 

(Le  prince  tourne  la  tête,  et  témoigne  s'emporter,^ 
Ici  mon  seul  respect  ôontient  votre  caprice  ;  ^^ 
Mais  examinez-vous,  et  rendezr-vous  justice  :  ' 
Pouv(|&-vpus  attenter  sur  ceux  doijt  j'ai  fait  choix 
Pour  soutenir  mon  trône  et  dispenser  mes  lois, 
Sans  blesser  les  respects  dus  à  mon  diadème , 
Et  sans  en  même  temps  attenter  sur  moi-même  ? 
Le  duc ,  par  sa  Êkveur,  vous  a  blessé  les  jeux , 
Et  parce  qi^'il  m'est  cher,  il  vpus  est  odieux  ^ 
Mais  voyant  d'un  côté  sa  splendeur  non  commune  ^ 
Voyez  par  quels  degrés  il  monte  à  ça  fortune  ii 
Songez  combien  ,son  bras  a  mon  trône  afièrzni  ; 
Et  mon  ^ffeçtipn  vous  fait  son  ennemi  ! 
Encore  est-^  trop,  peu  :  vot^rç  aveugle  colère 
Le  hait  en  autrui  même  »  et  passe  à  votre  firére  j 
Votre  jalouse  humeur  ne  lui  sauroit  soufiHr 
La  liberté  d'aimer  ce  qu'il  me  voit  chérir  y 
Soi<  axnçiur.pQur  le  duc  lui  jproduit  votre  Laîoe. 
Cherchez  uo^  digne  objet  à  cette  humeur  hautaine  ; 
Employez,  eçiployez  ces  bouillants  mouvements 
A  combattre  l'orgueil  des  peuples  ottomans  ;  . 
Renouvelez  contre  eux  nos  haines  immortelles , 


t2  VENCESLAS. 

Et  «oyez  ^émfreux  eu  de  jàstes  quetôHe*  î 
Biais  contre  vôtre  frère ,  et  contre  un  fatori 
Ncksessaire  à  son  roi ,  plus  qu'il  n'en  èât  chéri; 
Et  qui ,  de  tant  de  bras  qu'armoit  la  Moscovie , 
Vient  de' sauver  mon  sceptre  »  et  peut-être  ma  vie  ; 
C'est  un  emploi  célèlire ,  et  digne  d'un'  grand  bœur  ^  ' 
Votre  caprice  enfin  veut  régler  ma  fiàvetir  ! 
Je  sais  mal  appliquer  mon  amour  et  ma  haine , 
Et  c'est  de  vos  leçons  qu'il  fiiut  qUie  jèf  l'apprenne  ! 
J'aurois  mal  profité  de  Tusage  et  du  temps  ! 

LE  PRIirC'É.'' \ 

Souffrez....  •  J   .*    . 

lE  ROI. 

Encore  un  mot ,  et  puis  ]e  vous  entend. 
S'il  faut  qu'à  cent  rapports  ma  créance  réponde," 
Rarement  le  soleil  rend  la  lumière  au  mou^éy  '"*''' 
Que  le  premier  rayon  qu'il  répand- ici  bas 
îX'f  découvre  quelqu'un  de  vos  assassinats  ;, 
Ott  du  mcins  on  vous  tient  en  si  mauvaise  estime  i 
Qu'innocent  ou' coupable,  on  voui  charge  du'crimëy 
Et  que  vous  offensant  d'un  soupçon  éternel ,  '    ' 
Aux  bras  du  sommeil  même  on  vons'&it  criminel.'  ' 
Soua  ce  fiital  soupçon  qui  défend  qu'on  me  craigne  ^ 
On  se  venge ,  on  s'égorge ,  et'l'impuinté  rj^e  \ 
Et  ce  juste  mépris  dé  mon  autorité  y 
Est  la  punition  de  cette  impunité.'        "...',.' 
Votre  valeur  enfin ,  naguère  si  vant^  f      '      ' 
Dana  vos  folies  ainours  languit  comme  endhlaniile  f 

Et  par  cette  langueur,  dedans  tous  Tes  espHts 

Efface  son  estime ,  et  s'acquiert  des  mépris  : 
Et  je  vois  toutefois  qu*un  heur  inconcevable]! 
Molg^  tpus  ces  défauts,  vsus  rend  encore  aimable , 
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Kt  que  Totre  bon  astre ,  en  àe^  mêmes  esptits , 
Soûfiîe  ensemble  pour  vovs  l'amôar  et  le  tnépm  : 
Par  le  secret  pouvoir  d'an  cbarroe  <)ue  j'i^^no^» 
Quoiqu'on  vous  mésestime  r  on  vous  cheptencate  > 
Vicieux  on  tous  cnint,  mais  vous  plaisez  ihelovux; 
Et  pour  voua  l'on  eonfond  I«  munnure  et-)es  vosnx. 
Ab  !  méritez,  mon  fils,  gue  cet  amour  vous  durcf 
Pour  conserver  les  voenz ,  étoufiez.le  mufwure  »    ., , 
Et  régnez  dans  les  coeuis,  par  un  sort  dépendit , 
Pins  de  votre  vertu  que  de  votre  e(scendant  ; 
Par  elle  rendez-vous  digne  d'un  diadème  -, 
Né  pour  donner  des  lois  >  commencez  par  yous-méme  ', 
Et  que  vos  passions,  ces  rebelles  sujets , 
De  cette  noble  ardeur  soient  les  premiers  objets'. 
Par  ce  genre  de  règne  ïl  fiiut  mériter  l'autre  :  '  " 
Par  ce  4egr^9  xnon  fils,  mon  trône  sera  vôtre^ 
Mes  états ,  mes  sujets ,  tout  fléchira  sous'  vous ,  "  ' 
Kt  sujet  de  vous  seul,  vous  régnerez-sur  ton? .    ■ 
Mais  si  toujours  vous-même ,  et  toujours  êèrî  ttij^rtoe  ; 
Vous  ne  prenez  des  lois  que  de  votre  câgHi^i  ')/.;. 
Et  si ,  pour  encoutir  votre  indignation ,     .  ) . 
Il  ne  £iut  qu'avoir  part  en  mon  atèction^r'  / 
Si  vptre  ktonenr  iMttiaîne  jenfia  ne  considtoe  - 
Ni  les  profonde  T*espeets'dont  le  doc  vous  févèvéi,  l 
Ni  l'étroite  amttâé  dont*  rtn&atvonsehâit,   . 
Ni  la  sottzmssioQ  d'tm  peuple  qui  vons  rit, 
J^î  d'an  père  et  d'un  roi  le  conseil  saluuire  y 
Lors  pour  étxt  toot  roi  je  ne  serai  plus  père  ; 
£t ,  TOUS  abandonnant  à  la  rigueor  déb  lois»:  : 
Au  mépris  de  mon  san^,  je  main^endrbx  ]he».dnMt9. 

t'ASISLAS.  ,  -t  I  . 

EncoT  qne  de  ma  ^aét  «hu  vous  choque  ^et^ons  liesse  ; 

Théâtre.  Tr«g^di«>.  i ,  A 
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En  quelque  étonnement  que  ce  di^oott»  me  liiMe, 

Je  tire  «u  moias  ce  fhxit  de  siqo  auen.tion , 

D'avoir  sa  tous  «ompleiM  en  cette  oocationi; 

Et  sur  chacun  des  pointe  qui  MmUent  me  confimdre , 

J'ai  de  quoi  nie  dltfnidve ,  et  de  quoi  vous  répondit  ^ 

Si  j'obtîenf  à  mon  tour  et  ToreiUe  et  le  «sur. 

tS    AOI* 

Parles ,  je  ga|;nerai  plus  Tainett  que  Taûiqaenr  ; 
Je  garde  encor  pour  vous  les  scnfhnents  d*un  pèr«b 
Convainques-moi  d'errcui*,  elle  me 'sera  chère. 

'  ;.àDlSLA8. 

Au  retour  de  la  cliasse,  hier,  assnt^  des  miens , 
Tje  carnage  du  cerf  se  préparant  aux  chiens , 
Tombés  sur  le  discours  des  intérêts  des  princes ,  ' 
Nous  en  vînmes  sur  l'art  de  régir  ^  pi^vinces, 
OÙ  chjacun  k  t^n  gré. forgeant  des  poten^ts , 
Chacun  selon  son  sens  gouyemant  vos  états , 
Et  puteque  ftpem  avis,  ne  se  tfouvant,çonfi)nnt| 
L'im  prise  y^tre  r^ne,  un  autre  Ij^  réforme  : 
Il  tfonve  ses  censew» oomme  ses  partisans^ 
Mais  généraleoMM  chacnn  plaint  vos  vieux  ans,  | 
Moi,  sans  mHaiagiuei'  voue  &iK  aimine  injure, 
Je  coulai  mm  avi^dana  ce  libre  murouit  ; 
Et  mon  sein  à  ma  -vou^s'osant  trop^eAntoi 
Ce  discours  n'é^appa ,  je  ne  le  puie  met  : 
Comment,  die-je,  non  pèie,  acoabld.dd  tMit  d^Agti^ 
Et  sa  force  k  pmfieDt  servant  mal  son  coure^i, 
Ne  se  déchai^fr-U  avant  qu'y  sttoeomber, 
D'un  pédbk  indean  q«i  Ui«rateBJ)«r?i 
Derrott-îl ,  me  ponvam  aasiucr  sa  couronne , 
Hasarder  que  i^éiet  né  l'été  oa  vm.h  donne  ? 
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iît  8*3  Teatconsenrer la  qualité  de  rai,   ' 
'I>a  fetiendroit^il  pas ,  s'en  dépouilhuit  pour  iaoi  ? 
Comme  il  fait  murmurer  de  l'Agé  qui  l'accablei 
Croit-il  de  ce  ûrdeau  ma  jeunesse  incapable?     *     • 
Et  n'a»^^^  appris ,  sous  son  gouyernemeot. 
Assez  dç  politique  et  de  raisonnement , 
Pour  savoir  à  quels  soijis  dlilige  un  diadème  ; 
Ce  qu  un  roi  doit  ansi  nens ,  à  l'état ,  à  soi-même , 
A  ses  confédérés ,  à  la  foi  des  traités  ; 
Dedans  quels  intérêts  ses  droits  sont  limités  ; 
Quelle  guerre  est  nnisil^e ,  et  quelle  d'importane«  ; 
A  qui ,  quand  et  comment  il  doit  son  assistance  *, 
Et  pour  garder  enfin  ses  états  d'accidents , 
Quel  ordre  il  doit  tenir,  et  dehors  et  dedans  ? 
lie  saîs-je  pas  qu'un  roi  qui  veut  qu'on  le  révère , 
Doit  mâer  à  propos  l'afiable  et  le  sévère , 
Et  selon  l'exigence  et  des  t  Jmptf  et  des  lieux , 
Savoir  faire  parler  et  son  front  et  ses  yeux; 
Mettre  lûen  la  franchise  et  la  feinte  en  usage  } 
Porter  tantôt  un  masque ,  et  tantôt  un  visage  7 
Quelque  avis  qu'on  lui  donne ,  être  toujour»  pareil. 
Et  se  croire  souvent  plus  que  tout  son  ooiiseil; 
Alais  surtout,  et  de-là  dépend  l'heur  des  couronnes , 
Savoir  bien  appliquer  les  emplois  aux  personnes , 
Et  fidre ,  par  des  choix  judicieux  et  sains , 
Tomber  le  ministère  en  de  fidèles  mains  ; 
Élever  peu  de  gens  si  haut  qu'ils  puissent  nuire , 
Être  lent  à  foriner  aussi  bien  qu*à  détruire , 
Des  bonnes  actions  garder  le  souvenir, 
ttre  prompt  à  payer,  et  tardif  à  punir? 
9'est-ce  pas  sur  cet  art ,  leur  di«-je ,  et  ces  maximes 
Que  se  maintient  le  cours  dea  règnes  légitimes? 


.i6  »  VENCESLA». 

Voilà  la  vérité  toachunt  le  premier  point  ;< 

J'appreuds  /qu'on,  voiu  Ta  4iite,  et  ne  m'en  défendi  paiok 

LE    HOL. 

Poursuivez. 

I,ADJSI.At. 

A  l'égard  de  Tardente  oolèrtf 
Ou  TOUS  met  le  parti  du  duc  et  de  mon  Crère , 
Dont  l'un  est  votiv  cœur,  si  l'autre  esl  votre  bras  ; 
Dont  l'un  règne  en  votre  ame,  et  l'autre  en  voi  éau. 
J'en  hais  l'un ,  il  est  vrai ,  cet  insolent  ministre , 
Qui  voua  est  précieux  autant  qu'il  m'est  sinistre  ; 
Vaillant,  j'en  suis  d'accord,  mais  vain ,  foaii>e,  flatteur. 
Et  de  votre  pouvoir  secret  usurpateur  ; 
Ce  duc ,  à  qui  votre  ame ,  à  tous  autres  obicuitf, 
^ans  crainte  s'abandonne  et  produit  toute  pure , 
Et  qui ,  sous  vofre  nom  beatiooup  plus  roi  qnt  tous  , 
Met  à  me  desservir  ses  plaisirs  les  plus  doui&; 
Vous  £Eiit  mes  action»  pleines  de  tant  de  vices , 
Et  me  rend  prés  de  vous  tant  de  mauvais  offices  •  r 
Que  vos  yeux  prévenus  ne  tiouvent  plus  en  moi  . 
Rien  qui  vous  représente ,  et  qui  promette  un  xou 
Je  feindiois  d'être  aveugle,  et  d'ignorer  l'envie 
Dont  en  toute  rencontre  il  vous  noircit  ma  \ie, 
S'il  ne  s'en  usurpoit  et  m'6toit  les  emplois 
Qui  si  jeune  m'oul  iait  l'enVoi  de  t^tnt  de  rois , 
Et  dont  ces  derniers  jours  il  a  des  IVioscovites 
Arrêté  les  progrès  et  restreint  les  limites. 
Partant  pour  cette  grande  et  fameuse  ac^on« 
Vous  en  mîtes  le  prix  h  sa  discrétion  ; 
Mais  s'il  est  trop  puissant  pouv  ciaindreroa  colère» 
Qu'il  J>ense  mûrement  audioix  de  son  salaire, 
Et  que  ce  grand  crédit  qu'il  possède  à  la  cour^ 
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S'il  méoonnoît  mon  rang ,  respecte  mon  amour, 
'  On  tont  brillant  qu'il  est  il  lui  sera  frivole. 
Je  n'ai  point  sans  sujet  lâche  cette  parole  ; 
Quelques  bruits  m'ont  appris  jusqu'où  vont  ses  dessein-^ 
Et  c'est  un  des  sujets,  seigneur,  dont  je  me  plains. 

L£  noi.  '^ 

Acnmvez. 

lE   PRINCE. 

Pour  nfon  frère ,  après  son  insolence , 
Je  ne  puis  m'emporter  à  trop  de  violence , 
Et  de  tons  vos  tourments  la  plus  afireuse  horreur 
TSe  le  sauroit  soustraire  à  ma  juste  fureur. 
Quoi  !  quand  le  cœur  outré  de  sensibles  att,eintes , 
3e  fais  entendre  au  duc  le  sujet  de  mes  plaintes. 
Et  de  ses  procédés  justement  inité, 
.yeux  mettre  quelque  frein  h  sa  témérité , 
Étourdi ,  furieux,  et  poussé  d'un  faux  zèle , 
Mon  frère  pontre  moi  vient  prendre  sa  querelle  ; 
Et  bien  ptaa ,  sur  Tépée  ose  porter  la  main. 
Ab  !  j  atteste  du  ciel  le  pouvoir  souverain , 
Qu'avant  que  le  soleil  sorti  du  sein  de  l'onde , 
Ote  et  rende  le  jour  aux  deux  moitiés  du  monde ,     ¥ 
Il  môtera le  sang  qu'il  n'a  pas  respecté , 
Ou  me  fera  raison  de  cette  indignité. 
Puisque  je  suis  au  peuple  en  si  mauvaise  estime , 
Il  la  £iut  mériter  du  moins  par  un  grand  crime  ; 
Et  de  vos  châtiments  menacé  tant  de  fois , 
-  Me  rendre  un  digne  objet  de  la  rigueur  des  lois; 
LE  ROI,  h  part. 
Que  puia-je  plus  tenter  sur  cette  ame  hautaine  ? 
Essayions  l'artifia;  où  la  rigueur  est  vainc  ^ . 

a.. 
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Puisque  plainM,  froideur,  mcnacd*  ni  prison  • 
he  l'ont  pu  jusqu'ici  réduire  k  la  raisoa. 

(au  prince.) 
Ma  créance ,  mon  fils ,  sans  doute  un  peu  légère , 
N'est  pas  sans  quelque  erreur,  et  cette  erreur  m'est  cbènri 
ËtouffoDs  nos  discords  dans  nos  embrasSemenU  ; 

(ii  l* embrasse,) 
Je  ne  puis  de  mon  sang  forcer  les  mouvements  ; 
Je  lui  veux  bien  céder,  et,  malgrd  ma  colère, 
Me  confesser  vaincu ,  parce  que  je  suis  père. 
Prince ,  il  est  temps  qu'enfin  sur  un  trône  commun , 
Nous  ne  fassions  qu  W  règne ,  et  ne  soyons  plus  qu'un'  r 
Si  proche  du  cercueil  où  je  me  vois  descendre , 
Je  me  veux  voir  en  vous  renaître  de  ma  cendre , . 
bt  par  vous  à  couvert  des  outrages  du  temps , 
Commencer  à  mon  âge  un  règne  de  cent  ant. 

XE   PRIVCE. 

De  votre  seul  repos  dépend  toute  ma  joie  ; 
Et  si  votre  faveur  jusque-là  se  dépbie, 
'Je  ne  l'accepterai  que  comme  un  noble  emploi , 
Qui  parmi  vos  sujets  fera  complsr  un  roi. 

SCÈNE  IL 

ALEXANDRE,  LE  RO),  LE  PRl.NCE. 
ALCxinnnc, 

LE  noi. 
Que  roule»-vous  ?  soitez. 

ALEXASVftE. 

lo  me  rerirei 
Hais  si  vous..v 
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LE  ROI. 

Qu'eâ^ce  encoi ,  que  me  Toulez-Tûm  dire? 
(h  part!) 
A  quel  ëtrange  offiee ,  amour,  me  rédais-tu  « 
De  faire  accueil  au  vice ,  et  chasser  la  vertu?. 

Que  si  vous  ne  daignez  m'adraettre  en  ma  défense , 
nroQs  donnerez  le  tort  à  qui  reçoit  roffense. 
L.e  prince  est  mon  aine ,  je  respecte  son  rang  ; 
Mais  nous  ne  différons  ni  de  cœur,  ni  de  sang  ; 
Et  ^ur  un  démenti ,  f  ai  trop. . . . 

LE  ftOL 

Vous,  téméraire: 
.Vous,  la  Ittùn  iur  l'i^pée ,  et  contra  votre  frère  ! 
Contre  mon  successeur,  et  mon  autorité  ! 
Jhnplorez ,  insolent ,  implorez  sa  bonté  ; 
Et,  par  Un  repentir  digne  de  notre  grâce , 
Méritez  le  pardon  que  je  veux  qu'il  vous  fasse  : 

(h  LadUlas,) 
Allez ,  demandez-lui.  Vous ,  tendez-lui  les  bras. 

ALEXASDAE. 

iCofisidérez ,  seigneur. ... 

LE  H  01. 

Ne  me  repliiez  pas. 
ALEXAVnRE,  à  pari, 
Flécbîrôns-nous  mon  cœur  sous  cette  humeur  hautaine  ! 
Oui ,  du  degré  de  l'âge  il  faut  porter  la  peine  ; 
Que  )*ai  de  répugnance  k  cette  lâcheté  ! 

(h  Ladislas.) 
Ôeîcl  !  pardonniez  donc  2i  xfia  témérité , 
Mon  frère,  un  père  enjoint  que  je  vous  satisfasse  -, 

/ 


ao  VENCESiLAS. 

J'obëis  à  son  ordre,  et  vous  denkande  grflee  f 
Mais  par  cet  ordre  U  faut  me  tendre  Aussi  Jer  bras, 

LE   ROI. 

Dîenx  !  le  cruel  enoor  ne  le  regarde  pas  ! 

LE    PRIS  CE.  ' 

Sans  eux ,  suffit-il  pas  que  le  roi  vous  pardonne  ? 

LE    ROI. 

Prince,  encore  une  fois ,  donnez-les ,  je lordonnel 
Laissez  &  nson  respect  vaincre  votre  courroux.   , 

LE*PRiircE,  a  Veneeslas.  • 
A  quelle  lâcheté  y  seigneur,  m'obligez-vous  ? 

(a  Alexandre.) 
Allez ,  et  n'imputez  cet  excès  d'indulgence 
Qti'au  pouvoir  absolu  qui  retient  ma'v«ngetoûe*  ' 

ALEXANDRE,  h  part,  ' 
O  nature  !  6  respect  !  que  vous  mf'étes  cxuels'! 

LE    ROI. 

Changez  ces  différents  en  des  voeux  mutuels  ;. 
Et  quand  je  suis  en  paix  avec  toute  la  terre , 
Dans  ma  maison .  mes  fils ,  ne  mettez  point  la  guerre 
Faites  venir  le  duc ,  infant. 

SCÈNE   III. 

LE  ROI,  LE  PRINCE. 

LE  ROI. 

,  PftiHçp,  arrét^..  .   . 
le'prikce.  ,. , 
Vous  voulez  m'ordonner encor  des  lâchetés, 
Et  pour  ce  traître  cncor  solliciter  ma,  grâce  ! 
Mais  pour  des  epnemis  ce  cœur  n!a  plus  de  placé  -, 


ACTE  I,  SdÈNIS^'IIT.  Si 

Voire  sang  qui  Tsiiime  y <  répugne  à  vos  loin  : 
Aiirezfet  insolent,  conservez -votre  choix^:.  .     . 

Et  du  bandeau  royal  qui.vous  couvre  la  téçe , 
Pa^ez ,  si  vous  voulez ,  sa  dernière  conquête  ; 
hiais  soniirez-m'en ,  seigneur,  un  mépris  généreux  ; 
Laissez  ma  haine  libre  aussi-bien  (pie  vos  vœux. 
Souffrez  ma  dureté,  gardant  votre  tendresse,, 
Et  ne  m'ordonnez  point  un  acte  de  foibles^. 

LE  BOI. 

Mon  fils ,  si  près  du  trône  où  vous  allez  monter,  ' 

Près  dy  remplir  ma  place ,  et  m'y  représenter,  i 

Aussi-bieiK  souverain  sur  vous  que  sur  les  .autres, 
Prenez  mes  sentiments ,  et  dépouillez  les  vôtses. 
Donnez  à  mes  souhaits,  de  vousrmjême.vidnqueur, 
Cette  noble  foiblesse ,  et  di^ùè  d'un  grand  cœur, 
Qui  vous  fera  priser  de  tpute  la  province ,  ' 

Et  monarque ,  oubliez  Içs  difierents  du  prince. 

LE  PRimCA. 

7e  préfère  ma  haine  à  cette  qualité. 
Disponsez-moi ,  eeigneuf,  de  cette  indignité. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC  DE  CURLAJVDE,  LE  ROI,  ALEXANDBE, 
LE  PRINCE,  OCTAVE. 

LE  noL 
Étouffez  cette  haine ,  ou  je  prends  sa  querelle  ; 
Duc ,  saluez  le  prince. 

LE  miscE,  en  f  embrassant  avec  peine, 
O  contrainte  croeUe  l 

(Us  s'embrassent) 


1^2  YENCESI/AS. 

LE  AOI; 

Et  d'une  étroite  trdeur  tinU  à  Tavenir, 
De  vos  dûooon  passés  perdez  le  souvenue. 

LE  DUC. 

Poar  lui  prouver  à  quoi  mon  zèle  me  convie, 
Je  voudrois  perdre  encore  et  le  sang  et  la  vie. 

LE  moi. 
Assez  d'occBJiIons ,  de  sang  et  de  combats 
Ont  signalé  pour  nous  et  ce  oonur  et  ce  bras* 
Et  vous  ont  tiop  acquit  par  eet  illustre  sèle, 
Tout  ce  qui  dW  mortel  rend  la  gloire  iflunorteUei 
Jfaîs  vos  derniers  progrès,  qui  certes  Ji'ont  «urpm 9 
Passent  toute  eréanee,  et  demandent  leur  pri»é 
Avec  si  pen  de  gens  avoir  fiùt  nos  frontières , 
D'un  si  puissant  parti ,  les  sanglants  dmetîèret , 
Et  dans  si  peu  de  jours ,  par  d'incroyables  Ails  1 
Réduit  le  Moscovite  à  demander  la  paix  ^ 
Ce  sont  des  actions  dont  la  reconnoissanoe 
Du  plus  ricbe  monarque  excède  h  puissance. 
19'cxceptez  rien  aussi  de  ce  que  je  vous  d^is  ; 
Demandez,  j'en  ai  mis  le  prix  &  votre  choix  z 
Envers  votre  valeur  acquittez  ma  parole. 

LE  DUC* 

Je  vous  dois  toutj  grand  roi. 

LE  AOL 

Ce  respect  est  frivole, 
La  parole  des  rois  est  un  gage  important , 
Qu'ils  doivent ,  le  pouvant ,  retirer  à  l'instant  ; 
n  est  d'un  prix  trop  cher  pour  en  laisser  la  garde  ; 
Par  le  dépôt ,  la  perte  on  l'oubli  s'en  hasarde, 


ACTE  I,  SCfeiti  IV.  sa 

LE  sue. 
VtûscpLe  votre  bonfë  me  force  à  recevoir. 
Le  loyer  d'un  tribut  et  le  pAz  d'an  devoir, 
tin  serrage,  seigneur,  pins  doi^xque  votre  empire» 
Des  flammes  et  des  fers  sont  le  prix  où  j'aspire. 
Si  d'un  oœm:  conaoroimë  d'un  amour  violent, 
La  bouche  ose  exprimer. . . . 

LE  PRINCE. 

Arrêtez,  insolent; 
Au  vol  de  vos  'd^rs  imposez  des  listes» 
Et  proportionnez  vos  voeiix  à  vos  mérites  ; 
Autrement ,  au  mépris  et  du  tràne  et  du.  jour, 
Dans  votre  infilme  sang  )'âiniidBai;votte;«moitr  : 
Ou  mon  respect  s'oppose ,  appoenss:,  témâmre  » 
A  servir  sans  espoiE,,  et  aoii^^  eC  T«iM<tain^ 
Ou.... 

LE  i>tic«  xorfan/.    . 
Je  me  tais,  seigneiv}  etpmsiptt  nvBii^spo^ 
Blesse  votre  xeipccty  il  bksBe'iDQn.deTOfi^ 

se ÈRE   V/ 

I.E  aOÏ,  LE  PRINCE.  OÇTAYE.' 

LE  ttOL 

Paiv  CE ,  Tooji  emportant  k  ce  cstprU»  «AféBw  y 
.Vous  ménagez  Ibrtmai  res^^i*  d-uadiadteio. 
Et  votre  tète  etieor  qui  le  {hrëtisnd  porter. 

LE  FBtKCE. 

Vous  dtes  rm ,  seigneur,  vous  pouvez  me  l'dter  ; 
Mais  j'ai  lieu  de  me  plaindre ,  et  ma  juste  colère 
I^e  peut  prendre  de  lois  ni  dW  roi ,  ni  d^un  pèrt; 


a4  '  VENCESLAS.     ' 

lE  BOX. 

Je  doit  bien  moiiu  «n  prendre  et  d'utf  fol ,  et  d'un  aie; 
Pentes  à  votre  tdie ,  et  prener-en  avie. 

(il  s'en  va  en  coièrê») 

SCÈNE    VL 

LE  PRINCE,  OCTAVE. 

PCTAVE. 

O  dieux!  ne  8auriez^ou8«acfaer  mieui  votre  bninc? 

LE   PAIIfCE. 

Veux<tu  que  U  caehant,  in<>B  attente  soit  vaioe, 
Qu'il  vole  h  mon  espoir  ce  trésor  amoureux , 
Et  qu'il  fasse  son  prix  de  l'objet  de  mes  \GBn>>  ?  • 
Quoi  !  Gassandit  ««CM  le  prise  d'une  vioto|ro  /   - 
Qu'usurpant  mes  emplois  il  dérobe  à  ma  gloiru  ? 
Et  l'état  qu'il  gouverne  à  ma  confusion, 
L'épargne  qu'tt  manie  avec  profusion , . .    *  . 
Les  siens  qu'il  agrandit,  les  charges  qu'iljdispense , 
lie  lui  tiennent  paa  lieu  d'assez  de  récompense , 
S'il  ne  me  prive  encor  du  fruit  de  mon  amour, 
Et  si ,  m'ôtant  Cassandre,  il  ne  m'âte  le  jour  ?. 
I7'est-ce  pas  d/e.^s  soins  et  de  ta  diligence 
Que  je'  tiens  le  secret  de  leur  intelligence  l  ' 

OCTAVE. 

Oui ,  seigneuf  ;  maie  l'hymen  qu'on  lui  va  proposer» 
Au  succès  .de  v9e  tomx  la  pourra  disposer  : 
L'infante  l'a  mandée,  et,  par  son  entremise,'  . 
J'espère  b  vos  souhaits- la  voir  bientôt  soumise. 
Cependant  ftignez  mieux  »  et  d'un  père  irrité , 
Et  d'un  roi  méprisé ,  .craignez  l'autorité.    ' 
Reposes  sur  vos  soins  l'ardeur  qui  vous  transporte. 


C'est  mon  roi ,  c'est  mon  père ,  il  est  vrai ,  {e  m'emporte  : 
Mais  je  trouve  en  deux  yeux ,  deux  rois  plus  absolus, 
Et  n  etaot  plus  à  moi ,  ne  me  possède  plus. 


nu  uv  phemier  acte. 


Tli^âtre^  TragediMT  i* 


ACTE    SECOND. 


i^i^ii^^o^t^tm,^  ^« 


SCÈNE   I. 

«THÉODORE,  inrAVTE,  GASSAITDRB. 

THEODOl^S. 

rjNnv  si  sori  respect  ni  le  'mien  ne  vous  touche , 
Cassandre ,  tout  l'état  tous  parle  par  ma  bouche  : 
Vt  refus  de  l'hymen  qui  vous  soumet  sa  foi. 
Lui  refuse  une  reine ,  et  veut  ôter  un  roi. 
L'objet  de  vos  mépris  attend  une  couronne , 
Que  déjà  d'une  voix  tout  le  peuple  lui  donne, 
Et  de  plus ,  ne  l'attend  qu'afin  de  vous  l'offrir  ; 
Et  votre  cruauté  ne  le  sauroit  souffrir  ? 

CASSABIDRE. 

If  on ,  )e  ne  puis  souffrir,  en  quelque  ran^  qu'il  monte  « 
L'ennemi  de  ma  gloire ,  et  l'amant  de  ma  bonté , 
Et  ne  puis  pour  époux  vouloir  d'un  suborneur, 
Qui  voit  qu'il  a  sans  fruit  poursuivi  mon  honneur; 
Qui ,  tant  que  sa  poursuite  a  cru  m'avoir  infiUme  ^ 
Ne  m'a  point  souhaitée  eu  qualité  de  femme  ; 
Et  qui  n'ayant  pour  but  que  ses  sales  plaisirs , 
En  mon  seul  déshonneur  bomoit  tous  ses  désirs  ^ 
En  quelque  objet  qu'il  soit  à  toute  la  province , 
,  Je  ne  regarde  en  lui  ni  monarque  ni  prince , 
•Et  ne  vois  sous  l'édat  dont  il  est  revêtu , 
Que  de  traîtres  app&to  qu'il  tend  ii  nui  vertu; 


VENCESLAS.  ACTE  II,  SCÈNE  L         «y 
Après  ses  sentiments  à  mon  ihonnear  sinisires , 
L'essai  de  ses  présents,  reffbrt  de  seséninistces^ 
Ses  plaintes,  ses  ëcrits  etla  coomption 
De  ceux  qa'il  cntt  pouvoiv  servit  sa  jpassion^ 
Ces  moyens  vicieux  aidant  mal  sa  poursuite , 
Aux  vertueux  enfin  son  amonr  est  i«édntis; 
Et  pour  venir  h.  bout  de  mon  honnêteté , 
Ilmettoutenuia9B,ist«vime,etpiéi&  ^ 

Mais-  en  vain  il  consent  que  Tamoiir  nous  imisse  « 
C'est  appeler  l'honneur  au  secours  de  son  vice , 
Puis ,  s'ëtant  satialait,  on  sût  qu'un  .souTerain , 
D'un  hymen  qui  déplaît ,  a  le  semède  en  main. 
Pour  en  rompre  les  nœuds ,  et  colorer  ses  crimes , 
I/état  ne  manque  pas  de  plausibles  maximes  $ 
Son  infidélité  suivroit  de  près  sa  foi  ; 
Seul  il  se  considère,  fl  s'aime ,  et  non  pas  moi. 

TBiosoa^ 
Sesvceux  im  peu  bomOanu  vous  fi)nt))eaucoBpd'ombnget 

CASSAHDBC. 

n  vaut  mieux  £t31ir  moins ,  et  craindre  dflfvantage. 
La  fortune  vous  rit ,  et  ne  rit  pas  toujours; 

CASSAIIDllE. 

Je  crûns  son  inconstance ,  et  ses  courtes  amours  ; 
Et  pi^is,  qu'est  un  palais,  qu'une  maison  pompeuse 
Qui  notre  ambition  bâtit  cette  trompeuse , 
Ou  l'ame  dans  les  fers  gémit  à  tout  propos, 
Et  ne  rencontre  pas  le  solide  repos  ? 
TBioDoaE. 
Je  né  vous  puis  qu'offrir  après  un  diadème. 

CASSA9DHE» 

Vojis  mp  donnerez  plus  me  laissant  ii  moi-^méme. 


aS  VENCES-LAS. 

TBiioDonE. 
Seriez-Tous  moÎDs  ai  vous  a;^ant  moms  de  rigueur  ?. 

CASftAHDBC. 

N'appeIlerin*Toiu  rien  la  perte  de  mon  cœur  ? 

TBlÉODOnE. 

•Vous  feriez  ud  échange,  et  non  plas  une  perte. • 

CASflAHD'RZ.  ' 

Et  j'furoifl  cette  injure  impunément. aoufferte  ! 

Et  ce  que  <rôua  nommez  des  voeux  un  peu  bouiliant«  » 

Ces  desseins  criminels ,  ces  efforts  insolents , 

Ces  libres  entretiens ,  ces  messages  infftmes , 

L'espémnce. du  rapt  dont  il  flattoit  ses  flammes, 

Kt  tant  d'ofiVes  enfin  dont  il  crut  me  toucher, 

Au  sang  de  punisberg  se  pourroient  reprodier  !     i 

TR  lion  OHE. 
Ils  ont  votre  vertu  vainement  combattue; 

cassasdub. 
On  en  pourroit  douter  si  je  m*en  ëtoia  tue, 
iRt  si  sous  cet  hymen  me  laissant  asservir, 
Je  ItU  donnais  un  bien  qu'il  m'a  voulu  ravir. 
Excusez  ma  douleur  ;  je  sais ,  sage  princesse , 
Quelles  soumissions  je  dois  à  votre  altesse  *, 
Mais  au  choix  qpie  mon  cœur  doit  faire  d'un  époux , 
Si  j'en  crois  mon  honneur,  je  lui  dois  plus  qu'k  vous. 

SCÈNE   IL 

LE  PRINCE,  THÉODORE,  CASSANDRE^ 

LE  pniircE,  entrant  à  grands  pas. 

(h  part.) 
Cins ,  cruel  tyran  d'une  amitié  si  forte , 
Respect  qui  me  retiens,  &  l'ardeur  qui  m'empoite. 


ACTR  H,  SCÊ9E  II.  ig 

Sachons  si  mon  hymen  ou  jmou  cercudl  eat  prêt 
Impatient  d'attendre ,  entendons  mon  anr6t« 

.(  à  Castaudre.) 
Parlez ,  belle  emèmie ,  il  est  temps  de  vésoudra 
Si  vous  devez,  lancer  ou  rctenirla-  ibudre  :. 
Il  s'agit  de  me  perdre  ou  de  me  secourir.. 
Qu'en  avez- vous  conclu  y  fiiut-il  viwe  ou*  mourir  ? 
Quel  des  deux  voulez-vous,  oam<qnooBUr,  oumacen^ire  ? 
Quelle  des  deux  aurai-)e ,  ou  la  moit ,  ou  Cassanditî  l 
L'hymen  à  vos  beaux  )ours  joindiB^t-*!!  sipn  destin , 
Ou  si  votre  refus  sera  mon  assassin*?^ 

CAS8A«DA£. 

Me  parlez-vous  d'hymen?  et  voudrîez-vous  pour  &mme  ■ 
L'indigne  et  vil  objet  d'une  impudique  flamme  ? 
Moi ,  dieux  !  moi ,  la  moitié  d'un* roi ,  d'un  potentat? 
Ah  prince  l  quel  présent  feriez-vo^  à  Ketat, 
De  lut  donner  pour  reine  une  femme  susiiocts  ?  . 
Et  qudle  qualité  voulez-vous  qu'il  respecte 
En  un  objet  infâme  et  si  peu  respecté. 
Que  vos  sales  désirs  ont  tant  sollicite? 

LE   paiHCE. 

d  y  respectera  la  vertu  la  plus  digne 
Dont  l'épreuve  ait  jamais  lÉttune  femme  insigne, 
Et  le  plus  adorable  et  plus  divin  objet. 
Qui  de  son  souverain  .fit  jamais  son  sujet  • 
Je  sais  trop,  et  jamais  oc  cœur  ne  vous  approche , 
Que  confiis  de  ce  crime  il  ne  se  le  reproche', 
A  quel  point  d'insolence  et  d'indiscrétibs   -- 
Ma  jeunesse  d'abord  porta  ma  passion.  *      t.- 
'  "    '"     '  '•  'I      ,       '"'.  ' 

.1  Du^emps  de  liotteu  ,  voà«6'<a»  n'«lsil  compté  qus 
pour  deux  sjliabes.  *».  ^*^' 


3o  yBNCESLA9«     . 

Il  eit  Trai  qu'ébloui  de  ees  yanz  «doralilM, 

Qw  Ibnt  tanl  de  capcifi  et  tant  de  mÎMiabl^^ 

Forcé  par  des  «ttraiu  ai  dignes  de  mes  voaiu» 

Je  les  contemplai  senls ,  et  ne  neheidiai  ^'eux  ; 

Mon  respect  s'oublia  dedans  cette  poutsniie. 

Mais  un  amour  enfint  pot  manquor  de  conduite; 

H  portoit  son  excnse  en  son  arcuglement* 

Et  c'est  trop  le  punir  (jue  du  bannissement 

Sitôt  que  le  respect  m'a  dessille  la  vue , 

Et  qu'outre  les  attraits  dont  tous  êtes  pourvue, 

Votre  soin ,  votre  rang ,  vos  illustres  aïeux  | 

Et  vos  nrts  vertus  m'ont  arrêté  les  yeux  ; 

De  mes  vmnz  aussitôt  réprimant  rinsolenoe* 

ï'ai  réduit  sous  vos  lois  tonte  leur  violence  » 

Et  restreinte  k  l'espoir  de  notre  bymen  futur» 

Ma  flamme  a  consommé  ce  qu'elle  avoit  d'impur. 

Le  flambeau  (pà  me  guide»  et  l'ardeur  qui  me  piesse, 

Cbercbe  en  vous  uae  épouse  «et  non  une  maîtresse. 

'Aeoordes-la ,  madame ,  au  repentir  profond , 

Qui  détestant  mon  crime  &  vos  pieds  ne  confond  : 

Bons  cette  qualité  soufirez  que  )e  vous  aime , 

Et  £rive»-moi  du  jour  plutôt  que  de  vous-même? 

Car  enfln  si  Ton  pêche  adorant  vos  appas, 

Et  si  l'on  ne  voàs  plaît  qu'en  ne  vous  aiment  pas , 

Cette  (^ense  est  un  mal  que  je  veux  toujours  faire , 

Et  je  consens  plutôt  h  mourir  qu'il  vous  plaire» 

CASSAVOBX* 

Et  ffion  mérite ,  J>rince ,  et  ma  condition , 
5ont  d'indignes  objets  de  votre  pesaiott.   , 
Mais  quand  j'estimerois  vos  ardeurs  véritiMes, 
Et  quand  on  nous  verroit  des  qualités  sortabUs  i 
On  ne  verra  jamais  Vbjmen  n.ous  assortir, 


^CTE  n,  SC£9C  H.  3i 

Ct  je  perdf&i  le  jour  a^ant  qit*y  eomentir. 
D*abord  que  v«tre  amour  6t  Toir  <iaM  u  poonoile, 
Et  si  pen  de  respect  et  si  peo  de  condinte  y 
£t  qne  le  seul  ol^et  d'an  deaeeîtt  ^deox , 
Sut  ma  possession  vous  fit  jeter  les  yeux , 
Je  ne  yoos  rej^dai  que  par  isodeiw  infibne 
Qm  ne  m'appeloit  point  an  rang  de  ^otre  femme* 
Et  qne  par  cet  effort  hratal  et  enbomeur 
Dont  votre  passion  attaquoit  mon  honoenr» 
Et  ne  considiirant  en  vous  que  votre  vice, 
Je  pris  en  telle  horreur  vous  et  votre  service , 
Que  si  je  vous  offense  en  ne  vous  aimant  pas , 
Et  si  dans  mes  vceuz  seuls  vous  trouvez  d^  appas , 
Cette  offense  est  un  mal  que  je  veux  toujours  faire , 
Et  je  consens  plutôt  à  mourir  qu'i  vous  plaire. 

LE   PaiHCE. 

EL  Iiieil,  contre  un  objet  qui  vous  fidt  tant  d'horreur. 
Inhumaine,  exercée  toute  votre  fureur; 
Armez-vous  contre  moi  de  glaçons  ftt  de  flammes  ; 
Inventez  des  secrets  de  tourmenter  les  âmes; 
Snsdtex  terre  et  ciel  cobtife  ma  passion  ; 
Intéressez  l'eut  dans  votre  aversion  ; 
Du  trône  où  je  prétends  détournez  son  suiltage , 
Et  pour  me  perdre  enfin  mettez  tout  en  usage  ; 
Avec  tons  vos  effortSi  et  tout  vt>tre  courrbtax, 
Vous  ne  m'ôterez  pas  l'amour  que  j'ai  pour  vous? 
Dans  vos  plus  grands  mépris  je  vbiis  serai  fidèle  ^ 
Te  vous  adorerai  fiorieuse  et  cruelle  ; 
Et  pour  vous  Conserver  ma  '  flamme  et  mon  amour. 
Malgré  mon  désespoir  conserverai  le  jouc' 

THtODORZ; 

i^w^l  nous  n'obtiendrons  rien  de  cette  humeur  âltière! 


3)  VENCESLAS. 

CASSARDRE. 

31  m'a  idû  t  m'attaquant ,  connoltre  toute  entière , 
Et  Mvoir  que  rhonneur  m'ëtoit  sensible  au  point 
D'en  conserver  l'injure  et  ne  pardonner  point 

THéononE. 
Mais  vous  venger  ainsi ,  c'est  vous  punir  vout-mépie. 
Vous  perdez  avec  lui  l'espoir  d\in  diadèmcf. 

CASSANDHE. 

Pour  moi  le  diadème  auroit  de  vains  appas , 
Sur  un  front  que  j'ai  craint ,  et  que  je  n'aime  pas. 

THÉODORE. 

Régner  ne  peut  ddplaii^  aux  âmes  généreuses. 

CASSAHDRE. 

Les  trônes  bien  souvent  portent  des  malheureuses , 
Qui ,  sous  le  joug  brillant  de  leur  autorité , 
Ont  beaucoup  de  sujets,  et  peu  de  liberté. 

TRÉOSORE.. 

Redoutez-Vous  un  joug  qui  vous  fait  souveraine  ?. 

CASSiRDRE. 

Te  ne  veux  point  d^>endic ,  et  veux  être  ma  reine  : 
Ou  JDA  franchise ,  enfin ,  si  jamais  je  là  perds , 
Veut  choisir  son  vainqueur»  et  connoStre  ses  fers. 

TBIÊODORE. 

Servir  un  sceptre  en  main ,  vaut  bien  votre  francliise. 

CASSABDRE. 

Sevez-vpns  si  déjà  je  ne  1  ai  point  soumise?. 

tu  PRINCE. 

Oui ,  je  le  sais  «.cruelle ,  et  connois  mon  rival  ; 
Mais  j'ai  cru  que  son  sort  m'étoit  trop  in^al 
Voor  me  persuader  qu  on  ddt  mettre  en  balance 
Le  dioix  de  mon*  amour,  ou  de  sou  insolence. 


ACTE  H,  SCÈNE  IL  ^ 

CASSAHDJUE. ..  \^ 

Votre  rang  n'entre  pas  dedans  ses, qualités; 
Mais  son  sang  né  doit  rien  au  sang  dont  vous  sàrtfiB^ 
m  lui  n'a  pas  grand  lieu  de  vous  porter  envie, 

LE  PRIlïïCE.  , 

Insolente ,  ce  mot  lui  coûtera  li^  yie  ;  .   .  -  ;. 

Et  ce  fer,  en  son  sang  si  poble  et  si  v^nt^. 

Me  va  faire  raison  de  votre  tai^té. 

.Violons,  violons  des  lois  trop  respectées  y.        i    »f 

O  sagesse  !  6  raison  !  que  )  ai  tant  consultées  ; 

Ne  nous  obstinons  point  à  des  vœux  superflus  ; 

Laissons  mourir  l'amour,  où  l'espoir  ne  vit  plus: 

Allez,  indigne  objet  de  mon  inquiétude  : 

J'ai  trop  long-temps  souffert  de  votre  ingratitude  ; 
Je  vous  devois  connoitre ,  et  ne  m'engagier  pas 
Aux  trompeuses  douceurs  de  vos  cruels  appas  ;' 
Ou  mVtant  engagé  n'implorer  point  votre  aide , 
Et  sans  vous  demander,  vous  ravir  mon  remède. 
Mais  contre  son  pouvoir  mon  cœur  a  combattu , 
Je  ne  me  repens  pas  d'un  acte  de  vertu  ; 
De  vos  superbes  lois  ma  raison  dégagée  y         ^^ 
A  guéri  mon  amour,,  .e^  croit  l'avpir  songée  ;     , 
De  l'indigne  brasier  qui  consommoit  mon  oœoçy 
Il  ne  me  reste  plus  que  la  seule  rou^ur,      , 
Que  la  bonté  et  l'horreur  de  vous  avoir  aimée'     ' 
Laisseront  à  jamais  sur  ce  front  imprimée. 
Oui ,  i'en  rougis ,  ingrate ,  et  mon  propre  courroux 
Ne  mç  peut  pardonner  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 
Je  veux  que  la  mémoire  efface  de  ma  vie 
Le  souvenir  du  temps  que  je  vous  ai  servie. 
J'étois  mort  pour  ma  gloire ,  et  je  n'ai  pas  vécu, 
f  ant  que  ce  llche  cœur  s'est  dit  votre  vaincu  : 
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Ce  n'est  que  d'aojoord'liui  qall  vit  tt  fu'U  mpini, 
D'aujourd'hui  qu'il  renonce  au  joug  de  votre  empire  ; 
Et  qn'aveo  ma  raison  mes  yeux  et  lui  d'adbord 
.Détestent  votre  vue  &  Végal  de  la  moiti 

CAssiLiinns. 
^our  vous  en  guérir»  prince ,  et  ne  leur  plus  déplaim , 
Se  m'impose  moi-même  un  e?dl  volontaire, 
Et  je  mettrai  grand  soin ,  sachant  ces  vérités^ 
JL  ne  vous  plus  montrer  ce  que  vous  détestez. 
Adieu. 

(EitàsorQ 

~&€ÈNE   III. 

LE  PRINCE,  THÉODORE. 

iZfnivcE,  interdit,  et  ta  regardant  sortir» 
Qvz  faites-vous ,  6  mes  Ucfaes  pensées. 
Suives- vous  cette  ingrate ,  étes-vous  insensées  ? 
Mais  plutôt  qu'a»*tu  ùàt^  mon  aveugle  courroux  ï 
'jkdoraUe  inhumaine ,  hélas  I  où  fnyez-vons  ?< 
Ma  sœur ,  au  nom  d'amour,  et  par  pitié  des  larmes 
Que  oe  coeur  enchanté  donqiQ  encore  i  ses  <diarnjc8 , 
Si  vous  voulez  d'un  frère  empêcher  le  trépas. 
Suivez  cett«  iasensiUe  y  et  retenez  ses  pas. 

TBioooiiE. 
La  retenir,  mon  frèfee,  après  l'avoir  bannie  l 

LX   PRIIICE. 

Ah  !  contre  ma  raison  servez  sa  tyrannie  ) 
Je  veux  désavouer  ce  cœur  séditieux , 
La  servir ,  l'adorer ,  et  mourir  à  ses  yeux, 
fhfivé  de  son  amour ,  je  chérirai  sa  haine , 
J'aimerai  ses  mépris ,  je  bénirai  ma  peiot  ; 


ACTE  II^-SCÉNË  III.  H 

Se  plaindre  des  enuuû  que  causent  sbs  appas. 
C'est  se  plaindre  d'un  mal  qu'on  ne  çi^te  pts  i 
Que  je  la  voie  au.n^oins  si  je  ne<  la  pos^e  ; 
teon  mal  diiént  sa  canse ,  et  .croît  par  son  remède. 
Quand  mon  cœur  à  ma  voix  a  feint  de  consentir. 
Il  en étoit  charmé i  \e  lep  reiix  dâa^entir ; 
Je  mour^is-y  je  brftlois ,  ']e  Tadorois  df^ns  Tamc , 
Et  le  ci^  ^  poçir  moi  fait  on  sort  tout  de  Aamme  ', 
Allez.  Mab  que  làifrm ,  stnpide  et  Udhe  anuuit  ? 
Qoelç^^içe t'avçu^ ?. as^tu du sentimem ?  ' 

.(,eU€s'favit,) 
Reiitre ,  prinee^m»  ocn^,  |p  montent  en  tolrititee. 

(a  Théodore^  prête  h  sortir,^ 
tât  laîsseit>TOii»f  mft  lœur,  eo  ce  désocidi».eBil9Pftia«  ? 

TS|tpniQB.X.      . 

J'aUoislarjteoir. 

Eh  \  ne  yo  jesç^roas  pas 
Quel  arrogant  si^prâprà^ipit*  se»  pas  y    . 
Avec  combien  4*<)V§oeil  elle  t'est  retirée  f 
Quelle  implaoslde  l»aiae  eUa  m'a  déclarée , 
£t  que  m'éiposer  plus  ans  |o»drès  de  ses  jmx^ 
C'est  daifi^^firéDéne anooer «p  funeoPE ?  f 

De  mon  esprit  plutôt  chassezcette  cruelle, 
Condami^^rJM  padtfr»  ^  JDQiii'piudffiMit  d'ellç,; 
PeigneB-nu»sft«oiK{viAtetadi9iie40-monran(f  • 
Et8out«9eK«mamLlio8iMaEd0¥ottffM>%  . 

Je  ne  vous  puis  celer  que  le  trlit  qui  vous  Uesse , 
Dedans  un  sang  royal  troitn  -(199  de  foflbiesse  ; 
Je  vois  .d»  quak  efforts  voe  sens  sont  combatttts  « 
Uais.les  di^cvltéi  so^t  k  diamp  des  Vertus  i 
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Ayec  un  peu  de  peine  on  achète  la  gloire  ;  '  *  ' 
Qui  veul  vaincre  cet  déjà  bien  près  de  la  victoire  : 
Se  faisant  violence ,  on  s'est  1)1611101  domtt* ,  '  *  - 

£t  rien' n'est  tant  à  nous  qtxh  notre  volonté. 

'    tE  PniIfCE.  \ 

H<flaft  !  il  est  aine*  de'jbgei'  de  ma  peine ,  > .    ;   .. 

Par  Veffort'qui  d*nn  tcfnps  rti'eniporte  et  we  wjnèniv 
£t  par  ces  mouvemenis  si  prompts  et  si  ptïisbdntl , 
Tantôt sartna rofsoh , et iaatdt sur méssetiè';*'    *   ' 
Mais ,  quelque  troublef  enfin'  qu^ls  vous  fassent  piafcoltra, 
Je  voua  croirai ,  ma  sœur,  et  {e  serai  mon  maître. 
Je  lui  laisserai  fibrer,  't\  Téspoir  et  la  foi  /  .  ->  '  ■ 

Que  son 'sang  lui  défend  d'élever  jusqu'à  moi }' 
Lui  scmlIVânt're  mé{^tté  du  rang  qu'elle  rejette,  - 
Je  la  perds  pour  maîtresse  /et  l'acquiers  pour  sttje.tte  : 
Sur  qui  régnoit  sur  moi  j'ai  des  droits  ohfolus,  * 
Et  la  punis  assez  par  son  propre  refus. 
Ne  renaissez  dohcplùs  j  nies  flammes- étoufi^ei, 
Kt  du  duc  de  Curhmde 'Augmentez  les  trophées,  t  ' 
La  victoire  mliontfre ,'  et  tn'dte  seulement 
Un  caprice  obstiliië  d'aîmei^  trop  bassenfent.  '     '    •  • 

'  '     .     ''       '     TBlfODOftE.'' 

Quoi,  mon  frère,  le  duc  anreh  dessein ^pour^llr^*  <   • 

•    '  lE-pllIlt«E.  ^*        .  •    "  ' 

Ce  mystère ,  ma  tour,  n'est  ^us  ttM'ndc^Bcf;   ' 
Et  mille  oSMerVàtètkrif^ë' j'en  «ommirf  ékprès ,    ' 
Ont  si  bien  vu  leurs  fôust  qu^s  ne  9cmt  pli»  %eoiéui<f 
V^iîobbAE. 

Aiii"     ";•'••  ■  ■    ■•     f 

C  est  de  cèfké  'ntiëtir  qiie^procède  ma  h^mê  | 
Et  non  de  sa*favetir,-  quoique  si  souveramè ,  - 
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Que  )'ai  suj«t  «Aè-'âbéaTM^doafitfioo',  '    ""    ^^ 
Quepres<{aeâil^r^4eltiî]erotii'iipI«8dé'n«m''*f    »' 
Mais  pnisqoei'«ide«em  d'oublier  «et»  i«f|(iW 

Et  pour  avec  éckt -on  retirer  vutûài  *.  /      •• 

Je  rais  de  leorfaymeik  solliciter  le  «bit    <-^ 
Je  mettrai  de  iBa  inaia'inQik  mal  coiiM  liactf^n:  : 
F.t  je  verraî  leur  fiaMUie  avee  atitiiirde^ac»,  • 
Qu'en  ma  phu  TÎolMifi^et  piiA «eoelUe  Mlear^^ ■•■■!-  -, 
Cet  iBSciisOjk  objet^^iiit  pour  ia(M>deAeMl9tti'4     "  i 

'  THEODORE, 5etf/tf,  '^..!  ",_,.;.'.."!•.!  ' 

Orakon égarée! 6 raifto)adu8peiftâael'-  i''      s     .    . 
Jamais  ttxMible  i^artîl  t'aTàH-il  coufoodu^  ?  i   .  ' .  ■  •  . 
Sottes  présomptioriiB^)  gcaiideiirs  ^  naos  flutttv,    .     »    • 
fest-il  rien  de  menteur  comme  vos  vanitiës  ?  .  .  >  i .  / 

Le  Dnc  aime  Gassandre  !  et  j'étois  assez  Ttiney 
l^our  répnter  mes.yinz  les  iute^r*  jle'sa  peine  j 
Et  bien  plus  pour  m'en  plaindre  ^  et  les  en  accuser , 
Estimant  sa  coiufuète  un  beur  à mépriserf      .  ^ 
Le  duc  aime  Gassandre  !  eh  quoi  !  unt  d' Apparences , 
Tant  de  subjections ,  d'honneura ,  dé  déférences , 
O'ardem^ ,  cMitUMStaixieufs  ^  de  cranitéay^de'ifc'Sbfns  j 
Kofiroient-ils  à  nteslôis  ^'un  coeur  ipi'il  n'avoit  plus  ? 
Ces sogpfai aiBBtkaiit'foia Uêaui» t Wencf,   -  - 
Sortant  ddsaTcniéS'a^lii  mm  wtkamt  •     ' 
Ces  regards  par  le»  Miens  taoi  de ifiâsftneontsér. 
Les  dermr»,  le^fHHpoèts,  les  soins  ^'3  ]ii*«^iÉiontré^r 
ProrenoienMk  ^«ffaWMir  (fa'vai  àmxm  obfiet'cniB«ge  ?. 
Ssis>)e  il  inaft  d*mtMm  cxpliqaerile  Um|Bfe^  -    «     *  - 

Tké&trt.  Vngéiiat,  l,  4 

f  . 


Et  famé  y  uftiwitlit  kamf 

l'ftrMMQÛ  m»  6éhkês  tt,  p  cmné^w  fji 
QiMntl  r^  Mrob  ciifiMc»  MMraîf^  «è  îe  vc«a  / 
Asie  nuitfBi  ds  l'éM  jw  4dît<^  pw  a»  ness, 
fit  M  ■iimiiÉw  iwnM  pw  «l'ttOMeatt»  vktaaM, 

Mm  vflns  4n  mi  viâMt  homnimwMBt  JMnwftti 
L^tMi'iiiiin  IhiflMM'lMtAi  iwMS  fimiwmM^? 
Ifaii  ne  se  ftttte  point,  «fgneilkiife  nmiiiDef  « 
L'âmotg<MtliicajMiitfi<pt0pA<Mir<»|miMiiiffr; 
Et  toiiflwtiaat  Bo»  coRus  par  <le  «ecKtf  Jfiptt, 
F«tt  ki  ^iplitéiy  et  ne  ki  ebereiie  iM  r 
Sî  k  due  n'a  k  font  rhiif  K  d'une  cMmonne, 
C  CM  Im  qui  ki  f«olè|e«  et  e'ett  loi  ^  ki  donne. 
Par  qoeUei  actfone  ae  pcuiF«n  iifMkry 
Çae..,, 

SGÊNE  V. 

;    LÉOVOJk 

UàVAmMt^  (hic  dwnande  à  fona parieiu    . 

VHiODOAS. 

QttU  entre,  Ifaknpièieo^ne  je  ?Mi^4lîaiVMndre  • 

ftoufRîr  tto  libre  aoek  à  faBont  de  jGoiawdie  « 

Agréer  ai»  deroki  ^  et  k  Devoir  cnear^ 

Ucbe ,  k  délire  «m?  anende»,  Mmr, 

i;ne  donkar  kgjke  àlhiaiant  foryenaeit 

|k  ne  peut  tOfoMInfi  aonfUr  11iinc4e  aa  vii^ 


ACTE  tï,  SC4f5'E  V.  i 

Faites-Iui  iMn  aoRne.  O  dd  {  de  ^d  pois^tf  •  ' 
S«ii*-)e  înopiBâneDt  Mtaqu«r  ma  raiÏRMi  !  ^ 

(Léoftor  tort.) 
le  vondroM  à  rMiKMtr^amittfe  ÎBM0eB$iblev 
Et  d'un  înditRraiit  le  perte  n'est  «easible  s  '  • 
Je  ne  pou  étire  sienne ,  et  sens  dessein  pour  lui. 
Je  ne  puis  eoiMeBtir'«8s  desseina'ponv  âimû. 

SCÈNE  VI. 

ALEXANDRE,  THl^IODORE,  LÉONOR, 

ALSXAvnitK. 

Covif  EH T  ?  du  dac,  ma  soeur,  refiiser  la  -mire  ! 

D  où  vous  vient  ce  chagrin ,  et  qvLel  ihal  Vous  l'excite  ? 

THéDDone. 
Un  léger  mal  de  cœur  qui  ne'dui^era  pas. 

ALEXANOAC. 

Un  avis  de  ma  part  portoit  ici  ses  pas. 

ZHiono&E. 
Qad? 

AISXÀVDBE. 

Croyant  que  Cassandre  étoit  de  la  partie.M. 
TBionoKE. 
A  peine  deux  nomaM  ont  suivi  ••  wp»îm. 

AIHKAIISBS. 

Et  sacbant  k  tfùéL  peim  Bas  diannef  lui  sont  doux, 
Je  l'avois  averti  de  se  rendre  cbes  vous , . 
Pour  vous  soUidter  vers  l'objet  qu'il  adore , 
D'un  secours  qae  je  sais  que  LadtistoB  implore  ; 
Vous  connoissec  le  prinee,  et  vous  pouvez  joger 
Si  9tiùB  dlionBAtas  lois  amour  le  peut  n^nger } 


.4o  '     VBBKIESLAS. 

Ses  maavai«>pitoeé4ét«iit  trop  dit  sm  peuëtt: 

On  peut  voir  l'aveiûr  dans  l4  choses  passée»  • 

E^t  juger  aisément  qa'il  tend  ù  sod  honneur, 

Sous  ces  offro»  d'h3rmea ,  un  appAt  soboroeur  ; 

Riais ,  parlant  pour  le  due,  si  )e  vous  sollicite 

De  la  protection  de  l'ardeur  iUicite , 

N'en  accus«(  qucmoi  ;  dewandeg-nfai  raison  » 

Ou  de  son  insolence,  ou  de  sa  trahison. 

C'est  moi ,  ma  chère  sceor.,  qni  réponds  k  Cassandra 

D'un  brasier  dont  jamais  on  ne  Terra  la  cendre , 

Ist  du  plus  pur  amour  de  qui  jamais  morte! , 

Dans  le  temple  d'hymen  ait  encensé  l'autel . 

Servez ,  contre  une  impur»  >  une  ardeur  si  parfaite. 

TvéoDonE;  se  retirant  appuyée  sur  Lconor, 
Mon  mal^'accroit,  mon  frère,  agrées  ma  retraite. 

(elles  s'en  vont,) 
àLKXÀVOHC,  seui. 
O  sensible  oontraiiite  !  6  rigoureux  ennui 
D'être  obligé  d'aimer  dessous  le  nom  d'autrui  ! 
Ouue  que  je  pratique  une  ame  prévenue, 
Çuel  fruit  peut  tirer  d'elle  une  flamme  inconnue , 
£t  que  puis- je  espérer  sous  cet  a<pect  fatal ,    ' 
Qui  cache  le  malade  en  découvrant  le  mal  ? 
liais ,  quoi  que  sur  mes  voenx  mon  frère  ose  entrepmdrSi 
l'ai  tort  de  craindre  rien  «ous  la  foi  de  Cassandre , 
Et  certain  du  secours,  et  d'un  cmor  et  d'un  bras, 
Qui  pont  U  consert|nr  ne  i'épargnenû^l  pas. 

PIV  DV  «ECaSD  ÀCTB. 


»»^^<^.#>^^«< 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

LE  DUC  DE  CtTRLAlTDE. 

V^vs  n'arei^Ditt  produit»  indiscrètes  penséet, 
Tcmëraircs  désirs,  passions  insensées  ? 
Efforts  d'un  eoear  mortel  pour  d'inunortels  appas  y 
.  Qu'on  a  d'un  vol  si  haut  précipité  si  bas  ; 
Espoirs  qui  jusqu'au  ciel  souleviez  de  la  teire , 
BevieaHvous  pas  savoir  que  jamais  le  tonnerre» 
Qui  dessus  votre  orgueil  enfin  vient  d'éclater, 
Ne  pardonne  aux  desseins  que  vous  osiez  tenter  ? 
Quelque  profond  respect  qu'ait  eu  votre  poursuite , 
Vous  voyez  qu'un  «rfus  vous  ordonne  la  ûiite  ; 
Évitez  les  c(«nbats  que  vous  vous  prierez  ; 
Jugez-en  le  péril,  et  vous  en  retirez. 
Qu'ai-je  droit  d'etpérem  si  l'ardeur  qui  me  presse , 
Inite  également  le  prince  et  la  princesse , 
Si  voulant  hasarder  ou  ma  bMiche«  ou  mes  jeaz, 
Jft  fias  Tune  malade ,  et  l'aunre  furieux  ? 
Apprenons  l'art,  mon  coeur,  d'aimer  sans  espéranœ. 
Et  souffrir  des  mépris  avecque  révérence. 
Résolvona-nouâ  tans  hojite  aux  helles  UdiAtéi 
Que  ne  rebutent  pas  des  devoirs  rebutés. 
Portons  «ans  intérêt  un  joug  si  légitinie  ; 
N'en  osant  être  amant  »  soyone-en  la  victime  j| 
Exposons  ui|  esclave  à  toutes  les  rigueurs 
Que  peuvent  exercer  de  -superbes  vainqueurs. 

4- 


h»  VE5CESLA5?. 

SCÈNE   IL 

ALEX  ANDRE,  LE  DUC. 

AtZXAHDRZ. 

Duc',  un  trop  lon^  respect  rae  tait  votre  pensée , 
Notre  amitié  s'en  plaint,  et  s'eA  tronre  ofiènsëei 
FJle  TOUS  est  fittpeote ,  im  TOQS  la  tîoIbx  , 
Et  VOUS  xoe  di^robez  ce  que  vous  me  celez  ; 
Qui  donpe  toute  une  ame  en  veut  aussi  d'entièi^^; 
Et  quand  vos  intérêts  m'ont  fourni  des  mo(ières , 
Pour  les  Inen  embrasser  ce  ooeor  vraiment  ami 
Ne  s*est  point  eontenté  de  s'ouvrir  k  demi , 
Et  j'ai  d'une  dialeur  généreuse  et  sineère^ 
Fait  pour  vous  tout  Teffort  que  Tamitié  peut  âàre. 
Cependant  vouii  sendilez ,  enoor  mai  assuré . 
Mettre  en  doute  un  serment  si  taiotement  juré  ; 
Je  lis  sur  votre  front  des  passions  secrètes , 
Des  sentiments  cachés ,  des  atteintes  muettes , 
Et  d'un  œil  qui  vous  plaint,  et  toutefois  jaloux, 
yois  que  vous  réservez  un  secret  tout  h  vous, 

XE  nirc. 
Quand  j'ai  cru  mes  enmiis  capables  de  remède , 
Je  vous  en  ai  fait  part ,  j  n  |^Iamé  votre  aide , 
Et  j'en  ai  vu  Vefièt  vi  bouillant  et  si  prompt  ^ 
Que  le  seul  souvenir  m'en  diarme  et  me  confond. 
Mais  quand  je  crois  mon  mal  de  secours  incapable , 
Sans  vous  le  partager  il  suflit  qu'il  m'accable  ; 
Et  c'est  assez  et  trop  qu*il  &sse  un  malheureux. 
Sans  passer  jusqu'à  vous ,  et  sans'en  faire  deux. 

AtEXA9S-a£. 

L'ami  qui  soufire  seul  fait  une  iajn^  k  Vautre  ; 
Ma  pan  de  votre  ennui  diminuera'  la  vôtre. 
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Pariez ,  duc ,  et  sans  peme  bnniMc-nnâi, Toi  wdréts . 
Bon  de  votre  parti  je  n*ai  pins  dHmérèts.     '  -   •   • 

J'ai  su  que  votre  grande  et  âemiëre  joumëe , 
Par  la  main  de  Tainouîr  Vi^t  Ihve  éôtoxnin^^  ' 
Et  que  voulant  au  roi ,  qui  Viras  ^n  doit  le  piÎK ,'   ' 
Déclarer  k  beamé  iqui  diarme  vos  éspriti ,       ' 
D'il» kèn  rnipëtueus:  1  ordiùiiirè âisolénce ,'    '  ' 
Vous  a  fermé  là  bouche ,  et  contraint  au  sOemee  :     '  ' 
Soufficz ,  sans  expK<}uer  fimérét  tfuMI  y  prend, 
Que  j'en  aiUe  pour  \ous  Vider  le  dtAërent , 
£f  ne  m'en  ûiites  point  craindre  les  cdnsécfàenjcet;  '  - 
Il  fimt  qo'enfin  quelqu'un  réprime  ses  licences  ; 
Kt  le  roi  ne  pouvant  vous  en  &»e  nisoa^  >*  ' 

Je  me  trouvé  et  U  oofur  et  le  i»^  assesixoD.  ^ 

Rfais  m'offrant  k  servir  les  ardeurs  qut  vous  ^mssent» 
Que  j'appriâme  du  moins  à  qui  vos  TéBux  s'adressent   ' 

lE  DUC.  '       ? 

J'ai  Tii  de  vos  Iwntés  des  effets  asiez  grands  ;'    « 
Sans  vous  &tre  avec  lui  de  nouveaux  difi^iÀs; 
Sans  irriter  sa  haine ,  elle  est  assez  aigrie  ; 
n  est  prinœ ,  seigneur,  respectons  sa  farie  : 
A  ma  mauvaise  étoile  imputons  mon  ennui ,. 
Et  croyons-en  le  sort  plus  coupable  que  lui. 
Laissez  à  mon  amour  taire  un  nom  qui  l'offense , 
Que  des  respects  cncor  pins  forts  que  sa  défense ^ 
Et  qui  plus  qn'èncnn  outre  ont  droit  de  me  lier, 
Tout  précieux  qu'il  m'est ,  m'ordonnent  d'oublier. 
Laissez-moi  retirer  d'un  champ  d'où  ma  retraite 
Peut  seule  à  l'ennemi  dérober  ma  défaite. 

Ce^silênce  obstiné  m'appretfd'votrs  secret, 
Kais  il  tombe  en  unf  sem  généreui'etdisGret;  ' 


4,4  vcircEStA&'. 

A  me  le  cdes  pluf ,  doc^  toiis  aimes  Cassandie , 
C'est  le  plus  digne  olijet  oà  vous  puissiez  pnftendre  ; 
Et  celui  dont  le  prince  adorant  son  pouvoir, 
A  le  plus  d'intérêt  d'éloigner  votre  espoir  ; 
Ttaitant  l!^unour  pour  moi,  votre  propre  franchise 
A  donné  dans  ses  rets ,  et  s'y  trouve  surprise  ; 
Et  mes  dessein^  pour  elle  «ax  vôtres  préférés , 
Sont  ces  puissants  respects  k  qui  vous  déférez. 
Mais  vous  craignez  à  tort  cpi'un  «mi  vous  accuse 
D'un  erime  dont  Gaisandre  est  la  cause  et  l'excuse , 
Quelque  augmste  «scends&t  qu'aient  sur  moi  ses  appa«. 

'  I.S  BVCf 

Vt  vous  ëtonnei  poiat  ù  je  ue  réponds  pas; 
Ce  discours  me  aafpvend,  et  cette^iodigne  plainte 
Itfe  livre  use  si  rude  et  al  sensible  atteinte* 
Qu'égvé)  )e  me  cherche,  et  demeure  en  suepens 
Si  c'est  vous  qui  parleZ|  ou  moi  qui  vous  entends. 
Moi ,  vous  tndiir,  seigneur  ;  moi ,  vu  cette  Gassandre , 
Près  de  qui  je  vous  sers ,  pour  moi<4néme  entreprendre , 
Sui  on  amour  si  stable  et  si  bien  affenni  I 
Vous  me  croyes  bien  Uche,  ou  bien  peu  votre  ami. 

Crolriez-vous ,  l'adorant ,  m'altérei-  votre  esliaie  ?, 

tE  DUC. 

Me  pottrriez>vous  aimer,  coupable  de  ce  crime  7, 

AlEXARBllE. 

Confident ,  ou  rival ,  je  né  vous  puis  haïr. 

x,e  nue. 
Sincère  et  généreux  je  ne  vous  puis  trahir* 


ÎM 


ALSXAVOaS» 


L'amour  so^pnmd  les  ooraiv,  et  t'en  seod  bientôt  maîtrt. 
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IIÇ  DUC. 

IjS  soiprise  ne  peut  justifiet  an  traître!, 

Et  tout  lionuDQe  de  coeur  pouvant  perdi«  le  jour, 

A  le  remède  en  main  des  surprises  d'amour. 

ALEXARDRE. 

Pardonnez  un  soupçon ,  non  pas  une  créance, 
Qui  naissoit  du  dë&ut  de  votre  confiance. 

tB   DtJC. 

Je  veux  Ueb  l'oublief ,  mais  à  condition 

Que  ce  même  défaut  soit  sa  punition , 

Et  qu'il  me  soit  permis  une  feis  de  me  taire. 

Sans  que  votre  amitié  s'en  plaigne  ou  s'en  altère. 

Au  reste ,  et  cet  avis ,  s'ils  vous  ëtoient  su^ects , 

Vous  peut  justifier  mes  soins  et  mes  respects , 

Cassandre  par  le  prince  est  si  persécutée , 

Et  d'agents  û  poissants  pour  lui  sollicitée , 

Que  â  TOUS  lui  voulez  sauver  la  liberté , 

Il  n'est  pfau  temps  d'aimer  sous  un  nom  empmnte. 

Assez  et  trop  long-temps  sous  ma  ièinte  poursuite, 

J'ai  de  votre  dessein  ménage  la  conduite  ; 

Et  vos  -voeux ,  sons  couleur  de  servir  mon  amour. 

Ont  assez  ébloui  tous  les  yeux  de  la  cour  ; 

De  l'artifice  enfin  il  faut  bannir  l'usage , 

Il  fiiut  levée  le  masque,  et  montrer  le  visage  t 

Vo^  devez  de  Cassandre  établir  le  repos , 

Qu'un  rival  persécute  et  trouble  à  tout  propos. 

Son  amour  en  sa  foi  vous  a  donné  des  ga^es , 

Il  est  temps  que  l'hymen  règle  vos  avantages . 

Et  £ûsant  l'un  beureux  en  laisse  un  mécontent  ; 

L*avis  vient  de  sa  part,  il  vous  est  important. 

Je  vous  tais  cent  raisons  qu'elle  m'a  fait  entendre , 

Arrivant  chez  l'inûiiite  on  je  viess  de  la  rendre  » 
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Qui  Lanternent  du  prinee  embraesant  le  parti , 
La  mande ,  s'il  est  Trai  ce  qu'elle  a  pressenti , 
Pour  d'un  nouvel  eflbrt  en  faveur  de  sa  peine, 
Mettre  encore  une  fois  son  esprit  à  la  gêne. , 
Gardez^vous  de  l'humeur  d'un  sexe  ambitioUx, 
L'espëranœ  d'un  sceptre  est  Inîllante  à  ses  yeux , 
Et  de  ce  soin  enfin  un  hymen  vous  libère. 

ALEXAUBEE. 

Mais  me  libère-t-il  du  pouvoir  de  mon  père , 
Qui  peut. .... 

lE  DUC.  ^ 

Si  votre  amour  dëfôraA  son  pouvoir^ 
Et  si  vous  vous  réglez  par  la  loi  du  devoir, 
Ne  précipitez  rien  qu'il  ne  vous  soit  funeste  ; 
Mais  vous  soufrez  bien  peu  d'un  transport  si  modeste ,  * 
Et  Tardent  procédé  d'un  frère  impétueux , 
Marque  bien  plus  d'amour  qu'un  si  respectueux. 

ALEXÀHnnE. 
lion ,  non ,  )e  laisse  h  part  les  droits  de  la  nature , 
Et  commets  k  l'amour  toute  mon  aventure  ; 
Puisqu'il  fait  mon  destin ,  qu'il  règjle  mon  dévoila; 
Je  prends  loi  de  Cassandre,  épousons  dès  ce  soir  : 
Mais ,  duc ,  gardons  encor  d'é^venter  nos  pratiques  ; 
Trompons  poi^r  quelques  jours  jusqu'il  ses  domestiques  f 
Et ,  hors  de  ses  plus  chers  dont  le  zèle  est  pour  nous , 
Aveuglons  leur  créance,  et  passez  pour  l'époux  ; 
Pub  l'hymen  accompli  sous  unlheureux  auspice  > 
Que  le  temps  parle  açrès ,  et  fasse  son  oÉce  ; 
il  n'excitera  plus  qu'un  impuissant  courroux , 
On  d'un  pèie  surpris ,  ou  d'un  frère  jaloux. 
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LE    DUC. 

Quoique  ▼iaxblemeQt  mon  crédit  ae  liafiarde , 
Je  venz  bien  re^qxiser  pour  ce  qui  vous  regarda  : 
Et  plus  vôtre  que  mien  ne  puis  avec  raison  » 
Avoir  donné  mon  cœur,  et  refuser  mon  nom. 
Le  vôtre.... 

SC:ÊNE  III. 

GÂSSAND'RE,  ALEXAN&RK,  LÉ  DUC. 

GASSARDBE,  e/t  fiotèrc ,  sortant  «|^  chê^  fiafàtile. 

£h  bien ,  madame ,  il  faudra  se  résoudre 
A  Vfûr  sur  notre  sort  tomber  .oe  coup  de.  fendre  \ 
Un  fimt  de  votre  avis ,  s'il  no^s  jette  si  ba9i 
Est  que  la  chute  au  moine  ne  tious  soipipeedra  pas* 

(avisant  t'infiènt*) 
Ab  !  seigneur^  mettez  fin  il  ma  tnns  wematfS  : 
Mettra-t-on  tous  les  iourt  mott  ami^  à  la  (obture  ? 
Souffrirai-je  long-temps  un  si  cmel  fOiiKm^n%?. 
Et  ne  vous  puis-je  enfin  aimer  impqp^mwl? 

ALEXANDRE. 

Quel  outrage,  madame,  émeut  votre  colore  ? 

CASSAHDRE. 

La  &veur  d'une  sœur  pouir  Tintérét  d'un  frère. 

Son  tyrannique  effort  veut  éblouir  mes  vœux 

Par  le  lustre  d'un  joug  édatant  et  pompeux  ; 

On  prétend  m'aveugler  avec  un  diadème , 

Et  Ton  veut  malgré  moi  que  je  règne  et  que  j'aime  ; 

C'est  l'ordre  qu'on  m'impose ,  ou  le  prince  irrité, 

Abandonnant  sa  baine  k  son  autorité, 

Doit  laisser  aux  neveux  le  plus  tragique  texemple, 

St  d'un  mépris  Tepgé  la  nujDqiM  la  ]^  ample 
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Dont  le  sori  ait  jamnig  son  pouvoir  signale , 
Fi  dont  jnaques  ici  lea  siècles  aient  parlé. 
Voil&  les  compliments  que  l'ainour  leur  suscit«« 
£t  les  tendre  motifii  dont  on  me  sollicite. 

▲LEXAiroas. 
Rendes,  KQides  le  calme  à  cei  channants  appas  ; 
Laisses  gronder  le  Ibadre,  il  ne  tombera  pas. 
On  l'artisan  dee  maux  que  le  sort  vous  destine 
Tombera  le  premier  dessous  votre  ruine  : 
Fondes  voire  repos  en  me  faisant  heureux  ; 
Coupons  dès  cette  nuit  tout  accès  à  ses  vobuz  , 
Et  soyes  sans  frayeur,  quoi  qu'il  ose  entreprendre , 
Quand  tous  m'aurez  commis  une  femme  à  défendre , 
Et  quand  ouvertemeiit ,  en  qualité  d'ëpoox , 
Mon  devoir  m'enjoindra  de  répondre  de  vous. 

hm  DUC. 
Prévenei  dès  ce  soir  Tardeur  qui  le  transporte , 
Aux  desseini  importants  la  diligence  impoitt^ 
f /ordw  seul  de  l'affaire  est  ii  considérer  ; 
&2au  tirons-nous  d'ici  pour  en  délibérer. 

GA8SASDAZ. 

Quel  trouUe ,  quelle  alarme ,  et  quels  soins  me  ppssèdent  f 

SCÈNE  IV. 

LE  PRINCE,  ALEXANDRE,  G ASSAKORE »  LE  DUC 

tE  pnxscE. 
BIabamb  y  U  ne  se  peut  que  mes  vœux  ne  succèdent , 
J'aurois  tort  d'en  douter,  et  de  redouter  rien  r 
Avec  deux  confidents  qui  me  servent  si  bien , 
Et  dont  l'affection  part  du  profond  de  Tàme  : 
Us  vous  pocioient  sans  c^utt  en  fezeu^  à»  nt*  flamme  ? 
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CASSASDaE. 

Yoiu  les  dësaTonerièz  de  m'en  entretenir, 
Poisque  je  sais  si  mal  en  votre  souvenir,  ' 
Qu'il  Yeut  m£me  effacer  du  cours  de  votre  vie 
La  mémoire  d,u  temps  que  vous  ih*avez  servie  > 
Et  qu'avec  hd  vos  yeux^t  votre  cœur  d'accord. 
Détestent  ma  présenoe  k  l'égal  de  la  mort. 

lE   PAIHCE. 

Vous  en  &îtes  la  vaine ,  et  tenez  ces  paroles 

Pour  dfes  propos  en  Fair,  ei  des  contés  frivoles, 

L'amour  me  les  dictbit ,  et  j'ëtois  transporté , 

S'il  s'en  finit  rapporter  à  votre  vanité. 

Mais  si  j'en  suis  bon  juge ,  et  si  je  m'en  dois  eroirs. 

Je  vois  peu  de  matière  à  tant  de  vaine  gloire  ; 

Je  ne  vois  point  en  vous  d'appas  si  surprenants , 

Qu'ils  vous  doivent  donner  des  tHres  éminents. 

Rien  ne  relève  tant  l'éclat  de  ce  visage , 

Ou  TOUS  n'en  mettez  pas  tous  les  traits  en  vbage. 

Vos  yeux,  ces- beaux  diarmeors,  avectousleurs-apiiafl, 

Ne  sont  point  accusés  de  taiit  d'assassinats. 

Le  joug  que  vous  croyez  tomber  sur  tant  de  tétet. 

Ne  porte  point  tî  loin  U  bruit  de  vo^  conqvHes  ; 

Qors  un  seid,  dont  le  coeur  se  donne  à  trop  boa  prix, 

Votre  edl^iire  s'étend  sur  peu  d'autres  esprits. 

Pour  moi,  qui. suis  facile,  et  qui  bientôt  me  blesse» 

Votre  beauté  m*a  plu ,  j'avouerai  ma  foiblesse , 

Et  m'a  coûté  des  soins ,  des  devoirs  et  des  pas  ; 

Hais  du  dessein ,  je  crois  que  vous  n'en  doutez  pas. 

Vous  avez  eu  nûaon  de  ne  vous  pas  promettre 

Un  hymen  que  mon  rang  ne  me  pouvoit  permettre  i 

LSatérët  de  l'état  qui  doit  réjder  mon  sort , 

'▲grecque  mon  amour  n'en  étoit  pas  d'accord. 

Xkiâtrt.  Trac<die«.  I .  ^ 
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Avec  ums  met  efibru  y  j'ai  muiqaë  de  fortune  ; 
Vous  m'avflK  réiisté ,  la  gloire  en  eet  commune. 
Si  contre  vos  refuB  j'eufse  cru  mon  pouvoir,       , 
Un  facile  aocote  eût  euivi  moB  6epoir; 
D<îrobant  ma  conquête ,  elle  m'étoit  ceitalne  : 
Mais  je  n'ai  pas  trouvé  qu* elle  en  vaUlt  la  peine  ; 
Et.  bien  loin  de  vous  mettre  an  rang  où  je  préundi  « 
Et  de  vous  partager  le  sceptre  que  j'attends, 
Voilà  toute  l'amour  que  vous  m'ave^-çaus^ 
Si  vous  en  croyez  plus ,  soye»  défaèu»éf  î 
Votre  mépris  enfin  m'en.prodMik  nu  ooinmun  i 
Je  n*ai  plus  résolu  de  vous  éUPS  jmpqrtnn , 
J'ai  per4u  le  désif  avtcque  l'etpéi'auce  \ 
Et  pour  vous  t>émnigiifr  dfi  quelle  iadiâSérenc* 
J'abandottM  un  plmr  que  j'ai  ta^tpoimiiivi  ^ 
Je  veux  rendre  un  aerrice  à  q«u  m'e  depMrvi  i 
Je  ne  vous  retiens  plna,  coB4uiM»-la ,  moafrèrs* 
Et  vons,  duci  demeuies. 

gassabsub,  doiuuuti ia mmn  a Âlêxtmd^» 
OU  noble  eoUve, 
Consepvet^aMi  lon^^umps  ee  génému  mtrfprii , 
Et  que  bienflt ,  stigneuV)  an  trdne  ca  sok  k  prix! 

SCÈNE  V. 

LE  PRIHCE,  jLii  POC 

lE  initrcs,  bas^ 
Dieux  !  avec  quel  eifort  et  quelle  peÎM  es^ive 
Je  consens  ce  départ  qui  m'arracbe  à  Bioî-«6no  ! 
Et  qu'un  rude  combat  m'ailrancbit  de  tft  loi  i 
DiK^  j'allois  pour  vous  voir,  et  de  U  part  du  roi» 
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LE  DUC. 

Qtttlque  lof  qa'U  m'impose,  elle  me  sera  chère. 

LE  paincE. 
Vous  saTez  s'il  tous  aime  et  s'il  vous  considère  : 
U  TOUS  £iit  droit  aussi  quand  il  vous  agrandit , 
£t  sur  votre  vertu  fonde  votre  crédit. 
Cette  même  vertu  condamnant  mon  caprice ,  ^ 
y  eut  qu'en  votre  fiiveur  je  soufiire  sa  justice , 
Et  le  laisse  acquitter  à  vos  derniers  exploits, 
I>u  prix  que  sa  parole  a  mis  à  votre  choix. 
Usez  donc  pour  ce  choix  du  pouvoir  qu'il  Vous  donne  ; 
Venez  choisir  des  lers ,  qui  sont  votre  couronne  ; 
Dëclarez-lui  l'objet  que  vous  eotiaidërez. 
Je  ne  vous  défends  plus  llieuJr  où  vous  aspires, 
Et  de  votre  valeur  verrai  la  réc<Mnpense, 
Comme  sans  intérêt ,  aussi  sans  rëpugoance. 

LE  DUC. 

Mon  espoir  avoué  par  ma  témëritë^ 

Du  succès  de  mes  voeux  autrefois  m'a  flatté  ; 

>lais  depuis  mon  malheur  d'être  en  votre  disgrâce , 

Un  visible  mépris  a  détroit  cette  audace; 

Et  qui  se  vmt  des  jeux  le  commerce  interdit , 

Est  bien  vain  s'il  espère  et  vante  soa  crédit»  \ 

LE    PRIFCE. 

Loin  de  vous  dessernr  et  vous  être  contraire , 
Je  vais  de  votre  hymen  solliciter  mon  père  ; 
J'ai  déjà  sa  parole,  et,  s'il  en  est  besoin. 
Près  de  cette  beauté  vous  ofire  encor  mon  soin. 

tE   DUC. 

En  vain  je  l'obtiendrai  de  son  pouvoir  suprême. 
Si  je  ne  puis  encor  l'obtenir  d'elle-même. 
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tB  VftIVCE. 

Jr  crois  que  les  moyen»  vous  en  seront  tistfs; 

LE  DUC. 

Vos  soins  en  ma  faycur  les  ont  mal  disposés. 

tl    PAIKCE. 

Arec  votre  rertu  ma  faveur  étoit  vaine. 

LE   DUC 

Mes  effbru  étoient  vains  avecqae  votre  haine. 

££  FEIVCE. 

Mes  intérêts  cesses  relèvent  vo^'e  espoir. 

LE  DUC. 

Mes  voBuz  kumiltés  révèrent  mon  devoir, 
Fit  l'ame  qu'une  fois  on  a  persuadée, 
A  trop  d'attachement  à  sa  prumière  idée , 
Pour  reprendre  sitôt  l'estime  ou  le  mépris , 
ISt  guérir  tiséuent  d'un  dégoût  qu'elle  a  pris; 

SCÈNE    VI. 

LE  ROI,  LE  PRINCE,  LE  DUC,  gàbbzs. 

LE  EOi,  au  Duc, 
Vevbz,  heureux  appui  que  le  ciel  me  suscite, 
^  XMgager  ma  promesse  envers  votre  ihërite  ; 
D'un  ooBur  si  gënérèto  ayant  servi  l'état , 
Tous  desservez  son  prince  en  le  laissant  ingrat; 
J'engageai  mon  honneur  engageant  ma  parole  ; 
Le  prix  qu'on  vous  retient  est  un  bien  qu'on  vous  vole  a 
K e  me  le  laisses  plus ,  puisque  ye  vous  In  dois , 
Et  déclarez  l'obJM  dont  vous  avez  &it  choix  ; 
En  votre  récompense  éprouvez  ma  justice  : 
Du  prince  la  raison  a  guéri  le  caprice  ; 
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n  prend  vos  intérêts ,  yotre  heur  lui  sera  doux  ; 
Et  qui  ▼ons  desserroit ,  parle  à  pi^nt  pour  vous.  « 

LE  »iiiNCE,  bas. 
Contre  moi  mon  ^val  obtient  mon  assistance  ; 
A  quelle  épreuve ,  ô  ciel  !  réduis-tu  oa  constance  ? 

lE    DtJC. 

IjC  prix  est  si  conjoint  à  l'heur  de  tous  servir^ 
Que  c'est  une  £iveur  qu'on  ne  me  peut  ravir  : 
Ne  faites  point,  seigneur,  par  Tofire  du  salaire , 
D'une  action  de  gloire  une  oeuvre  mercenaire  ; 
Pouvoir  dire ,  ce  bras  a  servi  Venceslas , 
lï'est-ce  pas  un  loyer  digne  de  cem  coinbats  ?. 

«  LE  ROI. 

Non ,  non ,  quoi  que  je  doive  à  ce  bra$  indomptable , 
Cest  trop  que  votre  roi  soit  votre  redevable  ; 
Ce  grand  oœur  refusant,  intéresse  le  mien, 
Et  me  demande  trop  en  ne  demandant  rien  : 
Faisons  par  vos  travaux  et  ma  reconnoissance , 
Du  maître  et  du  sujet  discerner  la  puissance  ; 
Mon  renom  ne  vous  peut  souffiir  sans  se  souiller, 
La^énérosité  qui  m'en  veut  dépouiller. 

LE  DUC.   . 

fTattîsez  point  aH  te  qae  vous  vdudxez  éCiiiidie  : 
J'aime  en  un  lieu,  seigneur, où  je  ne  puis  attei^irei 
Je  m'en  oonnoia  indigne ,  et  Vol^t  que  -je  eeis , 
Dédaignant  se»  tribut ,  ditevou«oit  me»,  fert. 

lE  noi. 
Les  plus  puissants  états  n'ont  point  de  souveraines , 
Dont  ce  bras  ne  mérite ,  et  n'honotftt  les  ^haines , 
Et  mon  pouvoir  enfin  ou  sera  sans  eft t ,   ' 
On  vous  répond  du  don  que  je  ^wns  aurai  fàÊ. 

5. 
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tz  PAivcE,  has. 
Quoi  !  l'hymen  ({u'on  «idnio  k  l'ardenr  qui  me  preue* 
Au  lit  de  mon  rival  va  mettre  ma  maltreaae  ! 

LE  DUC. 

Itfa  défense  4  vos  lois  n-ose  plus  repartir. 

IiE  PRIRCB. 

lioQ,  non,  lâche  riTal,  je  n'y  puie  consentir. 

LE   DUC. 

JCt  forcé  par  votre  ordre  k  rompre  mon  silence , 
ïe  TOUS  obéirai ,  mais  avec  violence , 
Certain  de  voua  déplaire  en  vous  ob<!'issant , 
Plus  que  n*observant  point  un  ordre  si  pressant  ; 
)*avouerat  donc  »  grand  roi ,  que  l'objet  qui  me  touche.. «• 

lE   FniVCE. 

Due ,  encore  une  fois  je  vous  ferme  la  bouch». 
Et  ne  vous  puis  souffirir  votre  présomption. 

lE    ROI. 

Insoletitl 

IB  9» IV CE. 

J'ai  sans  fhtît  vaincu  ma  pamion, 
Pour  soufinr  son  orgueil ,  sefgneur,  et  vous  campUn^  ; 
J'ai  fiiit  tous  les  efforts  que  la  raisoiï  peut  firire  : 
Mais  en  vain  mon  respect  tiche  à  me  contenir, 
Ma  raison  de  mes  sens  ne  peut  riên'êSjMRtr. 
Je  suis  ma  passion ,  suivei  votre  colère  ^ 
Poiu*  un  fils  sans  respect  perdes  renourd'iia  |W«e , 
Tranchez  le  c6ufs  du  temps  &  me»  jours  dettlaé, 
Et  reprencB  le  sang  que  vous  m'avez  donné  f 
Ou  si  votre  justice  épargne  enoor  m«  lét*t 
De  ce  présomptueux  rejetez  la  requéle , 
Et  de  son  insolenoe  humiliez  Vtnncèt , 
On  Si  mort  à  t'initiiil  en  enivra  le  suoc^« 

(it  t'en  va  fui  iinn\) 
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SCÈNE  VII. 

LE  ROI,  LE  DUC,  gabdes, 

LE  HOI. 

G  ABDES  9  qu'on  le  saisisse. 

tz  lïVC,  les  arrêtant. 

Ah  i  leigDeiir,  quel  asile 
A  coxiserver  mes  jonrs  ne  seroit  inutile, 
Et  me  garantiroit  contre  un  sonlèrrement? 
Accordez-moi  sa  grâce,  ou  mon  ëloignemcnt. 

LE  ROI. 

Qii*tncàn  soin  ne  vous  trouble  et  ne  tous  importune. 

Duc,  je  ferai  si  haut  monter  Votre  ibrtune, 

P'un  crédit  si  puissant  ]  'anuerai'  vofre  bras , 

Et  ce  séditieux  tous  verra  de  si  bas , 

Que  jamais  d'aucun  traît  de  bahie  ni  d'envie , 

Il  ne  pourra  livrer  d'atteinte  â  votre  vie  ; 

Que  l'instinct  enragé  qui  ttifeat  ses  jpâ^sicms , 

He  mettra -pins  de  borne  Si  vos  prétenticns  ; 

Qu'il  ne  pourra  betnter  votne  p^mvoîîr  suprSme , 

Et  que  tous  vos  soubaits  tiépendi  ont  de  Vous-même. 


Fia  DU  TUBisitne.  Acre. 


p<^t^>.^<^>^>^^*m^*» 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

THÉODORE,  XÉOSOR. 

THtODORE. 

Ah  dieu  !  que  cet  effroi  me  trouble  et  me  confond i 
lu  vois  que  ton  rapport  à  mon  songe  répond; 
Et  sur  cette  frayeur  tu  condamnes  mes  larmes  ! 
Je  me  mets  trop  en  peine,  et  je  prends  trop  d'alarmes! 

LtfOtfOM. 

Voua  en  prenez  aant  doate  un  peu  légèrement  \ 

Pour  n'avoir  pas  couche  dana  son  appartement , 

Est-«e  un  ai  grand  fu)et  d*en  prendre  l'épouvante, 

Et  de  souffrir  qu'un  songe  &  ce  point  vous  tourmente  ? 

Croyez-vous  que  le  prince  en  cet  âge  de  feu, 

Où  le  corps  à  l'esprit  s'assujettit  si  peu,  . 

On  l'ame  sur  les  sens  n'a  point  encor  d'empire, 

Où  toujours  le  plus  froid  pour  quelque  objet  soupire , 

.Vive  aveoque  tout  l'ordre  et  toute  la  pudeur 

D*où  dépend  notre  gloire  et  notre  bonne  odeur? 

Cherchez-vous  descUrtés  dans  les  umud'un^enne  honu»<*< 

Que  1^  repos  tourmente  et  que  l'amour  consomme  7 

C'est  les  examiner  d'un  aoin  trop  curieux; 

Sur  leurs  dëportementa  il  faut  fermer  lea  yeux  ; 

Pour  n'en  point  être  en  peitae ,  il  n'en  faut  nen  apprendre. 

Et  ne  /oonnoStre  point  ce  qn'il  faudroit  reprendre. 


TEirCBSLAS.  ACTE  IV,  SCÈNE  L     Bj 

•TBiODOAB. 

Un  songe  interrompu  y  ^tm  suite ,  obscnr,  eonfiis , 

Qui  paaee  ^  on  instant,  et  puis  né  xenentphu, 

Fait  dessus  notre  espiit  une  légère  atteinte , 

Et  nous  laisse  imprimée,  ou  point,  ou peu,de^nte ;    , 

Mais  les  songes  suivis ,  et  d^nt  tout  à  propos   . 

L'horreur  se  remontrant ,  interrompt  le  repos , 

Et  qui  distinctement  marquent  lesaventures , 

Sont  les  ayis  du  ciel  pourles  choses  lutures. 

Hâas  !  )'ai  vu  la  main  qui  lui  perççit  le  flanc  ; 

J'ai  vu  porter  le  coup,  j'ai  vu  couler  son  sang  ; 

Du  coup  d'une  autre  main  j'ai  vu  voler  sa  tête  ; 

Pour  rjbevoir  son  corps ,  j'ai  vu  la  tombe  prête  ; 

Et  m'éciiant  d'un  ton  qui  t'auroit  fait  horreur, 

3*ai  dissipé  mon  songe ,  et  non  pas  ma  terreur. 

Cet  efRroi  ',  de  mon  lit  aussitôt  m'a  tinîe , 

Et,  comme  tu  m'as  vue ,  interdite ,  égarée , 

Sans  toi ,  je  me  rendois  en  son  appartement , 

D'on  j'apprends  que  ma  peur  n'est  pas  sans  fondement, 

Puisque  ses  gens  t'ont  dit. . . .  Mais  que  vois-je? 

SCÈNE    IL 

OCTAYE,  LE  PRINCE,  THÉODORE,  LÉO^•OR. 

OCTAVE. 

AH)  madame! 
raiioBOBE,  àjjéonor, 
Ehhten! 

octayï. 
Sans  mon  séeoUis ,  le  prince  rendoit  l'ame. 
Tniot>ORZ. 
Prénois-ie,Léonor,  l'alarme  sans  propos?  ^ 
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Souffrea-noi  sur  m  iièg»  «i  momem  dt  nepoi  ; 
Débile,  «t  mal  roDBli  «nqiMr  de  k  ^Mmêê 
Où  ma  perte  de  ung  et  tn»  ehute  me  kiiMè  ; 
Je  me  traine  avec  peine  >  et  )1gkioTe  où  {e  tait. 

Ah ,  mon  firère  ! 

LE  THIflCC^ 

Ah  )  ma  saur  !  saves-vbiu  mes  ennuis?, 
rRÉonoiiE. 
O  tonge  î  avant-ooureur  d*aventure  tragique  ! 
t  Combien  sensiblement  cet  accident  t'explique  t    ^ 
Par  quel  malheur ^  mon  fr^re,  ou  par  quel  attentat , 
Voua  vois-je  en  ce  sanglant  et  déplorable  état? 

LE  fnilfCE. 

Vous  ToyeK  ce  qu'amour  et  Cassandre  me  coûte , 
Mais  faites  observer  qu'aucun  ne  nous  écoute. 
THiÊODOmE,  faisant  s  gjie  h  Léotiorf,  qui  va  voif  si 

perscnhe  n'écoule» 
SoignezF-yi  Léonor. 

.lE  9JIIRGB. 

Vous  avec  tu,  ma  tami 
Mes  plos  secrets  penseis  jusqu'en  fond  de  mon  coeuri 
Vous  savez  les  efforts  que  j'ai  fiitts  sur  moi-i 
Pour  secouer  le  joug  de  cet  amour  extrême, 
Kt  retirer  d'un  coeur  ifidigneme&t  blessé 
Le  trait  empoisonné  que  ses  yeux  m'ont  lancé. 
Mais,  quoi  que  j'entreprenne  t  à  moi-même  infidèle  | 
Contre  mon  jugen^nt  mon  esprit  se  rebelle  ; 
Mon  cœur  de  son  service,  à  peine  est  diverti , 
Qu'«u  premier  sonvenir  il  reprend  son  parti  ; 
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Tant  a  de  droit  sur  nom*  jw&eoxeuz  que  notu  «omineft. 
Cet  amour,  non  aBBour,  mais  «Bnemi  de^hoiiiniM  ! 
J'ai,  pour  secrèteximpt  couvrir  ma  lâcheté, 
Çuand  je  soufiîois  le  plus ,  fiant  le  ^ba-dfi  «aalé ; 
Pebuté  des  mépris  qu'elle  a  fait»  d'un  eadave, 
J'ai  fait  du  souTeraÎB,  et  j'ai  tranché  du  brave* 
Bien  plus ,  )'ai ,  fhiieux ,  in^|pl,  interdit , 
\  oulu  pour  mon  rirai  employer  mon  aédk  : 
Mais,  au  moindre  penser,  mon  ame  tnmsportiîer 
Contre  mon  propre  eibrt  s'est  toujourrrévoltéei* 
Et  Tingrate  beauté  dont  le  chanue  m'a  pris, 
Peut  plus  que  ma  colère ,  et  phi»  que  ses  mépris  : 
Sur  ce  qu'Octave  enfin ,  hier,  me  fk.  entendre , 
L'hymen  qui  se  traitoit,  du  duc;  et  de  Cassandre , 
Et  que  ce  couple  heunuxoonspmaioiictttemijt.»*  ' 

OCVAVS. 

Pemîcietix  avis  ,  béiasu!  qi»'a»*«u  procl|ii|  % 

IiB   tftlHCE. 

Succombant  tout  entier  k  ee  eoiqi  qui  si'aenlile , 

l>e  tout  raisonneflMnl  je  deviens  incBpebib, 

Fais  Mtîref  mes  gana,  m'cnfiprme  tout  le  «mt, 

Et  ne  prends  plus  «vis  qne  de  mon  désespois. 

Par  une  ftnssepoeie,  enfin,  la  nuit  vcnne,. 

Je  me  dérehean»  mimm,  et  y  ygM  la  rue 

D'où,  tout  ioia,  tout  fwpaot,  «nKispimpi  pefdn. 

Au  palais  de  Cassandre  en  même  temps  reudui 

J'eacalndi  lis  toorsV  gagne  «ne  galflM, 

Et  cherchant  un  endroit  commode  à  ina  fiine^ 

DescevA^av  l'escdiir,  et  davl'^bscwité, 

Piépare  à  tout  sqeoès  mon  courage  krité. 

Au  nom  du  due ,  enfin ,  j'entende  oimir  U  pocliy 

)Et  suivant  à  oe  nom  la  foreur  qui  m'emporte , 
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Conrs ,  éteins  la  Inmière ,  et  d'un  aYtugle  «Sort , 
De  trois  conpfxlfl  poignard  blesse  le  duc  k  mort. 

xnioBOKZ^  efnratfée,  s'appuyant  sur  Léanor, 
Le  dofi  :  qu'eattode-je  7  hâas  i 

tK  paivcc. 

A  cette  rade  aueîate , 
Pendant  qu'en  l'escalier  tout  le  monde  est  en  plainte , 
Lui ,  m'entendant  tomber  le  poi^ard  sous  ses  pas , 
S'en  saisit ,  me  poursuit,  et  m'en  atteint  au  bras  ; 
Son  ame  à  cet  eibrtde  son  corps  se  sépare; 
Q  tombe  mort 

thAobobe. 
O  rage  inhumaine  et  barbare  ! 

I.S  FBIVCK. 

pt  moi,  par  Ànt  détours,  que  jci  ne  connqia  |i|as, 
Dans  l'horreur  de  la  nuit  ayant  traîné  mes  pas , 
Par  le  sang  que  ye  perds  mon  oteur  enfin  se  glace , 
Je  tombe ,  et ,  horf  de  moi ,  dcnteure  sur  M  place; 
Tant  qu'OctaTe  passant  s'est  donné  le  sOuci 
De  bander  ma  blessure ,  et  de  ne  rendre  ici , 
Où ,  non  sans  peine  enoor,  ie  reviens  en  noi-inéme^ 

TJiionoBX,  appuyée  sur  Léonoi\ 
Je  succombe) mon  frèct,  à  ma  douleur  extiéme; 
Ma  foiblesse  me  chasse»  et  peut  rendre  évident 
L'intévftt  que  je  prends  dedans  vdtre  accident. 

(ba,.) 
Soutiens-moi,  Léonor.  Uoe,  cosur,  estrtu  A  tendte; 

(M'en  aUanL) 
Que  de  donner  des  pleurs^  l'époux  de  Csmadrty . 
Et  vouloir  mal  au  bras  qui  t'en  a  dégigé  ? 
Cet  hymn  t'offuuoit,  e;  sa  moft  t'a  veafi 


ACTE  rV.  SCÈNE  m  '6f 

SCÈNE   IIL 

LE  PR.^JÏCÉ,  OCTAVE.. 

OCTÀTE. 

DEJA  du  jour,  seif^eur,  la  lumière  naissante  - 
Fait  voir,  par  son  retour,  la  lune  pâlissante. 

lE    PaiîlCE. 

Et  va  produire  aux  yeux  les  crimes  de  la  nuft;' 

dCTi.yE, 
Même  au  quartier  du  toi  j'entends  déjà  du  hmit 
Allez  vous  rendre  au  lit ,  que  quelqu'un  ne  survienne. 

L^  pnia^CE.  ^ 

Qui  aouliaite  la  iDort»jCcaînt  peu,  quoi  qu'il- arienne; 
Mais,  allons,  Gonduis^moi.  ^ 

■.  scteÉjy ;;: 

LE  RQI,  «AttDES,  LE  PRINCE,  OCTAVa 

,  .lk-'hoi. 
T, Mo»  fils?  1 

.    •    ■  I  iLB.ipaiscs.  '•  -   •'  ■■•'  •»• 

Seî{(manr2 
'  tt  iioi. 

'■']  ma-i 

OCYAVX. 

OfiiuiléniAcûntrel  '        "  * 

E*  BOL 

'  fisif-di  v6us ,  Ladislat  ;    * 
Dont  la  couleur  étante  et  la'  vue  égarée  ' 
Ne  nlar^ent  pTcfs  qu'ùÎK  coxps  dont  Tazne  est  tépatéo  t 
JliôÂtre.  Tragédies.  !•  .  6 
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Eh  quel  lieu ,  tt  itàn ,  fi  frc  id  et  ri  sangUnt , 
■  AdresMz-voiis  ce  piu,  incertain  tk  trcxn})Iant? 
Qui  TOUS  a  si  matin  tiré  de  rotre  couche  ? 
Quel  trouble  roui  poisède  et  vous  ferme  la  boudie  ? 

tB  PRIVCE,  te  r^mêiUmi  sur  sa  ehaUc. 
Qu«  loi  dinÂ-je ,  htfU»? 

LE   ROI. 

Répopdez-n^i ,  mon  fils  ; 
Quel  fatal  Asddent..... 

LE  PnxiffCE. 

Seigneur,  je  vous  le  dis  : 
J'altoîs.. .  j'étois,...  Tamour  a  sUr  toùi  tant  d'empire, 
le  me  confondis  seigneur,  et  ne  tous  puis  rien  dire; 

LE  BOf.  ' 

D'un  tremble  si  confus  ma  esprit  usaflll 

9e  confesse  coupable ,  et  qui  craint  a  faiRf. 

CI 'aTez-Too^  point  eu  prise  aTCçqqe  Totre  frère  7 

Votre  mauTaise  humeur  lui  fnt  toujours  contraire; 

Et  si  poui  l'an  garder  mas  soins  n'a  voient  pourru. .. 

IB   PniVCB. 

nfa-t-il  pas  satiafiût?  Von,  je'ne  l'ai  point  tu. 

tE  EOi 

Qu!  vous  réveille  donc  avant  qaela  lumière 
Ait  dû  solefl  Baissant  commencé  la  carrière  ? 

Il  miscB. 
H'avafroTOlu  pas  aussi  précédé  son  réveil  ? 
I.B»9b 

Oui  ;  mais  j'ai  mies  raisons  qui  bornent  ^monjommeil 

le  me  vois ,  Ladislas ,  au  décUn.  de  ma  vie  ; 

Et  sachant  que  la  mort  l'aura  bientôt  ravie, 

Je  dérobe  au  sommeil»  ûoAge  de  la  mort^ 

Ce  qiie  je  gait  da  tempa  qu'elle  laisse  k  mon  ioft| 
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Ftès  du  terme  fatal  prescrît  par  la  nature , 
Et  ijtn  me  fait  du  pTed  toiieber  ma  sépulture. 
De  ces  dent iets  instènts  dont  3  pteaae  le  coqts  , 
Ce  qae  )'6t9  à  mes  iiuitfr«  ^e  l'ajoute  à  mes  jours. 
Sur  mon  couchant  çifin ,  ma  dëbUe|NMipièiie  ' 
Me  ménage  avec  sois  ce  reste  de  lumière. 
Mais  quel  soin  peut  dn  lit-vons  diasser  si  matin , 
Voua  h  qui  l'â^  encor  garde  un  si  long  destin  ? 

LE  PaiHCE. 

Si  vous  en  ordonnez  avec  yotre  justice. 

Mon  destin  de  bien  près  touche  son  précipice; 

Ce  bras ,  puisqu'il  est  vain  de  vous  d^uiser  rien , 

A  de  votre  couronne  abattu  le  soutien  : 

Le  duc  est  mort,  seigneur,  et  j'en  suis  Tbomicide; 

Mais)'ai  dû  l'être. 

LE   BOI. 

O  Dâeu  !  le  duc  est.mort ,  perfide  î 
Le  duc  es^  mort,  barbare  !  et  pour  excuse  enfin 
Vous  avez  eu  raison  d'être,  son  assassin  ! 
k  cette  épreuve ,  6  ciel  !  tcets-tu  ma  patience? 

•  SCÈNE  V: 

LE  DUC,  LE  ROI,  LE  PRINCE,  OCTAVE,  aaudes. 

tE  nirc. 
Lk  ducbesae ,  seigneur,  vous  demande  audience. 

LE    PRIVCE. 

Que  vois-îe  ?  quel  fantôme  ?  et  quelle  illusion; 
De  mes  sena  égarés  croît  la  confusion? 

LE  itoi. 
Que  m'avez-vous  dit ,  prince ,  et  par  quelle  merveille 
Mon  «eil  peut-il  sitôt  démentir  mon  oreille  ? 
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LE  phxvce. 
Ne  vous  ai-je  pat  dit,  qa'iDter<Ut  et  confus. 
Je  ne  pouvois  rien  dire ,  et  ne  raisonnob  plus  7 

I.E  nôz. 
Ah\  duc  l  il  ^it  temps  de  tirer  ma  pensëe 
D'une  erreur  qui  l'avoit  morteUement  blessée  ; 
Différant  dHin  instant  le  soin  de* l'en  guérir, 
Le  bruit  de  votre  mort  m'alloit  faire  mourir  ; 
Jamais  cœur  ne  conçut  une  douleur  si  forte. 
Mais  que  me  dites-vous  ? 

tE   DUC. 

Que  Cassandre  à  la  porta 
Demandoit  à  Ivous  voir. 

&E  ROI. 

Qu'elle  entre. 
(te  duc  sort,) 
IB  PBiHCEy  jbas,' 

O  justes  cient! 
If  as-tu  trompé ,  ma  main  ?  Me  trompe»-vous ,  mes  yeux? 
Si  le  duc  est  vivant ,  quelle  vie  ai-je  éteinte  ? 
Et  de  ^el  bras  le  mien  a-t-il  reçu  l'atteinte  7. 

SCÈNE  VL 

CASSANDRE,  LE  ROI,  LE  PRINCE,  LE  DUC, 
OCTAVE,  oaudes. 

CAssÀHDRS,  aux  pieds  du  roi  pleurant. 
Obàvx>  roi,  de  l'innocence  auguste  protecteur, 
Des  peines  et  des  prix  juste  dispensateur, 
Exemple  de  justice  inviolable  et  pure , 
Admirable  à  la  race  et  présente  et  future,  ^ 
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Prince  et  pire  k  lu  Sois  TengesHoioi ,  veogez-vous  ; 
Avec  ▼otrepmé  mêlez' Totre  courroux,  . 
Et  rendez  aujourd'hui  d'un  juge  inexorable 
Une  marque  aux  neveux  à  jamais  mémorahle. 

tz  KOI  y  4a  faisant  iever. 
Faites  trêve ,  madame ,  avecque  les  douleurs 
Qui  vous  coupent  la  voix,  et  font  (Jarler  vos  pleorp. 

CASSAirD&B. 

Votre  nia jesté,  sire,  a  connu  ma  famiJQe. 

LE  ROL 

Ursio  de  Cunisberg^  de  qui  vous  êtes  fiUe« 
Est  descendu  d'aïeux  issus  de  sang  roya^» 
Et  me  fut  nn  voisin  %éxiértax  et  loyid. 

GASSAVIIRE. 

Vous  savez  si  prétendre  un  de  vos  fils  pour  gendfe^ 
Eût ,  au  rang  qn'il  tenoit ,  été  trop  eotvepreiiàre. 

LE  ROI. 

L^amoof  n'offense  point  dedans  VégaUté. 

CASSAliinRE. 

Tous  deux  ont  eu  dessein  dessus  ma  liberté  : 
Mais  avec  différence ,  et  d'objet ,  et  d'estime  ; 
L'tm ,  c[ui  me  crut  honnête ,  eut  un  but  légitime  ; 
Et  l'autre ,  dont  l'amour  fol  et  capricieux   ^ 
Douta  de  ma  sagesse ,  eu  eut  un  vicieux. 
J'eus  bientôt  d'eux  aussi  des  sentiments  contraires , 
Et ,  quoiqu'ils  soient  vos  fils ,  ne  les  trouvai  point  frètes^ 
Je  ne  les  pus  aimer  ni  hsn  à  demi  ; 
Je  tins  l'un  pour  amant ,  l'autre  pour  ennemi  : 
L'infant ,  par  sa  vertu ,  s'est  somms  ma  franchise  ; 
La  prince)  par  son  vioe^  en  a  manqué  la  prise  » 
Et  par  deux  âi^Téraits^axiais  louables  eflfets,      ' 
J'aiae  en  l'un  votre  «ang ,.  en  l'autre  je  le  bus; 

6, 
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Alexandre ,  qui  vit  ton  nv\  en  son  frèM > 
Et  qui  craignit»  d'aiUears,  raatoritë  dW  pire. 
Fit,  quoiqu'autaiit  ardent  que  prudent  et  discret. 
De  notre  pasêion  un  commerce  secret  ;    t 
Et  flous  le  nom  du  duc  déguisant  sa  poonuite , 
Ménagea  notre  vue  avec  tant  de  conduite , 
Que  tonte  votre  cour  a  cru  jusqu'aujouxd'bui , 
Qu'il  parloit  pour  le  duc,  quand  il  parloitpour  lui. 
Cette  adresse  a  trompé  jusqu'à  nos  domestic^u». 
Mais  craignant  que  le  prince ,  k  bout  de  ses  pratiques, 
Comme  il  croit  tout  pouvoir  avec  impunité  » 
Ne  suivit  la  fureur  d'un  amour  irrité , 
Et  dessus  mon  honneur- oeét  tout  entreprendre , 
'  Nous  crûmes  que  lli^men  pouvoit  seul  m'en  défèndrt;^, 
Et  l'heure  prise  enfin  pour  noàs  donner  les  maks, 
Et  bornant  son  Hpofr,  dénruire  ses  desseins  « 
Hier,  déjà  le  sommeil ,  semant  partout  ses  charmes , 
(En  cet  endroit,  seigneur,  laisses  couler  mes  larmes  » 

(pleurant,) 
Jjeor  cours  vient  d'une  source  2k  ne  tarir  Jamnis,) 
L'infant ,  de  son  hymen  espérant  le  succès , 
Et  de  peur  de  soupçon ,  arrivant  sans  escorte, 
A  peme  eut  mis  le  pied  sUrle  seuil  de  Ta  porte, 
Qu'il  sent,  pour  tout  accueil,  une  barbare  main 
De  trois  coups  do  poignard  lui  traverser  1t  sein, 

ip  noi. 
O  Dieu  !  rinfànt  est  mon  i  n  .    .  i 

KE  vnincE,  basy 

O  mon  areuf^  rage  » 
Tu  t*es  bien  satisfaite ,  et  roiU»«n  ovmiQe  1  / . 
fLe  roi  se  ihd^  H  met  son  mouclHàr.sur  sonwtagt.) 
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CASiANDnE. 

Oui ,  seigneur,  il  est  mon ,  et  je  suivrai  ses  pat , 
A  rinstant  que  féurai  vu  Venger  son  Ir^s. 
J'en  connois  le  meurtrier',  ^  et  j'attends  son  siipi>lice 
De  vos  ressentiments  et  de  votre  justice  ;  ^ 

Cest  votre  propre  sang,  seigneur,  qtaCon  a  versé, 
Votre  vivant  poArait  qui  se  trouve  effaeë. 
3'ai  besoin  d*an  vengeur,  je  n'en  puis  choisir  d'autre  ; 
Le  mort  est  votre  & ,  et  ma  cause  est  la  vdtre. 
Vengez-moi ,  venges-vous ,  et  vengez  un  époux , 
Que  veuve  avant  l'hymen ,  je  pleure  à  vos  genoux. 
Mais  apprenant ,  grand  roi ,  cet  accident  sinistre , 
Hélas  !  en  pourriez- vous  soupçonner  le  ministre?. 
Oui ,  votre  sang  suffit  poUr  vous  en  fiiire  foi, 

(montrant  te  prUice:) 
Il  s*émeut ,  il  vous  parle ,  et  pour  et  contre  sol  ; 
Et  par  un  sentiment ,  ensemble  liorrible  et  tendre , 
Vous  dit  que  Ladislas  est  meurtrier  d'Alexandre. 
Ce  geste  encor,  seigneur,  ce  mainden  interdit, 
Ce  visage  efirayé ,  ce  silence  le  dît  ; 
Et  plus  que  tout  enfin ,  cette  inàîn  énoor  teinte 
De  ce  sang  précieux  qui  fiiît  naître  ma  plainte. 
Quel  des  deux  sur  vos  sens  fera  le  ptus  d'effort , 
De  votre  fiik  meurtrier,  ou  de  votre  fils  mort  ? 
Si  V4»us  étiez  si  foifaliiï,  et  voti^  sang  si  tendra, 
QuW  TeAt  impunément  commencé  de  nfpandre. 
Peut-être  verriez-voiis  la  main  qui  l'a  versé 
Attenter  sur  celui  qu'elle  vous  à  laissé  : 


»  MearfWer  ti^étoit,  du  temps  de  Rotrou,  que  de  deux 
syUihes. 


6B  VEIfCESLAS. 

D'assassin  de  son  frère ,  il  peut  être  levâtre  ; 
Un  crime  poimoit  bien  être  un  essfâ  à»  l'autre  : 
Ainsi  que  les  vertus ,  V*  Gciines  ekickain^ , 
'  Sont  tou)ours ,  ou  souvent ,  Ton  par  l'autre  tri^nës. 
Craignez  de  hasarder ,  pour  être  trep  augosia, 
Et  le  trône ,  et  la  vie ,  et  k  titre  de  juste. 
Si  mes  vives  douleurs  ne  vou»  peuvent  «Nieller^ 
Vi  la  perte  d'un  fils  qui  vous  ëioit  si  dier, 
Ni  l'horrible  penser  du  coup  qui  vous  la  eoAtc , 
[Voyez ,  voyez  le  sang  dont  ce  poignard  dégoutte  ; 

(elie  tire  un  poignard  de  sa  manche,) 
Et  s'il  ne  vous  émeut ,  sadjez  où  l'on  l'a  pris  ; 
Votre  fils  l'a  tiré  du  sein  de  votre  fils. 
Oui ,  de  oe  coup ,  seigneur,  un  frère  fut  capable  ; 
Ce  fer  porte  le  chiffre  et  le' nom  du  coupable, 
Vous  apprend  de  quel  b|as  il  fut  l'exécuteur , 
Et  complice  du  jneurtrè  »  en  déclare  l'auteur. 
Ce  fer  qui ,  chaud  enoor,  par  un  énonse  crimei 
A  traversé  d'amour  la  plus  noble  victime. 
L'ouvrage  le  plus  pur  qu«  vous  ayez  formé, 
Et  le  plus  digne  cœur  <lont  vous  fussiez  aimé  * 
Ce  cœur  enfin,  ce  sang,  et  fils ,  cette  victime . 
Demandent  par  ma  bouche  un  âitét  lé^time. 
Roi,  vous  vous  feriez  tort  par  cette  impunité , 
Et  père  à  votre  fils  vous  devez  l'équité, 
l'attend  de  voir  pousser  votre  main  vengeresse 
On  par  votre  justice ,  ou  par  votre  tendresse , 
Ou  si  )e  n'obtiens  rien  de  la. part  des  humains, 
La  justice  du  cîn  me  prêtera  les  mains  ** 
Ce  forfait  contre  lui  cherche  en  vain  du.refu^ , 
n  en  fut  le  témoin ,  il  en  sera  le  juge  ; 
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Et  pour  punir  ua  hm  d'un  td  ciisbie  noird, 
I^e  sien  saura  s'ëiendre,  et  n'est  pas  raccourci, 
Si  TOUS  lui  remettez  à  venger  nos  offenses. 

Lsaûju.' 
Contre  ces  chaifar,  prince,  aves-voiis  des  dë&iues  ?. 

.    LÉ  rtiiwjC'Z.  <  «^ 

Von ,  je  suis  eriaainél  :  ahandonnez  t  grand  roi , 
Cette  mourante  vie  aux  rigueurs  de  la  loi  ; 
Que  rien  ne  vous  oblige  à  m'étre  .moins  sévère  ; 
Supprimons  les  doux  noms  et  de  fils  »  et  de  père , 
Et  tout  ce  qui  pour  moi  vous  peut  solliciter.  ^' 

Cassandre  veut  ma  mort ,  il  faut  la  contenter  ; 
Sa  baine  me  l'ordonne ,  il  £iut  que  je  me  taise  ; 
£t  j'estimerai  plus  une  mort  qui  lui  plaise , 
Qu'un  destin  qui  pourroit  m'affranchir  du  trépas» 
Et  qu*une  éternité  qui  ne  lui  plairCMt  pas» 
J'ai  beau  dissimuler  ma  passion  extrême , 
Jusqu'après  le  trépas  mon  sort  veut  que  je  l'aime  ^ 
Et  pour  dire  à.  quel  point  mon  coeur  est  embrasé , 
Jusqu'après  le  trépas  qu'elle  ib'aura  causé , 
Le  coup  qui  me  tuera  pour  venger  son  injure , 
Ne  sera  qu'une  beureuse  et  légère  blessure , 
Au  prix  du  coup  fatal  qui  me  perça  le  cœur. 
Quand  de  ma  liberté  son  bel  œil  fut  vainqueur. 
J'en  hu  désespéré  jusqu'à  tout  eiltreprendre ; 
Il  m'dta  le  repos  que  l'autre  me  doit  rendre  : 
Puisqu'être  sa  victime  est  un  décret  des  deux , 
Qu'importe  qui  me  tue ,  ou  sa  bouche  ou  ses  jeax  ? 
Souscrivez  à  l'arrêt  dont  elle  me  menace  ; 
Privé  de  sa  faveur,  je  ne  Veux  point  de  grâce. 
Mettez  à  bout  l'efièt  qu'amour  a  commencé» 
Achevez  un  trépas  déjà  bien  avancé  ; 


£t  si  d'autre  inxéieét  n'ëneût  vbite  colère, 
Craignez  tout  d'une  luaim  qui  peut  tuer  «n  fière.. 

I.B  uoi. 
Madame ,  tuodérez  vo»  te&fiblefl  regrets  4 
Et  laisaez  k  mes  soins  noa  coBumins  iutévèts; 
Mes  ordres  aujourd'hui  ^feront  voir  une  marque , 
Et  d'uQ  juge  équitable ,  et  d'un  digne  monaïqu^  . 
le  me  dépouillerai  de  tonte  passion , 
%%  je  lui  ferai  droit  par  sa  oonfiassion^ 

Mon  attente i  grand  roi ,  n'a  point  été  trompée^ 
ït.... 

IX  aox. 
Prince ,  levez-Vous ,  donnez-moi  Totre  épée. 
ikE  ipnivcE,  se  levant. 
Mon  épëe  !  ah  !  mou  crim«  est^fl  énorme  au  point 
De  me.... 

LE  nor. 
Donnez ,  vous  dis-je  ^  et  ne  répliquez  point. 
LE  vniHOX,  bai. 
LaroUà! 

lE  n  G I ,  ta  balUant  au  <l»c» 
Tenez ,  duc. 

OCTAVE. 

O  disgrâce  inhumaine  I 

lE  ROI.' 

Et  faites-le  garder  «n  la  chambre  prochaine. 
Allez. 
LE  pniHCE,  ayant  fût  ta  rèvitrcnce  au  roi  et  h 
Cassa»  rire. 
Presse  la  fin  où  tu  m'as  destiné, 
$ort  !  voilji  de  tes  jeux ,  et  ta  roue  a  tourna. 

(U  entre,) 
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LEfiOl. 

Dna! 

&E  Dire 

tE  noi. 
De  ma  p^rt  donaez  avis  aa  prince , 
Que  sa  tête  autrefois  si  chère  à  la  province , 
Doit  servir  aujourd'hui  d'un  exemple  fameux, 
Qoi  fera  détester  son  crime  à  nos  neveux. 

SCÈNE   VII. 

LE  RO|^  CASSANDR^,  PCTAVE»  f^^^l*- 

LX  SOI,  i  OcUive*  .     , 

V  out ,  conduisez  vaàâstte ,  et  la  tmàn  t^  «llf  . 

OAsaÂva&X,  k.genoMx. 
Grand  fd&,  dea  phu  gckuda  wis  le  ploa  pniaît  nodàU, 
Conservez  invaincu  cet  ânviDGible  seifl, 
Pouasea  jaiqncs  an  bout  œ  générens  dewcui. 
Et  constant  ëoêutez  contre  votre  indulgence» 
liC  san{^d^amfilf  tpêi  crie  et  demende  ven^jeano^ 

Il  BOL  ' 

Ce  oonp  n'ett  pat,  nadame^  un  enate  i  protéger  ^  . 
l'aurai  NÔt  dé  pmir,  el  non  pa»4e  ven^.. 

(elle  j'en'  va  avec  QtUv^}. 
(UàkétxmtsettL) 
0  dél  !  ta  providfimr,  apparemment  prospinr. 
Au  grë  de  mes  soupirs,  de  deixs  £1»  in'a  &it  père  s 
£t  l'un  drlmt,  qui  pari'aatn  aa^aardlnii  «l'^et  ^> 
M'oliiigeà  pceèr«  «ncor  eelttiipii  m'sm  itaté^ 

vin   Btr^^VATHi^tliS  ^CT«» 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

THÉODORE,  LÉONOR. 

THÊODOaZ. 

Dt  (pauù  ntf  LëoDor  y  a-t-il  reçu  ma  lettre  ?. 

D'an  air  tt  d'un  yiea^e  i  vous  en  tout  promettre  : 

En  Tain  «  modeetie  a  voulu  déguiser, 

Venant  à  votre  nom  il  l'a  £dlu  baiaer  ; 

Comme  &  foaee»  imprimant  «or  ce  cher  caractère 

Une  mar^e  d'un  leu  qu'il  sent,  mais  qu^il  veut  taiie». 

TBÉODO&t. 

Que  tn  prends  mal  ton  temps  pow  ^prouver  un  eoeuc 
Que  la  douleur  éprouve  avee  tant  de  rigueur  I 
J'ai  plaint  la  mort  du  duc  comme  d'une  persouMi  - 
Wrfceaaaire  à  mon  père»  et  (joi  sert  sa  couronne, 
Ct  q[uand  on  me  gnàît  de  ce  fichens  rapport, 
£t  que  je  sait  qu'il'vit ,  j'apprends  qu'un  frère  ept  tum 
Eneor,  <gaoique  nM  coenii  fussent  dlntéOigence , 
Je  ne  poîs  de  sa  mort  souhaiter  le  ve^geaupe. 
JlUmoie  également  le  mort  etrassassin , 
Je  plains  également  Von  et  Fattire  destin  ;    • . 
)Poar  un  frère  meurtri'ma  donleor  a  des  lanMi»  . 
Pour  nn  frète  meus|rier  ma  fiinmr  n'a  point  d'MflMf; 
Et  M  le  sang  de  l'un  «idte  mon  OburrMaf 
Celnlo.  Maie  le  dncVisnt  »  Léonor,  laisser  «ous. 
(Lé0ttor  t'en  va*) 
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SCÈNE  IL 

LS  DUC,  THÉODO&Cj 

LE  DUC. 

BaûibAliT  de  tous  servir,  adorable  princesie, 

le  BM  rends  par  votre  ordre  aux  pieds  de  votre  «ItesKe. 

TfliODOBE. 

li«  pM  ftiltes-toiu  point ,  et  m'en  puis- je  vanter  ? 

IS  DUC. 

Cette  épreuve ,  madame ,  est  facile  à  tenter  : 
l'ai  du  mng,  k  répandrç  »  et  je  porte  une  épée  » 
Et  ma  itiain  pour  vos  kis  bd^e  d'être,  wxngé^^  ^ 

le  n'exige  pas  tant  de  vot^e.  afièctioa^  ...,,. 
Rt)eneveuxjl9ffo«»^'iMW<i^ol^^|f..  .^^.      ,     , 

LE  DUC 

Quelle?  ordoaaejErla  moi    ... 

Savoir  de  votre  boisdbe 
De<{nellianvwiel)î«t  le  mérite  vpjus  totui^e» . 
Et  doit  étce  la.prÎBCde  ces  {ufieax  «i^oits  » 
Qui  jusqu'en  Bfoecovie  oeiéteiidu  nos  kiis. 
l'impute»  ToCre  prise  aux  charmes  de  CMsandrr; 
Mais  l'inâat  l'a^oranti  yoqs  n'j  pouviez  prétendk^c» 

Mes  TOBOS  ont  prie ,  madam<!»  uni  vol  plus  âevtf  ^ 
Aussi  pac  ma  twboa  u[et^-Si  pas  app^vé. 

TatfonpfE. 
Ke  dierdiex  poinç  d'eçqui  en  Totiis  modestie  ; 
llomaiczrl»^  jfi  le  vvux. 

Tkcfctf«.  Tm^tMict*  S;.  Jt 
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l(   DUC 

Je  suis  sans  répartie; 
Mats  ma  voix  céisn  cet  ofliee  k  yxis  yjnix,; 
Vous-même  nommez-vous  cet  objet  glorieux , 
Vos  doigu  ont  mif  son  nom  au  bas  de  cette  lettre. 
(lui  présentant  sa  lettre  ouvehc') 
THIÎODbRX^  ayant  lu  son  nom,  '  ' 
Votre  mérite ,  duc ,  vous  peut  beaucoup  permettre  ; 
Mais.,..    ■       " 

It  DOC. 

Osant  vo\is  aimer  j'ai  condamne  mes  vora± , 
Je  me  suis  toulu 'mal  du  bien  qne  je  vous  vetix  ;  ' 
Mais,  madaoié,  acèùsèz  une  étoile fttatei 
D'élever  un  espoir  que  la'  raison  ravale  ; 
De  faire  à  vos  sujets  encenser  vos  autels ,  • 
fit  de  Toui  prociiter  des  bottmages  raonels. 

TBlSODOIlB. 

Si  j'ai  pouvoir  sur  voua,  puis-je  d^  votre  lèlf  :  ^ 
Me  promettre  à  TinstAn  une  preuve  fidèle  7 

'         IB  DUC. 

Ce  beau  fea  daAt-pour  vous  ee  eolnr  earemdbnM' 
Trouvera  tout  'ppsailde  ;  et  l'impoeôbl»  »iié. 

L'eibrt  vqus  en  sen  pënSile ,  mini  lUuslre.  ' 

tx  Dire. 
D'une  ti  noUe  ardenr  il  aocrottra  le  Itlstre. 

'  TirtfODoms. 
Tanjt  s'en  fiiut ,  cette  épreuve  est  de  tenir  eacbé 
Un  espoir  dont  l'orguefl  rtna»  leiùit  reproché. 
De  vous  taire  et  n '«doiettre  en  Totre  confidence 
Que  totre  sctil  respect  avec  votre  prudenee  ;' 


Et  pour  le  prix  enfin  du  6«rvic«  important 

Qui  rend  sur  tant  de  noies  votre  i^cMit^^clatai^i 

Aller  eo  ma  fayeur  demander  i^  mon  père , 

Au  ^ea  de.notre  hymen ,  la  grâce  de  mon  frère  ; 

Prévenir  son  arrêt ,.  et  par  votre  secours 

Faire  tomber  Vacier  prêt  à  trancher  ses  jours. 

De  cette  épreuve,  duc,  vos  vœux  sont-ils  capables  ?  * 

LE  DUC. 

Oui  ^  madame  ;  et  de  plus ,  puisqu'ils  sont  si  coupables  ^  , 
Ils  vous  sauront  encor  venger  de  leuc  orgueil, 
Et  tomber  avec  moi  dans  la  nuit  du  cercueil. 

THéODOnE. 

Von,  je  vous  le  défends;  laissez-moi  mes  vengeances» 
Et  si  j'ai  droit  sur  vous,  observez  mes  déf^ses. 
Adieu,  dnc. 

•  /  (elh  s'en  va.) 

LE  nnc,  seu!. 
Quel  orage  agite  mon  espoir  ? 
Et  quelle  loi ,  mon  cceur,  viens-tu  de  recevoir  ? 
Si  j'ose  l'adorer,  je  prends  trop  de  licence  ; 
Si  je  m'en,  veux  punir,  j'en  reçois»  la  défense. 
Me  défendre  la  mort  sans  me  vouloir  guérir, 
Vest>ce  pas  m'ordonner  de  ^ivre  et  de  mourir? 
Mais. .... 

SCÈNE    îlLi 

JiE  HOI,  LE  pue,  aARDzs. 

I.E  KOI.  .       . 

O  jour  k  jaiyais/unèbre  hM  province  ! 
Fëdéric? 

/ 
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Ll  SUC. 

is  Btfx: 
Faites  venir  le  prtaee. 
lE  DUC»  sortant  avtc  tês  gardes^ 
n  sera  Imperflu  de  tenter  mon  ertfdit  ; 
"Ve  sang  fait  son  ofl^ ,  et  le  roi  s'attendrit. 

LK  moi,   seul,  restant  et  se  promenant. 
Tttiyt ,  trêve ,  nature ,  aux  sanglantes  bauiUes , 
Qui  ai  eruellement  déchirent  mes  entrailles,  * 
Et  me  perçant  le  cœur  le  veulent  partager 
Entre  mon  fils  k  perdre  et  mon  fils  à  vepjger  ; 
A  ma  justice  en  vain  u  tendresse  est  contraire , 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  cherche  celui  d'un  père  : 
Je  me  suis  dépouillé  de  cette  qualité , 
Et  n'entends  plus  d'«vis  que  ceux  de  l'équité. 

(Ladisias  paroU.) 
Mais,  é  va'<ne  constance  !  6  force  imaginaire  ! 
,  A  cette  vue  encor  je  sens  que  je  suis  p^e , 
Et  n'ai  pas  dépouillé  tout  humain  sentiment  ! 
Sortez ,  gardes .  Vous ,  dpc ,  laissez-nous  un  moment 
.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE    IV. 

LE  EOI,  LE  PRIBTCE. 

L£   PBIIICX. 

VEHSX-youa  conserver  ou  venger  votre  race? 
H'annoaeex-vous,  mon  père ,  ou  ma  mort ,  ou  ma  grÂc^  ? 

hz  mei,  piétinant. 
Embrassez-moi,  mon  Gh, 


ACTE  V.  SCÈNE  IV^ 

SeigiMor,  qiulte  bonté  ! 
Qnél  éSn  de  tendresM,  et  qtutUe  noureanté  \ 
Voukx^vott»/  o«x  maïquor,  oa  remettre  met  peines  ? 
Et  T08  hrae  me  sont-ilB  des  fiiveurs  ou  des  chaînes  ? 

liB  BOiy  pleurant, 
ATeoqoe  le  deimer  de  Xeon  embrassements, 
Recevrez  de  mon  oœor  les  derniers  sentiments  ; 
SaTe^Toos  dé  quel  sang  vous  avez  pris  naissance  ^ 

•  lE  ^niSGE. 

Je  Tai  mal  témoigné  ^  Inais  j'en  ai  oonnoSssance. 

lE  BOL 

ScnteK-Tons  de  ce  sang  les  nobles  mouyements  ? 

IX  PRINCE. 

Si  )e>  ne  ka  produis ,  j'en  ai  les  sentiments. 

it.  àoi. 
Enfin  d'un  grand  effort  vous  trouTe^-youf  capable? 

LE   P&IirCE. 

Oui ,  puisque  )e  réàite  à  Tennui  qui  m'accable , 
El  qu'un  éton  mortel  ne  peut  aller  plus  loin? 

LE  ROL 

Anne^vous  de  vertu ,  vous  en  avez  besoin. 

LE  PRXHCE 

S*il  est  temps  de  partir,  mon  ame  est  toute  prête. 

LE  ROL 

L^bafiind  Test  aussi,  "pàrtetry  votre  tftte  ; 
Plus  condamné  que  vous,  mon  coeur  vous  y  suivra. 
Je  mourrai  plus  que  vous  du  coup  qui  vous  tuera , 
Mes  larmes  vous  eh  sont  une  preuve  assez  amf»le  ; 
Mais  à  l'état  enfin  )e  dois  ce  grand  exemple , 
A  ma  propre  vertu  ce  généreux  effort , 
Cette  grande  victisiie  à  v^tre  frère  mort. 

7- 
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J'ai  craint  de  prononcer  y  autast  que  vous  d'en^emli^ , 

L'arrêt  qu'îk  demtndpient»  et  que  j'ai  dû  leur  rendre. 

Pour  ne  vous  perdre  pas^  ^'ei  lon{^4eflipa  conbattii  f  - 

Mais  ou  l'art  de  régner  n'eal  plua  «ne  veifea , 

Et  c'est  une  ehimère  aux  rois  que  la  ioftioa , 

Ou ,  régnant,  h  l'ëtat  je  doit  ce  aaerlfiee. 

LE   PIIIVCE. 

Eh  bien,  aclievez-le  :  voil&  ce  col  tout  prêt  ; 
Le  coupable ,  grand  roi ,  souscrit  k  votre  arnH  : 
Je  ne  m'en  ddends  pas  j  et  je  sais  que  mes  criraçi 
Vous  ont  cause  souvent  da>  courroux  iëgitimes. 
Je  pourrois  du  dernier  m'excuser  sur  l'errenr 
D'un  bras  qui  s'est  mépris  et  crut  trop  ma  fureur  ; 
Ma  haine  et  mon  amour,  qu'il  vouloit  satisiaircj, 
Portoient  le  coup  au  duc,  et  non  pas  à  mon  frère; 
J'allëguerois  enoor  que  ce  eoup  part  d'un  bras 
Dont  les  premiers  efforts  ont  servi  vos  (^tats , 
Et  m'ont  dans  votre  histoire  acquis  assez  de  place 
Pour  vous  devoir  parler  en  faveur  de  jm  grâce  : 
Mais  je  n'ai  point  dessein  de  prolonger  mon  sort , 
J'ai  mon  objet  k  part  à  qui  je  dois  ma  mor^  ;   ' 
Vous  la  devez  au  peuple ,  k  mon  frère ,  k  vous-même. 
Moi ,  je  la  dois ,  MÎgnem*,  k  l'ingrate  que  j^aime  ; 
Je  la  dois  à  sa  haine ,  et  m'en  veux  acquitter. 
C'est  un  l^r  tribut  qu'une  vie  k  quitter  ; 
C'est  peu  pour  satisfaire  et  pour  plaire  à  Cassandre, 
Qu'une  tête  à  donner,  et  du  sang  à  répandra  ; 
Et  forcé  dei  l'aimer  jusqu'au  dern^  soupir, 
8ans  avoir  pu  vivant  répondre  k  son  désir. 
Suis  ravi  de  savoir  que  mit  mort  y  réppnc^, 
f  t  que  xusourant  je  plaise  aux  plua  beau^  y  cuxdu  monde. 
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LE  ftOL 

A  (ftaoi  qae  votre  oœur  destine  voâ*e  mort, 
Allez  vous  pi^^rer  à  cet  ilhistreeSbrt;  .  * 

Et  pour  les  intérêts  d'une  morteUe  flamme , 
Abandonnant  le  corps.,  n'abandoppez  pas  Vame. 
Toute  obaciiTe  qu'elk  ett ,  k  mùi,  •  heâw^lip  4'y^3C, 
Et  n'a  pas  pu  caober  rotre  fosfiiH  vm  cmma^ 

(fêmbrassunL) 
Adieu.  Sur  Téchafiuid  portes  le  çctwc  d'm  pnnce, 
Et  faites-y  douter  à  toute  la  province^ 
Si  ne  pour  commander,  et  destiné  si  Uauit,     , 

(Le  roi  frappe  du  pied  peut:  faire,  vMmr  U  duc.) 
Vous  mourrez  sur  un  trône  ou  mx  un  ^dfauii&ad*. 
Ouc ,  remenez  le  prinoe. 

(te  duc  entre  avec  les  gardes,) 
LE  pRivcz,   S* en  alianL 
O  vertu  trop  sévère  ! 
VeacesUs  vit  encore,  et  )e  n'ai  plus  de  père. 

SCÈNE  V. 

LE  ROI,  «Aiinvs. 

LE  BOL 

0  justice  inlminaine,  et  devoirs  ennemis, 

Pbur  conserver  mon  sceptre,  0  faut  perdre  mon  fils! 

Mais  laisse-les  agir,  importune  tendresse, 

£t  vous ,  cachez ,  mes  yeux ,  vos  jdeun  et  ma  foibkiss  : 

Je  ne  puis  rien  pour  lui ,  le  sang  cède  à  la  loi, 

Et  je  ne  lui  puis  être  et  bon  père ,  et  haa  roi. 

Vois ,  Bologne ,  en  l'hofrenr  que  le  vioe  m'imprime , 

Si  mon  élection  fut  un  cboix  légitime , 

Et  si  ie  puis  ^nueraux  devoirs  de  mon  rang 

Plus  (jue  mon  pcopre  ffls,  et  <pM me»  poopre  sang. 
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SCÈNE    VI. 

THÊODORS,  CiâfiANDRB.LÉOfiOR,  LE  JlOI, 


TBiOBOmS. 

Pax  qudlê  loi ,  fldgnettr,  si  b«rl>ti«  et  ù  dnrr^ 

Poavez-voQS-renvenflr  eeOe  de  la  natnn? 

J'apprends  qu'an  prince,  hélas  !  l'airét  est  prononetf , 

Que  de  son  ehMitnent  l'appareil  est  dtessé. 

Quoi  !  nous  demeuieron»>  par  des  lois  si  sévères, 

L'état  sans  héritiers ,  toi»  sans^fils.,  moi  sans  bètm  ?. 

Consultet-tous  un  peu- contre  votre  foreur  ; 

C'est  trop  en  votre  fik  œndsmner  une  erreur: 

Du  carnage  d*un  frère ,  un  frère  est  ineapible  ;. 

De  cet  assassinat  la  nuit  seule  est  coupable  ; 

Il  plaint  autant  que  nous  le  sort  qu'il  a  fiai, 

Kt  par  so;i  propre  cikne  il  est  assez  puni. 

La  pitié  qui  fiva  révoquer  son  suppUoe.^ 

N'est  pa&  moins  la  vertu  d'un  roi  que  la  justiôe  ; 

Avec  rooins-de  fureur  vous  lui  serez  ptus-doux. 

La  justice  est  souvent  le  masque  du  courroux } 

Et  l'on  iinputera  cet  arrât  sr  sévère , 

Moina.au  devoir  d'un  roi  qu'à  la  foreur  d'un  pêne» 

Un  Biu^ure  puUic  condamne  cet  anét, 

La.  nature  vous. parle ,  et  Cassandre  se  tait  : 

La  rencontre  du  prince  eit  ce  lien  non  prévue ,. 

L'intérêt  de  Tétit,  et  mes  pleurs  l'ont  vaincue; 

Son  ennui  si  profi>nd[  n'a  su  aoni  aésister  ; 

Un  filk  enfijf  n'ft  plus  qu'un  père  à  mmsontet. 

ca^ssaudak. 
Je  revenoi»,  tei^enr,  demander  son  suppUos» 
Et  de  ce  noble  éhn  pressoir  votre  j«8tice« 
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Mon  oœnr,  impatient  d'attendre  son  trévMs, 
Aoeofloit  «haqne  instant  qni'ne  me  i^en^eoic  pas; 
Bfaîs  je  ne  pnaa'jager  par  qwA  cfifet  eontnâie,        ^ 
Sa  rencontre  «n  oe  cœur  a  £m  taire  son  firère  : 
Ses  fers  ont  oonibettu  le  vif  ressentiment 
Que  je  dois ,  maOïeureuse  ,an  sang  de  mon  amant  ; 
£t  quoique  tout  meurtri  mon  ame  encor  Vadore, 
Les  pUûntes,  les  raisona,  les  pleurs  de  Théodore, 
Jje  murmure  du  peuple  et  de  Tëtat  entier, 
Qui  contre  mon  parti  soutint  son  héritier, 
Et  condamne  ranèt  dont  la  douleur  vous  presse , 
Suspendent  en  mon  sein  cette  ardeur  vengeresse. 
Et  me  la  fiant  enfin  passer  pour  attentat 
Contre  la  bien  public  et.  le  chef  de  l'état. 
Je  me  tais  donc,  seigneiir,  disposez ^e  la  vie 
Que  vous  m'avez  promise,  et  que  j'ai  poursuivie. 
Au  dé&ut  de  celui,qu'on  te  refusera, 
^ai  dû  sang ,  cher  amant ,  qui  te  satisfera, 

'    lEBOI. 

Vons  ne  pouvez  douter,  duchesse,  et  vous,  infante^ 
Que  ]«ère  je  voudrois  répondre  à  votre  attente  ; 
Je  suis  par  son  arrêt  plus  condamné  que  lui , 
Et  je  préférerois  la  mort  à  mon  ennui  : 
Mais  d'autre  paît  je  règne ,  et  si  je  lui  pardonne , 
D*un  opprobre  étemel  je  souille  ma  couronne , 
An  lieu  qijie  résistant ,  à  cette  dureté 
Ma  vie  et  votre  honneur  de%Yont  leur  sûreté. 
Ce  lion  est  domté  ;  mais  peut-être ,  madame , 
Celui  qui,  si  soumis,  vons  déguise  sa  flamme, 
Çlua  fier  et  violent  qu  il  n'a  jamais  été , 
Deioain  atteoteroit  sur  votre  honnêteté  -, 
Peut'-étre  qu'à  mon  sang  sa  main  accouium^ , 
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Contre  mon  pioprs  sem  domaia  Bcroit  anmie. 
La  pitié  qa'U  Toui  cftVM  est  digiie:d'uii  fpraoa  eœui  ^ 
Mais  si  )e  veux  régner  i*il  l'est  de  jlie  rignear  ; 
Je  vous  dois ,  malgré  vous ,  nisoo  de  TOtitt  oâTeose  > 
Et  quand  vous  vous  rendez  >  prendkv  nrotre  défense  : 
Mon  courroux  résistant ,  et  le  vâtre  abattu» 
Sont  d'îUostres  effets  d'une  même  vertu. 

SCÈNE  VIL 

LE  DUC,  L£  ROI,  THEODORE,  GASSAN ORF., 
LâONOR,  OÀBDSS.  '     . 

LB  ftOt 

Que  fait  le  prince,  duc? 

&E  noc. 

C'est  en  ce  moment ,  sire , 
Qu'il  est  prince  en  effet  »  et  qu'il  peut  se  le  dire  $ 
Il  semble  aux  yeux  de  tous ,  d'un  héroïque  effort , 
Se  préparer  plutôt  &  l'hymen  qu'à  la  mort 
Kt  puisque  si  remis  de  tant  de  violence, 
Il  n'est  plus  en  état  de  m'imposer  silence, 
Kt  m'envier  un  bien  qneee  bris  m'a  produit , 
De  mes  travaux  »  grand  roi ,  je  demande  le  fruit. 

LE  BOI. 

Il  est  )uste ,  et  f At-il  de  toute  ma  province. 

LE  nue. 
Je  le  restreint,  seigneur,  &  la  grftoe  du  prinoe. 

LE  BOI. 

.Quoi  ! 

LE  nvc 
J'ai  votre  parole ,  et  ce  dépôt  sacré 
Contre  votre  reins  m'est  un  gage  aMuré  ; 
J'ai  payé  de  mon  eang  l'heur  que  j'ose  prétendre. 
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LZ  BOI. 

Quoi  !  Fédërîc  atiasf  ëoilsptre  &  me  msrpteùdrt  ! 
Qud  châraie  GOatre  un  père  en  fiiTeur  de  son  fils. 
Suscite  et  lut  poder  ses  propres  ennemis  ? 

ZK    DUC. 

C'est  peu  aue  pour  un  ^ninod  une  Êiute  s'efface  ; 
L'état  qn  u  doit  rë^i*  lui  doit  bien  uue  grâce  : 
Le  seul  ^ang  de  l'în&nt  par  son  crime  est  Vei^  j 
Mais  par  son  châtiment  tout  l'ëtat  est  blessé; 
Sa  cause ,  quoicpi'ixijuste ,  est  la  cause  publique  : 
Il  n'est  pas  toujours  bon  d'être  ti'op  politique  ; 
Ce  que  veut  tout  l'^^tat  se  peut-il  dénier  ? 
Et  père  deveirvoas  vous  rendre  le  dernier  ? 

SCÈNE  VIIL' 

OCTAVE,  LE  ROI,  LE  DUC,  THÉODORE, 
CASSAlfÛRE,  t'ÉOKOB!,  oàUdes. 

OÙTAYE-i  hors'd*haùeine, 
SEiovri^ii  i  d'^iii  cri  ^otsuBaaa  toute  la  populace 
Parles  en  &veia*da  prince  «let  demande  ta.grftce) 
Et  surtout  un  grtmdiioiiibtV'en  la  place  tananë, 
A  d'un  zèle  iudiMVêt  l^éshaâiid  Ténvené  j 
£t  les  larme»  aux  yen  d'une  eomlaime  efiVi«  /       - 
Proteste  de  pMr,  ou  liti  savvet;  k  TÎef       '  < 
D'un  même  monyement ,  et  d'une  méfiée  ^otr , 
Tous  le  disent  exempt  de  la  rigueur  des  loii; 
Et  si  cette  dialear  n'est  bientôt  apaisée , 
Jamais  sëditbn  ne  fot  plus  disposée, 
fin  vain,  pbtuf  y  nietlre  ofdra,  et  powle  €onteiiîr» 
J'ai  voulu...;  - 
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I.B  BOi,  à  Octave, 
G'ott  «stez,  faitat-loAioi  v^nfr. 

(Octave  va  guérir  U  prince,) 
i.Éovoa« 
Cidi  teco&de  noê  YCBiuc! 

Voyons  cette  «ventnfe. 
LB  A  Dit  rêvant ,  et  te  promenant  à  grands  pas, 
Ouiy  ma  fille,  oui,  GaisaDcir^i  oui ,  parole,  oui,  aatuve. 
Oui ,  peuple ,  U  finit  vouloir  ce  que  voua  aouliaitez  , 
Et  par  voa  aentimexita  régjbr  i»ea  YoloouSe. 

SCÈNE  iX. 

(Le  prince  et  Octave  entrent.) 

LE  PRINCE,  LE  ROI,  LE  DUC,  THKODORB, 
GASSAKDRE,  LÉONOR,  gabdes. 

.  tB  ^BiBCBi  auxpUdi  du  fui; 
PAB<|ueihenr.... 

LB  BOi,  leraievani: 

Leres-Toua;  une  couMAne,  prinM, 
Sona  qui  )'n  quarante  ana  r^  cette  piOTÂBoe, 
Qui  pa«aera  lana  tadie  en  un  règne  futur,    . 
Et  dont  tous  lea  bnllanta  ont  wëcUt  ai  pw^ 
En  qui  la  ¥OÎS  dea  9r«nda,  et  le  oeniBinn  auflri^  » 
M'ont  d'un  nombre  d'aieux  conienr^  l'héritage  , 
Ett  l'unique  moyen  qve  )'ai  pu  eoneavoir, 
Pour  en  votre  laveur  déaanner  «m»  pouvoir  *, 
Je  ne  vona  puis  aauver  tant  qu^eUe  sera  mienne  y 
Û  fiiut  que  votre  tète,  ou  tombe,  ois  la  aoutienne  ; 
Il  voua  en  &ut  pourvoir,  a'il  faut  vous  pardonner» 
Et  punir  votre  crime  »  ou  bien  le  ccNWQnner. 
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l.'état  TOUS  la  aouliaite ,  et  le  peapl»  a/enaeigiiê  i 
Voulant  que  yen  TiirîeK ,  ^'il  ett  las  qM  jt  i^ne. 
La  iustice  est  aux  rois  la  reine  des  vertus , 
Et  me  Touloir  in)iiste ,  est  ne  me  vouloir  plus  : 
Régnez  ;  après  l'état ,  i'ai  droit  de  vous  âitt  t 
Et  donner  en  mon  fik  nn  pèce  à  men  empse. 

.'IiE-  PklHCE. 

Que  £ttte»-Toas ,  grand  roi  ? 

KEKOI. 

M'appelsr  de  oe  nom  y 
Cest  bors  de  ikion  pouvoir  mettre  votie  pardon  ; 
Je  ne  yeux  plus  d'un  rang  où  je  vous  suis  pootraire  : 
Soyes  loi,  Ladislas,  el  moi  je  sferai  père  ; 
Roi,  je  n'ai  pu  des  lois  soufinr  les  cnDenui; 
Père,  je  ne  pourrai  iSûre  périr  mon  fik. 
Une  perte  est  aisée  où  l'amour  nous  convie  ; 
Je  ne  perdrai  ^a'un  nom  pour  samver  une  vie , 
Pour  contenter  Gassandre ,  et  le  duc ,  et  l'état , 
Qui  les  premiers  font  grâce  &  votre  assassinat. 
Le  duc,  pour  récompense',  a  reqfuis/cette  grAce^, 

Le  peupla  ninitilié  veut  que  je  vous  lo  £isse, 

CasMttdrtf  la  consent ,  je  ne  m'en  défends  plus  ; 

Ma  seuk  dignkém'enjoigaoît  ce  refus. 

Sans  peine  je  descends  de  oc  degré  suprême; 

}'ainie  aieqatciWMcrvei  un  fils  qu'un  diadème. 
LE  pftivcs:' 

Si  vooi  ne  ponvec  ètreetmoa  pèie,  et  mon  roi, 

Pois^jeétre  vèlM-fik,-  et  voue  donner  la  loi? 

Sans  pôfie  je  mnonee  à  ce  degré  eepréme  ; 

AlNuidonnez  plntât  un  fik  qu'un  diadège. 

V&S.ftOL    - 

le  n' j  précolds  ^n»  rien ,  ne  jne  le  fente  pai, 

Zii^itr*.  Tragédie!.  I .  B 
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Qui  pardoniw  à  «on  foi  puoiroit  LadilU»» 
Kt  MBS  cet  oraMMBt  icrôit  tomber  ta  4to 

A  vos  ordnt,  nigiiflury  la  Toilà  touui  prêta  ; 

Je  le  oonsenmai»  puisque  je  tous  li  4ois s, 

Mais  elle  rëgaeca  {mmit  dispenser  vœ  l«îs*  ,  < 

Et  touiours ,  (psoi  qu'elle  ose ,  ou  quoi  qu'elle  projetu, 

Le  diadème  au  front  sera  Voire  «Ujutte.  r 

(  li  dit  au  dite ,  VembrassanL  ) 
Par  quel  heureux  «iestin  »  duc ,  ai-jo  mérité , 
Et  de  Totre  oourage,  et  de  TotM  bontét 
Le  soin  ai  (éDéreax  qu'ils  ont  eu  pour  ma  via?« 

LS  nvc. 
tld  ont  senri  l'état  aloi»  qu'ils  l'ont  servie» 
Mais ,  et  vevs  la  coturonne ,  et  vers  vom  acquitté,, 
J'impbre  une favewcde  votre  majesté. 

.fti  vnxaci. 
Quelk?, 

IB  DUC. 

Votre  oofi§é ,  seigneur,  et  ma  retnite., 
Pour  ne  vous  plus  nourrir  cette  baîne  secrète  t  ' 
Qui  m'expliquent  si  mal  vous  rend  toujeturs  auspocts 
Mes  plus  ardentt  devoin,  et  mes  plue  fnwdlTfeipecls. 

I.S  vniflici. 
Hon,  non,  v<Mtt  deves ,  duc ,  voe  soiiiii  ma  pivriaoe  ; 
Roi ,  je  n'hérita  point  des  différents  du  prince  | 
Et  i'augnretois  mal  de  mon  gouvernement  «    . . 
S'il  m'en  ûaiott.d'abord  dter  le  frndffMWtv 
Qui  trouve  où  dignement  rqpoeer  sa  Honimyie  »  <  - 
Qui  renoontM  4  son  trône  une  lame  ooloime, 
Qui  possède  un  sujet  digne  de  cet  emploi, 
Peut  vanter  eoa  bonhettr,  et  ptot  din  «tre  ^. 
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Le  ôel  nous  l'a  donné ,  cet  état  le  poosède  ; 
Par  ses  soins  tout  nous  rit ,  tout  flemit ,  tout  sœcède  f 
Par  son  art,  nos  yoisîns,  nos p^^f^pres  ennemis,    » 
M'aspirent  qu'à  noos  être  aHiés  on  sohdîs  : 
n  fait  briller'  partout  notre  ponYotr  svpréme  : 
Par  loi  toute  l'Earope,  on  nous  craint  ,,ou;aDos  ainui  ; 
Il  est  de  tout  l'état  la  fytce  et  l'onienient, 
Et  TOUS  me  Téteriez  par  votre  âoignemeot  ; 
L'beur  le  pins  précieux  que  rêvant  ]e  respire  -, 
Est  que  vous  demeuriez  Vame'de  cet  empife. 

(montrant  Théodore,) 
Et  si  vous  répondes  à  mon  âection, 
Ma  soeur  sers  le  noeud  de  votre  aflbetioà. 

LE  DUC. 

Vj  prétendrons  en  vaîp ,  après  que  sa  défend  • 

M'a  de  sa  seivitude  interdit  la  licence. 

TâéCDORE. 

Je  vous  avois  presterit  de  cacher  vos  liens; 
Mais  les  ordres  du  foi  sont  au-dessus  des  iniens , 
Et  me  donnant  à  vous ,  font  cesser  ma  défense. 

LE  DUC. 

O  de  tous  joses  trsvaux  trop  digne  récompense  ! 

(au  prince.) 
C^'est  à  ce  prix ,  seigneur,  qn'aspiroit  mon  cnddit , 
Et  vous  me  le  rendez  me  l'ayant  interdit. 

LE   PKinCE. 

J'ai  pour  vous  accepté  la  vie  et  la  couronne , 
Madame  »  ordonnez^n ,  je  vous  les  abandonne  : 
Pour  moi ,  saps  vos  faveurs  elles  n'ont  rien  de  doux  ; 
le  les  rends ,  )'y  renonce ,  et  n'en  veux  point  sans  vous  : 
De  vous  seule  déptod  et  mon  soit,  et  ma  vie. 
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OASSAHDKZ. 

Après  i[ix'k  aïoa  amtat  Totre  main  l'a  mvie  7 

L£  AOI. 

Le  sceptre  «pxe  Yj  mets  a  son  crime  eiSicé, 
Dessous  un  nouveau  rèfpie  oublions  le  passé; 
Qu'avec  le  noai  de  prince  U  perde  voue  baine  ; 
Quand  je  vous  donne  un  roi ,  donnea-nous  une  reine. 

CAssAirnaE. 
Pui8*ie  sans  un  trop  Uche  et  trop  sensible  effort  i 
Épouser  le  meurtrier,  étant  veuve  <iu  taortl 
Puis-je. .  ^ . . 

LE  AGI. 

Le  temps,  ma  fille... 

CASSAirsiS. 

Ah  !  quel  temps  le  p^t  &îre? 

LE  PRINCE. 

Si  je  n'obtiens  au  moins,  permettez  que  f espère ^ 
Tant  de  soumissions  lasseront  vos  mépris , 
Qu'enfin  de  mon  amour  vos  vœux  seront  le  prix. 

LE  ROI,  au  prince. 
Allons  rendre  à  Tinfiim  nos  dernières  tendresses, 
Rt  dans  sa  sc'pulture  enfermer  nos  tristesses  ; 
Vous,  faites-moi,  vivant,  louer  mon  successetff; 
Et  voir  de  ma  couronne  un  digne  possesseur. 


riV   DE   VENCESLAS. 


PENELOPE, 

TRAGÉDIE, 

PAR   L'ABBÉ -GENEST 


Kepréf  eitlée ,  pour  la  première  foi»,  le  a  a  janyier 
'  1664. 


NOTICE 

SUR  L'ABBÉ  GENEST. 


GnARLEs-CtAvDE  Gehest,  né  &  Paris  eu  i6à6,  cle 
parents  obscurs ,  cherchoit  h  passer  dans  loi  colo- 
nies ,  lors({u'iL  fut  fait  prisonnier  par  les  Angtoîa. 
Conduit 'à  Londres,  il  y  véôut  en  donnant  des 
leçons  de  françois  jusqu'au  moment  où  il  eut  la 
liberté  de  revenir  en  Fiance.  Il  j  obtint  la  place  do 
précepteur  de  mademoiselle  de  Blois  qui , devenue 
duchesse  d'Orléans,  le  fit  son  aumônier.  Genest 
fut  depuis  abbé  de  St.  Wllmer  et  secrétaire  dos 
commandements  du  duc  du  Maine.  Il  profita  du 
Taisance  que  lui  donnèrent  ses  places  pour  se  iî< 
vrer  2i  son  goût  pour  la  littérature.  Le  preAiier 
ouvrage  dramatique  qu'il  fit  jouer  fut  Zehnide, 
princesse  do  Sparte ,  tragédie  représentée  pour  (a 
première  fois  le  4  février  i68a.  Cette  pièce  eut 
dix-sept  représentations.  Deux  ans  après  parut 
Pénélope,  tragédie.  Elle  ne  fut  d'abord  donnée 
que  huit  fois,  mais  à  sa  première  reprise,  en  aoCif 
ii^ad,  elle  eut  un  grand  succès  qui  s'est  encore 
accni ,  vingt-fcinq  ans  après ,  par  le  talent  avec 
lequel  mademoiselle  Clairon  remplit  le  rôle  de 
Pénélope,  Le  jeu  muet  de  cette  actrice ,  à  la  soène 
de  la  reconi^oiisflnce ,  produisit  le  plus  grand 
effet. 
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^ûtymnestor  j  ttagédie  jouée  pour  la  première 
foi»  le  I  a  décembre  1696 ,  ne  le  fut  que  cinq  fois 
et  n*a  point  été  imprimée. 

Le  19  décembre  1,710,  Genest  fit  joaer  pour  la 
première  Cois  à  Paris  Joseph  j  tragédie,  qui  a  voit 
été  représentée  cinq  fiïis  en  1706,  au  château  de 
Clunj  pfès  Versailles ,  et  dans  laquelle  madame 
la  duchesse  du  Maine  avoit  rempli  le  rôle  à^Aza^ 
neth;  M.  deMalezieu  et  ses  deux  fils  ceux  àeJuda, 
Ralfen  et  Benjamin;  le  marquis  de  Roquelaure  y 
ayoit  fait  le  personnage  de  Siméani  le  marquis  de 
Gondrîn  celui  de  Pharaon,  et  Baron,  alors  retiré 
de  la  scène ,  y  avoit  joué  Joge^Ji. 

Cette  tragédie  ,  la  demièra  de  l'auteur ,  fut 
jouée  onze  fois. 

Genest,  reçu  à  l'académie  françoise  dès  1698, 
mourut  le  1 9  décembre  1 7 1 9»  dans  sa  qnatre-yingt* 
troisième  année^ 


PERSONNAGES. 

PiffiLOPE,  fisnime  d'Ulysse. 
XJLTssEy  roi  d'Ithaque. 
TétÊMAQtJE,  fik  d'Ulysse  et  de  Pénélope. 
EuRiMAQVE,  roi  de  Samos. 
Iphise,  fîlle  d'Eurimaque. 
EuMiE,  ministre  d'Ithaque. 
AsTivous,  prince  sujet  dlthaque. 
EniciiE,  gouvernante  de  Télétnaqne. 
EuniBioME y  autre  femme  de  la  reine. 
An  oiiTE ,  confidente  d'Iphise. 
AacAs,  confident  d'Antinous. 
Gardes 


Là  scène  est  dans  le  palais  dlthaque. 


PÉNÉLOPE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.       ,         ■ 

VÊSiÈlOPR  seule  dans  un  vestibule  qui  regarde  sur 
la  mer. 

J'appeue en T«iu  Vlytm  :  6  £itale  ionndo, 
Pénâope ,  à  qud  choix  te  vois-tu  condamoëe  ! 
If  on ,  mes  persëcatonn ,  non ,  le  soit  en  courroia 
Ne  sauToient  me  rédoire  an  cl^oix  d'un  «utre  é^cnoL. 
J'expirerai  plutôt  :  cette  mer,  moins  barbare ,     \ 
Rejoindra  par  ma  mort  deux  oœurs  qu'elle  8«par#. 
Tu  n'as  donc  point  youlu ,  tpi que  i*ai  Unt  prié, 
Me  rendre  le  dépôt  que  je  t'ai  confia, 
Neptune  ?  Eh  !  plût  au  sort  que  ta  fureur  avide 
Eût  étouffe  sous  Tonde  un  ravisseur  perfide , 
Quand  il  alloit  chercher  au  bord  de  TEurotas 
La  coupable  beauté  funeste'  à  tant  d'états! 
On  ne  m'auroit  point  vue  au  désespoir  livrée , 
Malgré  mon  tendre  amour,  d'Ul^^sse  séparée. 
Pans  l'effroi,  dans  les  pkofs,  d^ns  les  génissements , 
De  tant  de  tristes  jours  compter  tous  les  momenu. 
La  flamme  a  dévoré  cette  bdieuse  Troie  ; 
J'ai  yrvL  des  Grecs  vengés  le  trioqi|»he  et  la  }oi#, 
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Et  le  ciel  fàdt  noi  seule  a  gatâé  M'rlgUeur  ; 

11  reflue  k  mes  vcsux  le  retour  du  vainqueur. 

Est-il  mort  ou  vivant  ?  quellei|  rives  lointaines 

Me  laissent  ignorer  ses  courses  incertaines? 

L'un  promet  son  retour,  l'autre  Ta  vu  pérît  ) 

Et  Ton  m'a  fait  sans  cesse,  et  revivre  et  mourir. 

Hëla»  !  il  me  seml>loit  dans  ce  dernier  orage , 

Voir  Ulysse  mourant,  jetë  sur  ce  rivage. 

Je  pleure  ses  malheurs  ;  je  me  tourmente  :  kélas  ! 

Je  puis  souffrir  pour  lui  des  maux  qu'il  ne  sent  pas. 

Obstacles  et  përils ,  peut-être  imaginaires  ! 

Cruels  retardements ,  peut-être  volontaires  ! 

peut-être  sans  songer  à  mes  tristes  soupirs , 

Ijn  climat  plus  hetumix  arrête  ses  désirs . 

En  des  liens  nouveaux  les  charmes  d'une  amante. . . 

Seroit-ce  là  le  prix  d'une  foi  si  constante  ? 

Mais  putf-jer  me  former  ces  injustes  douleurs  ! 

Cest  sa  mort  trop  certaine ,  à  qui  je  dois  mes  pleun. 

Mon  UlysAc. . . 

SCÈNE   IL 

PÉNÉLOPR,   ÉRICLÉE,   EURINOME. 

EUniSOME. 

PotjRQuoi  fnyez-vons  notre  vue? 
A  parottre  en  public  vous  étie»  résolue  ; 
Vous  laissiez  à  nos  soins  adoucir  vos  regret», 
Kt  i«Iever  l'ëclat  de  vos  divins  attrait!  ; 
Mais  vous  pleures  encore  avee  plus  d'amertume  : 
Faut-il  que  votre  vie  en  plaintes  tfe  consume  ? 
Dans  ce  jotur  solennel ,  ùa  vous...  -  ^ 
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Jour  malheureux  ! 
Que  fûre ,  que  riésoudre  en  ces  moments  affreux  ? 
Voici  mon  dernier  tenue  :  il  est  temps  que  j'expire  î 
Pour  ériter  l'bymen  qu'on  ose  me  prescrire. 

Contraignea^vous  encore ,  essuyez  ces  beaux  yeux , 
Moiitrez*tous ,  reprenez  cet  air  victorieux ,    ' 
Qui  ran^e  ftouï  vos  lois  les  coeurs  les  pVùi  rébelles  ; 
Priez ,  parlez,  cherdiez  des  excuses  nou^ielies  : 
y  os  célestes  beaiutës  pourront  tout  obtenir.' 
Songez  que  Tâëmaqne  est  prêt  à  retenir, 
Ce  fils  dont  fotre  choir  mé  confia  l'enfance  ; 
Cet  aimable  bérûs,  notre  unique  espârance , 
Il  n'a  que  tous  ,  yivez ,  cônsefvez-vous  pour  lui.' 

BàviLOVE, 

\Se  suis  de  maux  sûift  nombre  accablée  atijôurdliui. 

L'intérêt  de  mon  &A  eneor  mie  désespère  ;  , 

^k:bappé  de  nos  bras,  il  cherche  en  vain  son  pi^r»; 

Je  ne  sais  si  loi-iAélite'il  voit  encor  lé  jour. 

Je  ne  sais  si  je  dois  souhaiter' son  retour;' 

Pour  lui ,  plus  que  pour  moi ,  dans  l'état  où  nous  sommes , 

Je  crûns  Antîtioâs  le  phi*  méchant  des  hoiBiÉièsi.  ^^ 

On  me  trahit  :  Eumée  est  le  seul  en  ces  lieux, 

Qtiî  sttt  testé  fidiâé ,  et  qui  craigne  lei  dieux  r 

A  mes  pecs^cutenrs  tout  obéit,  tout  cède:'  > 

En'  des  maux  si  preMaai»  où  trouver  du  fjem^dti 

Je  vois  Enmée^  hâaftl  ta  oetie  extrémité    > 

Que  peut  ûire  son  {ièla^«(  M  fidélité? 


gd  P£NÉIiOVS. 

SCÈNE  IIL 

Ce  zèle  qui  resseot  vos  funestes  alarmes  » 
Madame ,  vient  mêler  mes  regrets  à  vos  larmes  ; 
Je  ne  puis  aujourd'hui  que  pleurer  avec  vous, 
Et  mon  auguste. maître  et  votre  digne  ëpoux. 
O  mortelle  douleur  !  veirai-je  ainsi  détruire 
Cette  fle  florissante ,  et  cet  heureux  empire  ? 
Verud-je  ainsi  gemîr,  sous  une  injuste  loi, 
Ces  gages  ador^  qu'il  commit  k  ma  toi  ? 
On  ne  peut  vous  cacher,  que  les  peuples  d'idiaquflf 
Se  déclarent,  madame,  en  faveur  d'£urimaque  : 
Déjà  eonlme  en  triomphe  il  entre  en  ce  palais. 
Il  croit  que  dans  ce  jour  tout  rit  à  ae»  souhaits» 
On  s'a^semible,  et  déjà  la  fête  est  ordonnée. 
Où  se  doit  publier  ce  célèbre  h  jménée. 
Vos  sujets  et  les  siens ,  d'un  matuel  aocerd« . . 

PENÏ10?£. 

Me  deûiMi^  ce  jchoix ,  c'est  demander  ma  iport. 
^'abhorre  cet  {ijmen,  qtt'JÇurimaqne.oso  attetulre; 
'  Je  ne  veux  point  le  voir,  je  ne  veux  point  Fcntendrc. 
Qu'il  diange  cette  pompe  en  funèbre  ^pareiL 

Diseimulez  entior,  croyez  notre  cdaseil^ 
^uoi  que  le  del  enfin  ait  ordenntf  d'Ulysêt , 
Gras^de  reine ,  attendons  que  son  sort  s'éclaircisse 
Et  ressouvenes-vous  que  tou«  avcx  u^^  fils 
Que  votre  pecte  .expoifi  àset  fien  eniieviîs. 
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Laêite  son  aieol ,  aœ^^é  de  vieiHeMe, 
Est  ezph-ant.  Le  prioce,  en  sa  grande  jeuBeis», 
Kn  vain  &  nos  tyrans  osera  s'opposer  ; 
Notre  seule  espérance  est  de  les  diviser. 
Craignez  Antinqûs  ;  on  sait  que  le  p^fide 
Médite,  pour  régner,  un  dessein  panieide; 
Et  s'il  est  appuyé  par  ^e  roi  de  San^os  ,  ^ 
Rien  n'arrêtera  plus  ses  barbares  complots, 
Songcz*y  âonc,  madame.  En  ce  péril  extrême 
Vous  pouvez  tout  encore  t  Eurimaque  vous  aime  ; 
Malgré  tous  les  transports  d'un  dépit  enflammé , 
Vos  charmai  et  vos  pleurs  souvent  l'ont  désarmé. 
La  jeune  Ipfaise  aussi  vous  airiie,  leous  revèrè } . 
Elle  peut  vous  aider  pour  adoudr  son  ^lète.  • 
Ne  le  rebutez  point.  Voyez  avec  lerrear    • 
Où  peut  d'Antinous  l'entraîner  la  fiircttr; 
^  De  ce  traître  av«c  lui  rompez  Vintelligeaoe.,  •    .  . 
Et  flattez>]etoti)oarsd\me  douce  espémueet   .  . 

pÉniLOPE. 
L'espoir  dont  s'est  flatté  cet  odieux  amqnt , 
Fait  injure  à  ma  foi,  tridiit  mon  sentiméntr' 
Bêlas  !  je  me  reproche ,  aveic  trop  de  jusdce  / 
D'avoir  par  ma  foiblesse  offensé  mon  Ulysse  r   ^    . 
Mais  j'espérois  qu'enfin  ma  mort  ou  sonreteur      - 
Préviendmi»  les  faortvurs  de  oe  funeste  )ouar. , 
Après  avoir  hittU  d'une  si  belle  flamme , 
Jamais  un  autto  feu  n'embrasera  m<»te  ame^;  / 
Et  le  roi  de  Samoa  en  vmn  croit  obORvirJ. .  • 

.  •     '     .;    ïumtz. 
'fifadame,  croyea  moins....  Maïs  je  le  vois Tenie. 
Antinous  le  fuit.  Songez  à  Téksmaqite  >  • 
Songez  que  ces  tyvans  sont  nuthres. dans  itkaqué  7 

Th««tre.  Tr«g«die«.  !..  9- 
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Qu'ils  ont  pour  eia  un  peuple  ingrat»  lâche  et  mm  iôi , 

Que  le  «ahit  d'un  iiltiv . . . . 

FisiLOPB. 

^  Grande  Dieux  <!  inspirez-moi. 

SCÈNE  IV. 

PBNÉLOPE  ,  ANTINOUS  ,  EURIMAQUK  ,  EUÎIIJUS. 
ÉRICLÉE ,  EURINOME ,  ARCAS. 

BURIMAQVB. 

Divins  teine ,  enfin  )e  vois  cette  )ournée  « 
Que  pour  me  rendre  heureux  le  ciel  a  deâtîteée. 
Les  voici  ces  moments  si  long-temps  diisirési 
Par  vos  cruels  refus  tant  de  fois  différés*  . 
Jamais  mes  yeux  charmés  ne  vous  Virent  si  bella , 
Et  coniroe  pour,  le  prix  de  mon  ardeur  fidèle  • . 
On  diroit  que  l'-amour ,  prêt  à  me  oeoroBner» 
De  plus  brillante,  attraits  ait  voulu  von»  omet  l 

FinÉlbOPS. 

Moi ,  seigneur  l  quelle  erreur  a  séduit  vptre  vue? 
Parmi  tant  de  douleurs  que  suis^je  devenue? 
De  si  foibles  attraits ,  par  ks  pleure'  effaoéi  i  < 
Peuvent-ils  mériter  tous  ces  soins  emptteieés  7 
Ah  !  plutôt  c'est,  du  sort  la  fiitale  tn  jnstiçeL,. 
Qui  veut  que  votre  amour  devienne  mon  euppUoe. 

KUXIM^4)UX. 

Me  verres«v0«e  loi^oius  cc»nùie«^ntrikr  de  vos  maux  ? 

Avez-vous  ouUië  combien  )  'ei  de  rivanx  ? 

Pbur  charmer  tous  les  cœurs,  voua  n'avez  qu'à  paroStrr. 

Si  tous  les  autres  rob  avoient  pu  voua  oeonoitre^ 

Madame ,  en  seraièvil'un  seul  dans  l'univers  » 

Qui  ne  vint  avec  moi  soupirer  daae  voe  lers  ' 
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TÈvtLOVE. 

Ces  amans  odîcia ,  (jui  m'ont  penécutëë , 
Yons  cèdent  ;  devant  tous  leur  foule  est  ëèartéc  : 
Mais  achevez  y  seigneur  ;  et  que  votM  lionté, 
Pour  pleurer  mes  malfieîkrs ,  me  laisêe  en  libellé. 

EVRIMAQUE. 

19 on ,  madame,  il  est  temps  que  vos  larmes  tarissent» 

Que  votre  douleur  eesse ,  et  que  mes  maux  finissent. 

Venez  en  honorant  le  trône  de  Samos , 

Après  vos  lonf^i  ennuis ,  y  trouver  du  repos  :  * 

Tout  confire  à  nous  faire  un  bonheur  plein  de  charmes. 

Votre  père. . . . 

PÉltiLOPE. 

Laissez ,  laissez  couler  mes  larmes. 
Ce  cœur  toujours  en  butte  aux  destins  irrités , 
Est  bien  loin  du  ^pos  que  vons  lui  promettez. 

EUAIMAQUE..' 

N*avez-vQus  pas  assez  éprouvé  ma  constance? 
Ah  !  voidèz-vous  encor  tromper  mon  espérance  ? 
Après  tant  de  délais ,  de  feintes ,  de  détours , 
Quel  artifice  encor  sera  votre  secours  ? 
Ajnès  rengagement. ...  ^ 

pivitotE. 

Non ,  de  cet  hyméuôe  f 
Seigneur,  ne  fonnons  point  la  ohaîne  infortunée; 
Vous-même  le  premier ,  vous  voua  repentiriez 
De  Tétat  déplorable  où  vous  me  réduiriez. 
L'amour  est-il  jamais  né  de  la  violence  ? 
Et  le  don  de  mon  oœtir  est-il  en  ma  ptâsiancer? 
Tous  êtes  généreux,  je  dois  vous  confesser 
QQXlyssé  de  ee  cœur  ne  sanroit  s'effitoer: 


f 
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ht  seul  bien  qve  j'ëprouTe^n  meft.trittet  alarmei , 

C'est  de  le  regretter,  de  r^paodn  des  Unneii 

Quel  déplaifl»  ponryous  d'entendre  à  tout  momeots 

Mêler  le  nom  d'Ul/sso  à  mes  gëmiisement»  ! 

Ah  !  fuyex-aoi  phitdt;  et  loin  de  un  contraindre , 

Voyez  avec  pitié  combien  je  ania  à  plaindre. 

EVlllMÀQUE. 

Voua ,  inhnnainci ,  tous  ,  pouyez-voua  conoeyoir 
Mes  violents  transporta,  non  cruel  désespoir? 
J'aimois,  quand  d'un  rival  la  flatteuse  éloquence 
Sur  moi  dans  votre  cœur  obtint  la  préférence  ; 
Il  devint  votre  époux  :  de  dépit  transporte , 
Je  fus  en  d'autres  nœuds  par  Thymen  arrêté  : 
Mais  jaloux  en 'secret,  je  voyois  avec  joie 
Mon  rival ,  loin  de  vous ,  occupé  devant  Trcîj; 
Celle  2^  qui  je  devois  mes  vœux  et  mon  :^mour. 
En  me  donnant  IphÎHe,  avoit  perdu  le  jour; 
J'apprends  que  de  P^eptune  Ulysse  est  la  victime  : 
Mon  premier  feu  renaît,  mon  espoir  se  ranime  ; 
J'accours  auprès  de  vous ,  je  viens  vous  adorer. 
Voua  avez  consenti  que  j'osasse  espérer. 
Toujours  dans  vos  délais  vos  feintes  incertaines , 
Par  des  discours  flatteilrs ,  ont  prolongé  mes  peines. 
On  ne  m'abuse  plus,  et  j'ai  trop  attendu 
Un  bien  qui  m'est  promis ,  un  bonheur  qui  m'est  dA  : 
Et  ai  mes  vœux  encor  vous  trouvent  insensible , 
J'aurai  contre  vos  pleurs  un  courage  inflexible. 

PÉNÉLOPE. 

Moi  ?  je  |k<ai  rien  promis.  Jamaia. ...  \ 

Que  fiiitee-Toua  ? 
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Prenez,  sd^Denr,  preae» dn  studments  ploi  doux. 
Domm-moi  quelques  jours.  Un  reste  d'espérance 
P)eatr-toe  contre-  tous  stHitieM  ma  xësistaaee; 
De  mon  fils  4fû  vevient,  écoutons  le  rapport'^ 
Noua  sanvem  si  d'Ulysse  on  confirme  la  mam 

EUmilAQVE. 

On  Yons  a  miÛe  fois  raconté  son  naufrage  ; 

Sa  mort ,  le  tençS}  nnpère,  enfin  tout  tous  d%a^ 

PistLOVE. 

Ah  !  je  ne  saurois  yvm  en  l'état  où  Je  suis , 
Si  mon  fils  de  retour  n'adoucit  mes  eimuis. 
Ayez  au  moins  pitié  des  douleurs  d'une  mère. 
C'est  trop  que  de  pleurer  et  le  fils  et  le  pèfe  : 
Seigneur,  si  Télémaque  à  mes  pleurs  est  rendu, 
Je  regretterai  mpins  l'époux  que  )'ai  perdu..  ^ 

EVBZMAQOE. 

Faut-il  qoe  Télémaque  à  moi>  bonheur 's'oppose  ? 
Quoi  !  garant  des  périls  oà  son  erreur  l'expose  ,. 
Puis-)e  régler  les  yents ,  et  les  Ûots  mutinés , 
Par  qui  ses  )ours  peut-être  ont  été  terminés  ?.  < 
Des  pirates  peut-^étre  ont  attaqué  sa  yie.  . 

PivtLOPE. 

Je  TOUS  entends ,  je  sais  Toore  cruelle  çnvie  : 
Vous  craignez  son  eourage ,  et  vos  complots  secrets ,. 
De  sa  mort,  dès  long-temps,  ont  Ibrmé  les  apprêts. 
Quelk  marque  d'amour  que  ce  deaseint  fimeste  ^ 
De  m'arracker  on  fik,  le  seul  bien^qai  me  teste  ! 
Et  you»  ni>'aimeB  ?  seigneur ,  ^  noyoas  poina  flatte»„ 
Pour  son  îméiét  seul  je  puis'  ▼auMeouter  ; 
Pcète  pour  le  aauyer  à  m'inmoltr  moi-mtoie ,. 
Je^niaGraidamaQ^ffiraS^kiépiagpaiiceest^  >  • 
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10»  PÉJJEIOPB. 

Allez  donc ,  et  ianais  ne  vous  moatm  k  moi ,  i 

Si  mon  fils  ne'revient,  û  je  ne  le  ravoî. 

ECniMAQVE..      ' 

Ah  !  qu'il  reiriennc  ou  non  «  il  &ut . .  Maie.îe  vdim  Inné, 

Pour  ne  me  pte  livrer  au  transport  qui  mefrrtae* 

3  'attendrai  votre  choix  :  prononces  dans,  œ  jour  ^ 

Ou  la  fureur  pourrott  succéder  à  l'amour.  I 

.  PÉvilLOPE.  .  .  I 

Fais  për'r ,  fais  përhr  une  innocente  reine  ; 
J'abhorre  ton  amour ,  et  demande  to  haine. 

SCENE   V. 

AOTINOÔS,  PÉjrÉLOPE,  ÉKICLKE,  EimmOSIE. 

Madame....  ' 

viiriLOPE. 
Antinous,  rien  ne  peut  me  â^^lihr; 
De  vos  indignes  lois  je  saurai  m'affiranchir. 

SCÈNE  VL 

ANTINOUS,  ARCAS.  ' 

ASTIÏfoiJs. 

Paessovs  de  eet  hymen  Theure  tiy>p  différée.    . 

Par-là  ie  m'oume  an  trdne  une  route  anuiiée. 

Et  satisfais  enfin  l'amJMtiettse  aixlenr  > 

Qui  depbts  si  loBg-4emps  a  dévoré  mon*  ooeac; 

Tu  l'as  ^t  quand  d'Ulysse  on  eui  apfAriahilperte , 

Qu'à  tant  de  prétendants  cette  tte  fut  ooveita^  : 

Appu]^  dé  ce  peuple  aseervi  sous  met  lois, 

De  la  reine  wec  eux  j4/ii»ptttû  le  choit.  I 
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Son  hymen  aturoit  pu  llatter  mon  etpérance , 
Ués  du  roi  de  5amos*  )e  oraignîs  la  pnÎMance  : 
Aa  lien  de  le  combattre ,  il  fallut  le  gagner  ; 
Il  etoit  amoureux ,  et  je  vouloîs  régner. 
S'il  me  laisse  Tétat  »  quH  ë^use  la  reîoe , 
Void  le  jour  marqué  ;  fy  consens ,  qu  il  remmène. 
Le  sceptre ,  k  leur  départ,  va  tomber  dans  mes  mais* , 
Et  le  retour  du  prince  est  tout  ce  que  je  crains.  - 

àRCAS. 

Un  plein  succès  ainsrsrmrra  votre  entreprise.' 
L'Ithaque  dès  long*temps  à  vos  loiâ  est  sonim^e  ;' 
Si  Télémaque  échappe  à  la  fiveur  des  eaux, 
Il  trouvera  sa  perte  en  trouvant  nos  vaisseaux  : 
Rien  ne  l'en  peut  sauver.  Mais  le  dernier  orage 
D'armes  et  de  débris  a  couvert  ce  rivage  ; 
Il  a  péri  sans  doute 

AHTlîlOUS 

Il  fiiut  s'en  assuier. 
A  sa  mort  Eurimaque  a  paru  coiispîrer  : 
n  craignoit  comme  moi  ce  jeune  téméraire  ; 
lifab  enfin ,  attendri  des  larmes  d'une  mère , 
n  pouiToit  aisément  changer  en  sa  £xveur. 
De  la  reine,  à  ce  prix,  il  toucherait  le  cœur: 
Des  peuples  inconstants  l'ame  seroit  émue  ', 
Si  leur  prince  aujourd'hui  se  montroit  lu  leur  vue. 
Arcas ,  ce  n'est  pas  tout  ;  je  ne  t'ai  point  caché 
Que  sur  Iphise  aussi  mon  choix  est  attacha  : 
Soit  que  je  l'atme,  ou  Soit  que*  je  regarde  en  elle 
Une  alliance  utile  à  ma  grandeur  nouvelle  ; 
Le  prince  Télâtuaque  est  encor  mon  rival , 
Lui  seul  de  tous  mes  vceux  est  l'obstacle  &tal.  ' 

Mais  l'entreprise  enfin  pour  ja  mort  concertée. 


io4  i>i:;NfiLOYE. 

Lorsque  nous  en  parlons  «doit  être  exécutée. 
Vois  noé  amis  ',  et  moi  je  vais ,  sans  perdre  tenaps, 
D'Eurimaqae  irrité  fiier  les  veeux  flottants. 
Qu'il  contraigne  l'orgueil  d'une  reine  inflexible, 
Qu'il  parte ,  qu41  me  laisse  ici  maître  paisible. 
Régnons.  Oui  »  si  des  bords  des  plus  lointaines  men , 
De  la  nuit  du  cercueil ,  ou  du  fond  des  enfisrs , 
Ulysse  reyenoit  m'ôter  ce  diadème , 
Mon  bras ,  sans  balancer ,  l'attaqueroit  lui-même. 
Point  de  retardement,  je  n'en  puis  plus  souffiir; 
jkreas ,  je  veux  régner,  ou  fidre  tout  périr. 


riH  su  VAEMIïA  ACTC 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE   I. 

IPHISE,  ARGINE, 

IPHISE.    * 

Ci^  dësotdre  m'alarme,  et  j'ai  trouvé  mon  père 
Moins  enflamme  d'amour  qu'il  ne  l'est  de  colère. 
Voyons  la  reine ,  allons  calmer  ses  déplaisirs. 

▲roike. 
Sans  cesse  &  ses  regrets  tous  mêlez  vos  soupirs. 
Quel  excès  de  pitië ,  quel  soin  vous  importune  » 
Et  TOUS  rend  si  sensible  à  sa  triste  iortupe? 
On  peut  plaindre  ses  maux,  on  peut  les  soulager; 
Mais  votre  cœur  trop  tendre  aime  à  les  partager  : 
Vous  sentez  pour  le  fils  les  ennuis  de  la  mère. 

I9HISE., 

Tout  mon  coeur  s'ouvre  à  toi  ;  je  ne  fp  pois  rien  taire, 
Argine ,  il  te  souvient,  quand  je  vins  en  ces  lieux , 
Quels  troubles ,  quels  chagrins  s'ofnrent  k  mes  yeux  : 
Mon  père  gânîssant  aux  pieds  de  cette  reine, 
Plaignoit  ses  tgbox  déçus  et  sa  poursuite  vaine;  , 
Et  pour  Ulysse  absent,  La  reine  dans  les  pleurs 
Se  plaisoit  à  nourrir  de  mortelles  douleurs. 
G'étoit  des  deux  c6tés  des  plaintes  étemelles.' 
Mon  eftur  fut  ellnyé  de  leurs  peines  cruelles  ; 
Frappé  de  cet  exemple ,  il  juroit  chaque  jour 
D'éviter  cet  toormatts^  qu'ils  ^ppeloi/mt  amour. 


io6  PÉNÉLOM. 

Mais  je  crains  que  oe  mal  ne  soit  ÎD^vitable. 
Tâëmaque^  il  est  vrai ,  m'a  paru  trop  aimable; 
Et  charmant  comme  il  est ,  un  rival  odieux 
Semble  encor  relever  unt  d'appas  glorieux. 
Deux  contraires  objets  occupoicnt  ma  pensëe» 
Des  vceux  d'Antiiîoûs  je  me  vis  itienacee  ; 
Et  le  désir  de  fuir  un  objet  ptein  dlicnreur, 
A  vers  le  prince  encor  précipite  mon'  cœur. 
Si  je  m'engage  trop,  si  je  d|ois  m'en  défendre, 
Donne-moi  des  conseils. 

Anainz. 

Les  voudrez-vous  entendre? 
7e  me  taisois;  je  «aïs  que  des  tourments  pareâs 
5e  font  que  s'irriter  par  les  meilleurs  conseils. 
Mais  enfin  dans  ce  choix  n'étes-vous  point  trompée  ? 
Des  mémeft  soins  ce  prince  a-t-il  l'ame  occupée? 
S'il  vous  aimott ,  madame ,  eût-il  pu  vous  quitter  ? 

IPHISE. 

Ah  !  si  c'est  une  erreur,  laisse-^oi  me  flatter. 

Ses  plaintes  m*ont  pailé  de  ses  ijammes  naiasantes  ; 

Ton  ai  vu  dans  ses  yeux  mille  marques  touchantes. 

Quand  je  rappeHe  encor  œs  secrets  entretiens , 

Où  ses  regards  troubhfs ,  souvent  troubloient  les  mienc , 

Je  pense  qu'il  m'aimoit,  je  me  plais  k  le  croire. 

Télémaque  est  toujours  présent  à^ma  mémoire  ; 

En  tous  lieux  je  le  suis ,  Je  l'entends ,  je  le  voi , 

Et  peut-être  de  même ,  Arginc ,  il  songe  h,  moi  : 

H  viendra  me  jurer  une  ardeur  immortelle. 

' AHOIVE 

Madame ,  un  jeuHe  ooeur  est  rarement  Mh\ë, 
Loin  de  vous  désormais  ses  vcetix  sont  emportéii , 
Dans  les  cours  de  la'  Grèo^il  voit  d'auti^à  b«iMtés  ; 
Son  oubli,  son  silence* . . 
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IPBISS. 

^     Épaignemesalannes^ 
et  permets  que  pour  nioi  son  retoar  aî.t  des  charmes. 
I>Msuz  kninorteltl  songez  à  nous  k  ramei^er^ 
Regardez  ses  pérUs ,  daignez  les  détourner, 
Et  laissez  moi  ûé^ùr  la  fierté  de  sa  mère  ;. 
Qu'elle  se  rende  enfin  à  l'amour  de  mon  p^e , 
£t  que  celui  du- fila,  r^ondant  à  ma.£)2, 
Poùae... 

▲  ROiRE. 

.  tOa.TQUs  entendra ,  madame  ^  c'est  le  roi 

SCÈNE  IL 

EUaiMAQUE,  AimNOÛS,  IPmSfi,  ARGINE^ 

SURIMAQUE. 

Nos ,  je  ne  saurois  vivre  et  mériter  sa  hainer 

Je  veux...  C'est  vous ,  Ipbise  !  Allîez-vous  chez  la  reb«e? 

Allez  la  préparer  k  me  voir,  après  vous , 

E^ief  k  ses  pieds  mon  indigne  courroux. 

SCÈNE   III. 

PITRIlttAQUE,  ANTINOUS. 

AHTIHOOa. 

De  quel  frivole  espoir  votre  ame  est  abusée! 

A  se  laisser  flédiir  est-elle  disposée  ? 

On  sait  jusqu'où  ce  sexe  ingrat,  impérieux, 

Porte  de  son  otgoeil  l'excès  capricieux. 

Ces  éclatants d^ors  d'une  austère  tristesse,   - 

Qui  s<mt  d«pttii  tog-tcmps  Tentretien  de  la  Girèce» 


lOS  PÉIfËLOPE. 

Voft  fen ,  dans  ses  mépris,  si  conatamment  poitéf. 

Votre  amour  qui  résiste  À  tant  de  cruautés  ; 

Tout  cela  flatte  trop  la  fierté  qui  Fanime , 

Seigneur,  vous  en  serta  l'étemelle  victiine  ; 

Et  toujours  malheureux ,  *et  toujours  maltraité , 

On  Terra  vos  tourments  nounir  sa  vanité. 

X7ne  femme  adorée  a  l'injuste  manie 

D'éprouver  jusqu*otl  peut  aQer  sa  tjrrannie  ; 

A  noua  trop  rebuter  son  coeur  accoutumé , 

Par  nos  soumissions  n'est  jamais  désarmé. 

Qu'im  fif  transport  succède  à  la  raine  tendratfe , 

Que  riD|;rate  &  la  fin  connoisse  sa  foiblesse  : 

Menacez,  surmontes  avec  un  plein  pouvoir, 

Ses  orgueilleux  regards ,  son  scrupuleux  devéir  : 

Faîtes  que  Pénélope ,  ou  vous  craigne ,  ou  vbns  aiièa 

Et  d'ailleurs ,  que  sait-on  ?  Peut-être  qu'elle-même 

Cédera  sans  regret  à  l'elTort  amoureux , 

^ui  va  la  retirer  d'un  deuil  si  rigoureux  ; 

Sur  quelque  fondement  que  sa  fierté  s'appuie. 

D'un  état  si  ftmcste  à  la  fin  on  s'ennuie. 

Pressez. 

EURtMAQUE. 

Pour  lu  fléchir  je  n'ai  que  des  soupiiii. 
Et  je  sens  contre  moi  tourner  ses  déplaisirs. 
Quittons-la.  Mais,  amour,  ton  injuste  puissance 
Fait  croître  mes  désin  avec  sa  résutance  ! 
Ses  refus,  ses  dédains,  ses  mépris,  ses  fiertés 
Rallument  mes  ardeurs ,  raniment  ses  beautés. 
Par  tant  d'ennuis  souflêrta ,  tant  de  larmes  versées» 
tM  superbes  beautés  devroient  être  effacées , 
Elle  devroit  moins  plaire  ;  et  cependant  mon  eonir 
Se  sent  plus  vmmeiit  toudté  par  sa  langucuc  : 
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^n  triste  abattement  lui  prête  eooor  des  armes , 
Et  dans  ses  yeux  mourants  renaissent  mille  chsarmes. 
Allons  à  ses  vertus  offiir  un  ^œor  soumis. 
11  ÊLot  demander  grâce ,  il  &ut  sauver  son  iils. 

ASTlSOiJS. 

Loi ,  que  aons  avons  vu ,  même  dans  sou  enfaqce  f 
AUwxier  contre  nous  sa  haine  et  sa  vengeance  ; 
Son  superbe  chagrin  dédaignant  les  plaisirs, 
S*entr«tenoit  toujours  d'ambitieux  d^irs. 
Il  s'est ,  vous  le  savez,  montre  le  fils  d'Uljsse  f 
Il  mêle  dans  son  cœur  l'audace  et  l'artifice  : 
Quelquefins  devant  nous  tâchant  à  se  forcer, 
On  Tojoit ,  malgré  lui ,  ses  yeux  nous  menacer. 
Mais  avec  quelle  ardeur,  quel  secret,  quelle  adresse, 
A-t-il  quitté  ces  bords  pour  courir  dans  la  Grèce  ! , 
Depuis  plus  d'une  année  éloigné  de  oes^lieux, 
Chez  tous  les  princes  grecs  il  nous  rend  odieux. 
Youft-mème ,  vous  avez  conçu  que  ce  voyage 
Vous  devoit ,  comme  &  moi ,  donner  un  juste  ombtage. 
Vos  frayeurs  à  sa  mort  vous  ont  fait  consentir.    - 
«.n  est  trop  tard  enfin  pour  vàus  en  rep^tir  j 
Et  mes  vaisseaux  armés ,  on  la  mer  irrita , 
Répondent  de  sa  mort  dis  long-temps  méditée , 
H  ne  peut  échapper. 

SCÈNE    IV. 

AR€AS.  £URIMAQU£,  ANTINOUS. 

ÀKCAS. 

Le  prince  est  anîvé  ; 
Et  de  tant  de  périls  par  mirade  sauvé , 
Entrant  dans  œ  palais ,  il  trouve  avec  Eumée , 
Une  foule  de  peuple  à  son  aspect  charmée. 

Théâtre.  Trcg«dtea.   I .  *0 
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ARTZ90U9. 

Jt  est  Muvé  ?  qu'entends-je  l 

AnCÀ8«      .  ^ 

11  eût  été  surprit 
Dans  l'embùciie  dressée  aux  rochers  d'Astéris  ; 
Mois  par  un  coup  du  sort ,  la  dernière  tempête 
De  ce  péril  certain  a  garanti  sa  tête  ; 
V.l  du  port  qu'il  cherchoit  par  les  vents  écarté., 
Soiu  le  cap  de  Forcin  les  vagues  l'ont  jeté. 
Ces  vents  dont  la  fiu^ur  est  cause  qu'il  respire. 
Seigneur,  ont  fait  périr  des  vaisseaux  de  Corcyre  :, 
Poussés  sur  les  rochers ,  navires ,  matelots , 
Ont  été  cette  nuit  abîmés  dans  les  flots. 

ANTXltOUS.  * 

Quoi  !  Tél^aque  évite  et  rembûche  et  Torage  ! 
Mais  jusques  dans  le  port  il  peut  faire  naufrage  : 
Et  sauvé  des  périls  qu'il  couroit  sur  les  eaux , 
n  se  livre  en  Ithaque  h  des  dangers  nouveaux. 
J'ai  donné  tous  mes  soint  à  la  cause  commune , 
Je  poursuivrai. 

IVAIMAQVE. 

Kon ,  non ,  respectons  la  fortun/e 
D*un  prmoe  qu'en  ce  jour  on  voit  chéri  des  dieux 
Va  versons  point  un  sang  qui  leur  est  précieux , 
Qui  vient  des  plus  grands  rois  que  la  Grèce  révère* 

ANTiirods. 
Voulex-Vous  épargner  ce  jeune  téméraire  ? 
'Si  nous  ne  prévenons  sa  fureur,  que  je  crains, 
Dans  notre  sang  hii-méme  il  trempera  ses  maifu  ; 
Il  pourroit  engager  vingt  rois  dans  sa  querelle. 
Ah  l  le  voici.  Perdons-le ,  avant  qu'il  lef  appelle. 
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SCÈNE   V: 

TÉLÉaiAQUE,  EUlttÈE,  EURIMAQUE^  JiNTlNOÙS, 
^ARCAS. 

fURIMAQUE. 

QiTEL  plabir  pour  la  reine ,  et  qix'û  me  sera  doux 
De  Toir  6iiir  les  pleurs  qu'elle  vecsoit  pour  vous  l 
Nous  avons  craint  souvent  que  Neptune  en  colère  ^ 
I^nce ,  n'eût  confondu  le  fils  avec  le  père  : 
Nos  vœux  sont  exauces,  et  votre  heureux  retour 
D'un  bonheur  accompli  signale  ce  grand  jour.    - 

Ti^ÉMAQUE. 

J«  vous  dois  trop ,  seigneur.  Mats  ne  saurois-je  apprendre 

D*«ii  naît  un  changement  qui  rient  de  me  surprendre  ? 

Qui  commande  en  ces  lieux?  Quels  nouveaux  attentats 

Fait-on  contre  ma  mère ,  ou  contre  mes  états  ? 

Je  vois  que  mon  absence  et  la  perte  d'Ulysse' 

Ont  mis  en  liberté  l'audace  et  rinjustice  : 

Mais  on  se  fonde  en  vain  sur  la  mort  d'un  grand  roi  ; 

Ses  droits  sont  en  mes  mains ,  son  nom  reviti  en  moi. 

Ma  présence ,  Êitale  à  de  lâches  rebelles , 

Suffit  pour  arrêter  leurs  trames  criminelles  ; 

VA  ces  perdes  cœurs  dévoient  ée  souvenir 

Que  i'étois  né  leur  prince ,  et  vi^drois  les  punir. 

ABTINOCS. 

Seigneur ,  je  ne  sais  pas  sur  qui  votre  colère 

Prétend  faire  tomber  ce  ch&timént  sévère , 

Mais  je  crains  qu'aujourd'hui  votre  ressentiment 

^'éclate  sans  effet  comme  sans  fondement 

De  qui  vous  plaindrez- vous ,  si  ce  n'est  de  la  reine? 

Ses  vains  retardemenu,  sa  parole  incertaine 


lia  PENELOPE. 

Irritant  &  la  fin  cent  princes  abusés , 

Livrant  à  leur  fureur  vos  ëtats  divisés  ; 

Mais  portez-la  vous-même  au  choix  qu'eUe  doit  fiire. 

U  est  temps 

TlîlIÊMAQnfi. 

Apprenez  à  respecter  ma  mère  ; 
Bans  blAmer  ses  refus ,  sans  demander  ce  choix ,         ^ 
C'est  à  vous  d'obéir,  et  d'attendre  ses  lois. 
Enfin  pour  accepter,  ou  pour  fuir  l'hym^ée, 
Qu'eUe  seule  à  son  gté  règle  sa  destinée  : 
Je  ne  laisserai  plus,  avec  impunité") 
De  son  rang  et  du  mien  blesser  la  majesté  ; 
Et  pour  en  rétablir  la  puissance  «aprâiiic , 
Je  saurai ,  s'il  le  &nt,  commencer  par  vou»-méme  f 

Vous  montrer  qu'un  sujet 

kVTivoV3ide  loin ,  en  se  retirant, 

C'esttrop  vous  emporter. 
Vu  sujet  tel  que  moi  n'a  rien  à  redouter  ; 
Et  d'une  autorité  qui  semble  enoor  douteuse, 
Cette  épreuve ,  seigneur,  seroit  trop  dangereuse. 

I  SCÈNE    VI. 

TÉLÉMAQUE,  EURIMAQUE,  EUMÉE. 

téliEmaque. 
A  ce  comble  d'orgueil  seroit-il  parvenu ,    ^ 
Si  par  votre  puissance  il  n'étoit  soutenu  ? 
Je  trouve  en  mon  palais  une  garde  étrangève: 
Déjà  comme  captive  on  y  retient  ma  mère  : 
J'entends  mes  vrais  sujeu  gémir  et  soupirer. 
Quelle  fête ,  quels  jeux  fiiites-vous  préjiarer  7 


ACTE  II, SCÈNE  VI.  ii3 

t^néUe  nouTeEe  pompe  en  ces  lieux  se  déploie  ? 
Je  ne  Tiens  point  ici  pour  troubler  votre  joie; 
Mais  enfin  tous  devez  nous  laisser  en  repos , 
Et  faire  célébrer  ces  fêtes  à  Samos. 

EUBIMAQI7E. 

J'admire  ce  grand  oœar ,  et  je  bais  l'injostice  ; 
l^aut  de  mes  desseins  que  je  vous  éclaircisse. 
De  ces  lieux  ma  puissance  a  banni  fcent  tyrans , 
Qui  sont  vos  ennemis  comme  mes  concurrents , 
Qui ,  par  leurs  factions ,  dont  cette  ile  ëtoît  pleine , 
Désoloîent  vos  états  en  adorant  la  reine.' 
Mais  c'est  moi  seul  enfin  que  regarde  son  choix  : 
Je  réponse ,  je  pars ,  et  vous  rends  tous  vos  droits. 
Venez  done  conspirer  à  ce  bonheur  extrême. 
La  reine,  vous  savez ,  prince ,  à  quel  point  je  1  aime , 
La  reine  n'atiendoit  que  votre  heureux  retour 
Pour  me  donner  enfin  le  prix  de  mon  amour. 
Que  ce  jour  nous  unisse  et  nous  réconcilie  : 
PnisquUlysâe  n'est  plus,  que  ma  haine  s'oublie. 
Il  tint  le  piCDÛer  rang  entre  mes  ennemia, 
Mais  de  la  reine  en  vous  je  ne  vois  que  le  fils. 
Parlez-lui ,  prince  ;.  allez ,  ma  fille  est  ayec  elle* 
Pour  comble  de  bonheur ,  cette  union  si  beilo 
Peut  s'afièrmîr  encor  par  un  autre  lien. 
Consultez  votre  cœur  et  soyez  sâr  du  mien.  . 
Je  vous  1 


ii4  pjî:nëlope. 

SCÈNE   VIL 

TÉLEMAQUE,  EUMÉE. 

TÏLiMAQVE. 

Quel  sort  en  ces  lîeiix  mp  ramèitet 
Et  dans  quels  sentiments  trourerai-je  la  reine? 
Parlez  donc ,  c'est  vous  seul  que  je  puis  consulter.  ' 
Comment  à  ses  regards  dois-je  me  présenter  ? 
Rst-il  vrai  que  le  temps  ait  fléchi  sa  constance? 
N'est-^e  point  d'un  tyt'an  l'injuste  violence? 
Je  puis  armer  pour  nous  tous  les  Grecs  ind^nés. 

EtJMlÊE. 

ih  !  seigneur,  que  feront  ces  secours  éloignés? 
Évitez  les  mallieurs  qui  menacent  Ithaque, 
lïe  vous  opposez  point  h  l'espoir  d'Ëurimaque; 
Et  contre  Antinous  ménageant  son  appui , 
Faites  qu'Iphise  encor  vous  unisse  avec  lui. 
Seigneur ,  vous  u'ave?.  pu  déguiser  la  tendresse 
Qu'inspire  à  voti-e  cœur  cette  jeune  princesse  : 
J'ai  connu ,  malgré  vous ,  qu'elle  a  su  vous  charmer* 

TÉL^MAQUE. 

Mon  cher  Eumée,  hélas  !  j  avois  hpnte  d'aimer. 
Pour  le  roi  de  Samos  plein  d'une  juste  hattie. 
Je  voulus  fuir  Ipbise ,  et  crus  rompre  ma  chainr. 
Vain  projet  !  je  reviens  plus  épris  que  jamms» 
Et  je  ne  sais  encore  où  porter  mes  souhaits. 
Çue  de  troubles  divers  la  fortune  m'i^réte  ! 
Iphise. . .  Je  la  vois  !  Je  fuis,  et  je  m'arrête. 
Vous,  courez  vers  ma  mère ,  allez  la  préparer 
Sur  le  triste  rapport  dont  je  viens  l'assurer. 
Je  vous  suis. 


ACTE  II,  S€Èfl£  yiIL  ii5 

SCÈNE  VIIL 

TÉLÉMAQCE,  IPBISE. 

TÉLÉMAQUE. 

Dah8  l'ennaî  qui  m'accable , 
I.e  âd  me  montre  encore  un  aspect  favorable  ^ 
Les  coups  les  pins  cruels  du  sort  injurieux 
Cèdent ,  beUe  princesse ,  an  pouvoir  de  yos  yeux  } 
Mes  chagrins  dissipés  à  cette  aimable  vue. . .  ^ 

IPHltfE. 

Votre  secret  dëpait ,  votre  fuite  împrërue, 
Ce  nlenoe ,'  ce  temps  employé  loin  de  nous . 
M'ont  trop  ditqne  mes  yeux  ne  peuvent 'rien  sur  vous. 
Vous  m'avez  oubliiSe ,  et  votse  ame  n'est  plein* 
Que  des  rares  beautés  de  Sparte  et  de  Mycène.     . 

TéLiMÀQQE. 

Ah  !  madame ,  3  faOort  pressé  dt  mon-  devoir , 
Ou  mourir  i  vos  pieds ,  on  partir  sans  vons  voir. 
Un  indigne  repos  feisoit  rougir  ma  gloire  ; 
Mon  père ,  ses  travaux  s^ofreieot  &  m»  mémoire , 
Je  oounts  lediercher;  mais  fayant  tant  d'appas^ 
Votre  image  sans  cesse  accompagnent  mes  pas  ; 
Mon  ame  loin  de  vous  toujours  plus  enflammée , 
Vous  trouToit  tous  les  jours  plus  digne  d'dtre  aimée  i 
Mais  cette  beUk  ardeur  ne  sert  qu'à  me  gêner  ; 
Mon  oœnr  &  ses  transperis  n  ose  s'abandonner. 
Je  reviens-,  fe  vousdierehe.  Oeiel  !  pnis-je  paroHrr^ 
Lorsque  dans  mes  états  je  ne  suis  pas  te  maître? 
De  mille  objets  cruels  mes  regards  sont  frappés  ; 
Mes  peuples  asservis ,  et  mes  droits  usurpés, 


Ii6  PÉNÉLOPE. 

1\Ia  gloire  qu*ott  oflênse ,  et  celle  de  la  reîne  » 
Parlent  plus  que  jamaM  de  veDgeaoce  et  de  haine* 
Contre  Eurimaque  même 

1PHI8E. 

Ah  !  quels  sont  vos  projets  ? 
Pourquoi  vous  formea^Tous  de  si  tristes  objeu? 
La  reine  a  pris  enfin  un  oonseii  Sdlataîre» 
Pour  voua ,  pour  votre  état ,  pour  elle  nécessaire. 
Je  viens  de  la  quitter,  résolue  à  ce  dioix , 
Attendu  si  lou^^ temps,  diifôrë  tant  de  ibis. 
Prince,  allez  donc  la  voir.  Mais  elle  vous  devance; 
Sa  tendres^ie  paroit  par  son  impatience. 
Parlez  ;  hâtez ,  seigneur,  ces  momeau  souhaites  ; 
JNons  serons  tous  heureux ,  si  vous  y  <9>nsentez. 

r  SCÈNE.  IX. 

PÉNÉLOPE,  TÉLÉMAQUE,  ÉRIGLEE,  -EUAIÉC 

viî»£lopb. 
Mon  fila,  le  ciel  permet  qu'enfin  je  vous  revoie. 
Quelle  amertume ,  hâas  I-il  mAU  à  cette  joie  I 
D'un  vojrage  si  long  quel  est  le  tiisto  fruit  ? 
Du  sort  d'Ulysae  enfin  vous  êtes  trop  instruit. 

J'ai  trouvé  Tunivers  plein  de  ca  renommée  ; 

Mais ,  madame ,  en  tous  lieux  sa  mort  est  oanfinnée. 

Aux  bords  Siciliens,  de  ses  vaisseaux  péris 

L'effroyable  Caryhde  a  vomi  les  débris  ; 

Et  moL-^roème  )'oi  vu  ces  marques  déplorablei , 

De  8<)D  dernier  destin  témoins  trop  véritables. 

La  profuode  sagesse  et  la  haute  valeur 

N'ont  pu  de  ce  héros  empêcher  le  malheur. 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  117 

On  ne  peut  phis  douter  de  sa  perte  fane«te , 
Et  le  senl  nom  d'Ulysse  est  ce  qui  nous  en  reste. 

pÉiriLOPE. 
Mon  fils ,  il  est  donc  vrai,  les  dieux  l'ont  donc  permis  ! 
Voilà  donc  ce  retoar  qu'ils  a  voient  tant  promis? 
Ah  rigoeurl  sor  quek  bords  cheicher  sa  cendre  aimée  ?  - 
Au  ceicueil  avec  lui  ne  puis-je  être  enfennée? 

A  ce  coup  dès  long-temps  votre  cœur  préparé 
D'une  moindre  douleur  doit  être  pénétre  *, 
Le  temps  doit.de  vos  maux  calmer  la  violence. 
J*ai  vu  louer  partout  votre  noble  constance  : 
Mjûs  après  avoir  plaint  vos  ennuis  rigonn^, 
Madame ,  on  vous  soubaite  un  destin  plus  heureux  ; 
On  sait  depuis  quel  temps  vous  pleurez  pour  Ulysse , 
La  Grèce  approuvera  qu'un  si  long  deuil  finisse. 

Ihiis-)e  jamais  assez  pleurer  un  tel  époux  ? 
Kt  que  de  pleurs  enoor  je  répandrai  pour  vpus  !      ^ 
Pour  comble  des  malheui^  dont  je  suis  poursuivie  ^ 
Lorsque  je  l'ai  perdu,  je  crains  pour  vorre  vie  ; 
Je  ne  puis  aujourd'hui  vous  voir  qu'avec  efiroi. 

TÉLiMilQUE. 

Non ,  ne  pensez  qu'à  vous,  ne  ci^aigoez  rien  pour  moi. 
Eorimaqne  prékoad  qu'un  prochain  hyménée , 
Sans  contrainte,  à. son  sort  joint  votre  destinée. 
Se  flatte-t-il  en  vain  ?  parlez  *  ne  consultez 
Que  vos  seuls  sentiments,  vos  seules  volontés  ; 
Reine  libre  en  ces  lieux .  de  vous-même  maîtresse, 
Vous  pouvez  rejeter  le  choix  dont  on  vous  presse. 
Mon  père  jusqu'ici  tant  plaint ,  tant  regretté, 
Crie  au  fond  de  mon  coeur,  qu'il  veut  être  imité  : 


it8  PÉNÉLOPE. 

Les  louanges  qa*on  donne  à  ce  roi  magnanime , 
Sont  de  vives  leçons  qu'en  mon  ame  on  imprime . 
Je  soutiendrai  sa  gloire  en  combattant  pour  vous» 
Et  les  Grecs  qu'il  vengea ,  s'uniront  avec  nous. 

P1E9ÊLOPE. 
Ah  !  de  trop  près ,  mon  fils,  le  pdril  vous  menace  : 
Pour  le  roi  de  Samos  retenez  votre  audace. 
Voyex-le,  dit3s-lui. . .  qu'il  a  droit  d'ettp(^rer, 
Qu'il  attende. . .  pour  lui  je  dois  me  déclarer. 
(Cependant  prenez  soin  de  ranimer  le  zèlr 
De  tous  ceux  dont  le  cœur  vous  demeure  fidèle. 
Assemblez  vos  amis ,  songez  à  r^aister 
Aux  noirs  projets  qu'un  traître  ose  encor  mëditer. 
Trompez  d'Antinous  la  rage  en^nimtfe  ; 
Défiez-youj  de  tout,  et  ne  croyez  qu'Eum^. 
Faitea-vous  voir  au  peuf»Ie. 

xiLéMAQrK. 

Oui ,  je  vais  me  montrer, 
Et  découvrir  les  coeurs  dont  je  puis  m'assurer. 
Contre  vos  fiers  tyrans,  tout  prêt  &  vous  dé&ndn 
Je  reviendrai. . . 

Contr^eux  n'allés  rien  entreprendre; 
Laissez-moi  respirer  dans  le  trouble  ^n  je^auîs, 
Et  ne  m'accablez  point  par  de  nouveaux  ennuis. 
Allez,  il  fiiut  céder  au  sort  qui  nous  entraîne. 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  iiç) 

SCÈNE    X. 

PÉNÉLOPE,  ERICLÊE. 

PÉNÉLOPEJ 

Oti'Ai-JE  dit?(jae  ibrai-je?  ô  malheureuse  reine! 
Ah  !  mon  fils ,  d'Eurimaque  évitez  le  courroux. 
Mes  refu»  vont  encor  l'animer  contre,  vous. 

t&lCLÉg. 

Ciel  !  si  ce  roi  déçu  raUame  sa  vengeance,  . 
ru  si  d'Antinoia  il  suit  la  violence, 
Madame,  où  n'ira  point  leur  Uclie  cruauté, 
Que  va  justifier  votre  injuste  fierté  ? 
Ah  I  les  devoirs  d'épouse,  et  de  reine  et  de  mère , 
\  cas  ordonnent  l'hymen  qa'a  prescrit  votre  père. 

Hélas  !  pour  cet  hymen  tout  parle  contre  moi  ; 
Mon  père  dès  long'temps  m'en  impose  la  loi  : 
Les  intérêts  d'un  fils,  son  salut  le  demandent  ; 
J'ai  sen^ilé  le  promettre ,  et  mes  peuples  l'attendent* 
Mais  c'est  est  vain  ;  mon  cceur  n'y  sauroit  consentir. 
Mers ,  soulevez  votre  onde ,  et  venez  m'engloutir. 
Fiers  aquilons,  joignez  sur  une  même  rive 
L'onobre  errante  d'IJlysse,  et  moa  ombre  plaintive. 
Déployez,.  • 

Télémaque  a  besoin  de  secotfrs  i  ' 
Au  nom  d'un  fils  si  cher,  conservez  vos  betauz  jours* 

PÉRÉLOPC. 

Le  pnis-je  ?  Ulysse  seul  régnera  dans  mon  ame. 
J'emporterai  là-bas  le  beau  nom  de  ta  femme , 


fuo  Pf:N/^:LOPE. 

CKer  VlyMe,  à  jamais  nos  noms  «eroDt  anii) 
Lf;  mien  partagera  tes  honneurs  infinis. 
Rfes  feuï  et  ma  constance  égaleront  ta  gloire. 
Si  tes  fameux  travaux  consacrent  ta  mémoire. 
Pour  toi  ce  cœur  fidtie  abandonnant  le  jour, 
8e  lert  célébrer  par  on  parfait  amour. 

^  éaiCLiz. 

F.h  !  regardez  son  fils.  Que  ce  fils  vous  fléchisse. 
En  ce  jeune  héroe  ûites  revivre  Uljsse. 
Dieux  !  qne  devîendra-t-il  ce  prince  infortune  ?. 
Par  votts-mAme  li  périr  sera-t-U  condamné  ? 

Grande  divinité  que  rith«{ue  révtee. 

Vous ,  Blinerve,  à  mon  fib,  daignes  servir  de  mère. 

Allons,  allons  finir  au  pied  de  ses  autels 

Une  ai  triste  vie.  et  des  maux  si  cruels. 


fia   DV    SSCOMD    ACTX. 


1  ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

OLTSSE»  êeuL 

Diss8E,dont  le  toio  «t  ue  gnîde  iet  m'inspire^ 
llst-oe  donc  l'air  d'Ilhaqoe  enfin  qne  je  respire  ? 
Vest-ce  donc  point  un  songe ,  et  tois-îe  dans  cet  liens 
Où  je  Tis ,  en  naissant ,  la  lumière  des  cieox  ? 
Est-ce  ici  ce  palais ,  ce  port  et  ce  nvage , 
Dont  «ans  cesse  à  mes  jenz  se  présenCoit  l'ima^  ? 
Par  nn  soudain  transport,  par  un  secret  pouToi* 
3e  sens  à  cet  aspect  tout  mon  sang  s'émouvoir  ! 
lieux  aiméi ,  rendez-vous  à  l'ardcnir  qni  me  pressa 
Ces  gages  prédenz  que  cherche  ma  tendresse , 
Qui  depuis  si  long-temps  ont  fait  tous  mes  souhaits. 
Que  j'ai  èraint  si  souvent  de  ne  revoir  jamais  ?. 
Une  garde  étrangère,  une  Coule  inconnue 
Aux  portes  du  palais  ont  étonne  ma  vne  ! 
D'hyménée  et  de  jeux,  qu'entends-je  publier? 
Ne  m'attendoit-on  plus?  a-t-on  pu  m'oublier  ? 
Tout  excite  mon  trouble  et  mon  impatience  ; 
lé  ne  sais  plus  en  qui  je  prendrai  confiance* 
Je  laisse  errer  mes  yeux  et  mes  pas  incertains , 
Sans  oser  m'inlimner  des  malheurs  que  je  crainf  < 
En  snspen8..é  Quelqu'un  vient  Je  crois  le  reconnoftn. 
Cest  Enmée.  Épnwvpns  i^n  zcle  pour  fon  maître. 


laa  PÉNÉLOPE. 

SCÈNE   IL 

ULYSSE,  £liME|L 

CiiL ,  conserve  la  reine ,  et  put-mets  qu'aujourdliuî 
Le  prince  puisse  en  elle  avoir  un  sûr  appui. 

U&TSIIi 

(a  part)  (h  Eumée,  ) 

Nous  sommes  seuls,  pat  Ions.  Si  vous  êtes  Eumée, 
Dont  j'ai  vu  la  vertu  par  Ulysse  estimée  ^ 
Un  mallieureuz,  sauve  des  va^^ues  en  courroux , 
Connu  de  votre  roi,  peut  s'adresser  k  vous. 

BUMéc. 
Ah  !  pour  votffe  secours  vous  devez  voua  promettre 
Tout  œ  (pi'un  sort  contraire  à  mes  vcna  peut  permettre. 

ULYSSE. 

Tout  me  surprend  ici  ;. qu'est-ce  donc  que  je  voie? 
Ces  lieux  ne  sont  point  tels  qu'ib  éloient  autrefois. 

EUMiz. 
Ulysse  y  fit  jadis  négner  par  sa  présencB 
Là  gloire ,  le  bonheur ,  et  la  magnificence  ; 
Mais  d*nn  roi  si  fameux  le  ttiste  ëloignement 
y  produisit  bientôt  un  alfreoi  changement. 
Si  voua  Tsvez  connu,  déplores  notre  perte, 
Regrettez  cf  grand  roi. 

VLYSIX. 

Pénélope  y  LaSrté,' 
Que  lonl-Oi  deveqns?  Quest  devenu  aon  fila?. 

Le  cours  de  leurs  malheurs  voudroit  de  lon^^s  récit»; 
Ils  vivent }  mais  bêlas  !  leur  triste  deatiniée. .... 


ACTE  III,  SCÈNE. ÏI.^ 

ULYSSE. 

On  parle  de  la  reine ,  on  parle  dliyménëe  ? 

EUMÉE. 

Kurîmaqae  prétend  devenir  son  époux. 

ULYSSE. 

Son  éponx ,  Eurimaque  I  Âh  !  qne  me  diies-vou.<i  ? 
Donuez-vous  ces  conseils  ?  la  reine  j  consent-elie  ? 
l^alssez-voas  pour  Ulysse  éteindre  votre  tèle? 

EUMÉE. 

Ah  !  ses  niânes  sacrés  et  les  dieux  sont  témoins 
Si  j'ai  manqué  jamais  de  zèle  ni  de  soins. 
La  reine ,  de  son  sexe  et  l'exemple  et  la  gloire, 
Dont  la  noble  constance  à  peine  peut  se  crpire, 
Abhorre  cet  hymen  ;  mais  il  faut  à  ce  prix     ' 
Racheter  la  couronne  et  la  vie  à  son  fils. 

ULYSSE. 

Les  dieux  de  son  tyran  confondront  rinjiistice^ 
Attendez  leur  «ecours,  ils  vous  rendront  Ulysse. 
11  est  vivant. 

.  euMés. 
Cent  fois ,  pour  calmer  nos  ensuis, 
Par  ce  flatteur  espoir  d'autres  nous  ont  séduits  ; 
Mais  le  temps  dissipant  cette  trompeuse  )oie , 
De  nouvelles  douleurs  nous  devenions  la  proie. 

ULYSSE. 

J'en  atteste  les  dieux  ,^  revient  ;  croyez-moi, 

ZUMÉE. 

Je  rcverrois  enoor  mon  cher  maître ,  mon  roi  ! 

ULYSSE. 

Et  que  feroit  pour  lui  votre  ardeur  si  6dële  ? 
Sauriez'vous  afirouter  la  fortune  cruelle , 
Mourir  pour  le  défendre  ? 


ia4  PÉNÉLOPE. 

EUMiZ. 

Ah,  bonheur  glorieux! 
Que  pour  lui  tout  inot^saiig 

ULTS82. 

Etixnëe,  ouvrez  les  yeui. 
Quoi ,  monf  fidèle  Eumëe  e  pu  me  mécoBooître  !  ' 

Ah!qu'entend8-jc?qiie  vois-jc?dcîcl!  vous  pourries  être.. 
Ces  traits  changés.'. .  Ma  joie  et  non  ëtonnement . . 
Ah  !  seigneur ,  pardonnez  à  mon  aveuglément.  ^ 
Les  Dieux  vous  ont  sau^ë  ! 

/  ULYSSE. 

Gardex  qu'on  ne  vous  voie« 
Levez-vous. 

EUMiE. 

Qui  croiroit  que  le  vainquent  de  Troie 
Kevînt  seul,  inconnu,  ^ans  armes,  sans  vaisseaux? 
Où  «ont  tous  ces  guerriers  partis  sous  vos  drigpeaux?. 

*  ULTSSB 

Parmi  tant  de  combats ,  de  courses  vagabondes  » 

Tous  ont  ëté  la  proie  ou  du  fer  ou  des  ondes. . 

Le  long  siège  de  Troie ,  et  ses  mortels.assauts , 

Ne  furent  que  l'essai  de  mes  rudes  travaux. 

Pour  aborder  ces  lieux,  j'ai  durant  dix  années 

Lutte  contre  les  flots,, contre  les  destinées , 

Et  seul  de  tous  les  miens  tu  me  vois  ëcbappe , 

Mais  en  d'autres  périls  peuV^tre  enveloppé.  i 

Donne-moi  de  mon  sort  l'entière  connoissence. 

Perle;  ne  cèle  rien. 

«UM^E. 

Dans  votre  longue  absence  | 
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On  a  TU  cent  rivaux,  l'im  par  l'autre  animfcs, 

Pa  trtee  et  de  la  reine  ëgalement  djdmu»  ; 

Au  bruit  de  votre  mon  i'Idiaque  déioUe, 

Par  leurs  divers  partis  soudain  fut  accablée. 

En  vain  je  m'opposois  à  leur  injuste  orgueil  : 

Le  prince  en&nt,  Laêrte  eu  bocd  de  son  cercueil  ,■ 

Et  le  peuple  amolli  par  l'oisive  licence', 

Ne  ponvoient  des  tyrans  réprimer  rinsoienoe. 

Nous  neqiérionsqu'en  vous.  Nous  demandions  auxdieax , 

Que  vous  vinssiez  punir  tous  ces  audacieux. 

Mille  funestes  bruits  troobloient  cette  espérance.  . 

Ma^  la  reine  toujours  souteooit  sa  constance  : 

Aux  vceuz  de  tant  d'amants  répondant  par  des  pleurs , 

Elle  élevoit  son  fils ,  nourrisaoit  ses  douleurs; 

Ni  la  fi»ce  du  temps,  k  <pà  iflut  est  possible , 

Qui  soulage  on  guérit  l'ennui  lopins  sensible, 

Ni  les  flatteura  devoirs ,  les  hommages  pompeux , 

ni  l'appftt  engageant  des  fttes  et  des  jeux , 

Ni  les  briUams  transports ,  l'impatiente  audace , 

Qui  portoîent  leur  ardeur  jusques  à  la  menace  ; 

Enfin  tout  ce  qn' Amour  a  pour  vaincre  les  cœurs , 

N'a  pu  de  Pénélope  adoucir  les  rigueurs. 

Réduite  ii  lliire  tmT  choix ,  cette  constante  reinti 

Entre  tous  ses  amants  paroissoit  incertaine:  ^ 

Malgré  son  père  même ,  inventoit  des  délais , 

Et  désignott  un  jour  qui  n'arrivoit  jamais. 

Hais  le  roi  de  Samos ,  las  de  sa  résistance  ,- 

S'établit  dans  Ithaque ,  usurpe  la  puissance  f 

Aidé  d'Atttinofis ,  ce  lAcbe  ambitieatx , 

Sans  respect  pour  les  lois ,  sans  crainte  pour  les  dieux , 

De  la  reine  captive  ils  méprisent  les  larmes. 

L'hyménée,  on  la  mort .... 

'  XI. 


iï6  PÉIfP.LOPE. 

ULTflSS. 

Vertu  pleine  de  cbtnm»  ! 
Qu'elle  a  bien. répondu  par  ce  constant  amour 
Aux  vceux  impudents  qui  preieoient  mon  reUmr  ! 
Sons  cesse  Pënëlope  étoit  «n  ma  pensée  : 
Rien  u'a  pu  ralentir  cette  ardeur  empronée  ; 
Des  plus  heureux  climats  les  b«auté&,  les  pUisiis» 
N'ont  pu  de  mon  Itha<iue  Soigner  mes  dëaim. 
Mais  de  lâches  sujets,  6  dieux,  le  peutH>n croira?. 
Ainsi  de  merbieniaita  ont  perdu  la  mémmxt.l 
On  opprime  leur  reine,  ils  la  laissant  përfr  I 
Les  Grecs  que  j'ai  sauves  n'ont  pu  U  ^Mourki 
Et  mon  fils  ?  • 

EQMÉE. 

Il  sUirva  ses  hautes  destinées  v 
Sa  naissance ,  seigneur ,  lui  vaut  beaucoup  d'aonéei. 
Malgi'é  son  infortune  il.sentoit  sa  grandeur  ; 
S'ëchappant  à  nos  soins,  d'une  héroïque  ardeur 
Il  courut  vous  chercher,  au  sortir  de  l'enfance* 
TantOt  sur  nos  tyrans  préparant  sa  vengeance  «        , 
Son  coeur  impatient  demandoit  votre  appui  ; 
Tantôt  pour  les  punir  il  ne  vouloit  que  lui. 
En  vain  par  les  plaisirs,  où  la  iennesse  enghge, 
Ses  ennemis  tAchoient  d'amollir  son  courage } 
Il  en  sut  éviter  les  pièges  dangereux. 
Mais  quels  périls  ici  vous  menacent  tops  deux  ! 
Le  sort ,  qui  ce  jour  même  en  ces  lieur  le  ramène , 
De  nos  cruels  tyrans  veut  assouvir  la  haine  : 
Vous  allez  être  ensemble  en  proie  k  leurs  fureurs; 
Pour  le  prince  et  pour  vous  yp  n'aperçois  qu'horreurs. 
Vos  perfides  sujets,  animés  par  un  traître  « 
Comme  un  juge  irrité  regarderont  leur  maître ,     ^ 
Vassuut  de  la  terreur  à  la  rébellion 


ACTE  TIl,  SCÈNE  IL  127 

rLTSSE. 

^^el  est  donc  le  destin  des  vainqueun  d'Ilion  ! 
S3es  Grecs  enorgueiUis  la  flotte  triomphante 
X^artout  des  dieax  vengeurs  sentit  la  main  pesante  ; 
X^a  mer  n'a  point  de  banc ,  de  goùiR«  ni  d'ëcueil , 
4^ui  de  quelqu'un  de  nous  ne  mbnti^ie  cercueil, 
^ur  de  brûlants  rochers  Ajax  bi^vant  la  foudre , 
Dans  les  flots  irrités  tombe  réduit  en  poudre  ; 
Xe  grand  Agamemnon ,  dans  Argos  retourné, 
par  sa  femnM  en  fureur  se  voit  assassiné. 
Mais  le  courroux  des  dieux  s'épuise  sur  nia  télé: 
Chassé  de  mers  en  mers ,  jouet  de  la  tempête , 
J'ai  vu  dans  le  long  cours  d'un  destin'rigoureux  ' 
Tout  ce  que  l'univers  a  de  monstres  afireut. 
Après  avoir  bravé  tant  d^  roort^  inhumaines , 
Cydopes ,  Lestrigons ,  et  Cai^^bde  et  Sirènes  ; 
Après  m'étre  tiré  des  sauvages  déserts , 
Des  abimes  des  flots ,  de  l'horreur  des  enfci« , 
Mes  maux  sembloient  finir  dans  Tîle  de  Corcyre  : 
On  m'offre  des  vaisseaux,  le  vent  propre  m'attire  ; 
Je  pars ,  je  vois  l'Ithaque  ;  et  mon  coeur  transporté 
Croyoit  enfin  toucher  à  sa  félicité , 
Quand ,  pressé  de  nouveau  par  un  cruel  orage  ,- 
Sur  ces  bords  tant  cherchés  je  £ûs  encor  naufrage. 
Tout  périt*,  je  suis  seul ,  désarmé',  sans  secours  : 
Mais  j'espère  en  l'appui  que  j'éprouvai  toujours. 
Cette  nuit  m'a  fait  voir,  dans  son  horreur  profonde , 
Minervf  dont  la  main  mè  retiroit  de  l'onde  : 
Sa  voix  m'appelle  ici ,  son  esprit  me  conduit  ; 
A  celer  mon  retour,  c'est  eQe  qui  m'instruit. 
Je  veux  me  cacher  même  à  mon  père ,  à  la  reine  : 
Vers  de  «  cbeis  <^]ets  qaclqu'amoar  qui  m'entraîne. 


^i3o  PJîJNÉrOPE.       , 

D'cntcndrr,  de  revoir  un  fils  »i  génërctix  ! 

r.cs  diciix.,  n'en  douiez  point,  le  rendront  Â  vos  tosiul 

Qu'il  va  pour  vous  encor  redoubler  sa  tendresse  î 

Il  respire  ;  il  revient  dégager  ma  promesse. 

Vous  l'ai  lez  voir  bientôt. 

TELÉMAQUE. 

A  cet  air  noble  et  grand  « 
Ç\\\  me  touche  m  secret,  m'engage ,  uie  surpx'end. 
Vous  obtenez  d'alx>rd  toute  ma  coflliance  I 
Je  reprends  un  espoir  qui  n'a  point  d'appaienoe  ; 
Il  semble  qu'attaches  par  des  nœuds  inconnus , 
Mon  cœur  et  mon  esprit  pour  vous  sont  prévennt! 
Je  ne  puis  m'en  défendre ,  il  faut  que  je  vous  crotet 
Si  ce  bonheur  est  vrai ,  si  le  ciel  nous  l'octroie , 
Attnulrzr-vous  de  voir,  vou4  qui  me  l'annoncez, 
Pitr-delù  vos  désirs ,  vos  soins  rëcompcnbés. 
Aîais  venez  de  la  reine  apaiser  les  alarmes  ; 
Par  cet  heureux  espoir  venez  sécher  ses  larmes. 

Non,  seigneur,  évitons  tous  les  bruits  éclatanfSL 

TÉLéMAQCrS. 

Mnis  où  donc  est  le  roi  ?  Dites  f  depuis  quel  temps? 
Où  l'avez- vous  laissé? 

u  t  Y  s  s  E. 

Ce  que  je  puis  vous  dire, 
C'est  qu'on  vient  de  le  voir  dans  l'île  de  Coreyre. 
lah  Neptune  en  courroux ,  k  le  perdre  obstioé, 
Alloit  ensevelir  ce  prince  infortimé, 
Lorsque  de  ces  beaux  lieux  la  charmante  priDcesMi 
Pour  lui  dans  ce  moment  secourable  déesse, 
Sur  tes  bords  de  In  mer  conduite  par  le  sort, 
Le  vint  tirer  des  flots,  et  du  sein  de  la  mort 
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Il  pressoit  son  départ,  d'une  ardeur  incroyable. 
Il  va  paroître  eniîn. 

TiLÉMAQUE. 

Mer,  sob  lui  favorable. 
Ramenez-le,  grands  dieux. 

EuaitE. 

Seigneur ,  cet  étrangler, 
Aperçu  des  tyrans,  pourroit  être  en  danger; 
Tout  blesse  de  leurs  cœurs  la  lâche  défiance, 
Kt  nous  devons  pour  lui  craincire  leur  violenœ. 
Dans  mon  appartement,  sans  soupçon  et  sans  bruit, 
Libre  de  surveillants ,  vous  serez  mieux  instruit  j 
iNous  délUïérerons  du  parti  qu'on  doit;  prendre. 

TÉL^MAOUE. 

Je  vais  vous  suivre,  Euméc.  Allez  tous  deux matlendrt. 
Que  veut  Ipbise  ?  hélas  î  quand  je  dois  l'éviter , 
Par  quel  charme  fatal  me  laissé-je  ariteter  ? 

SCÈNE    IV. 

IPHISE,  TÉLÉMAQUE. 

IPHISE. 

Que  la  reine,  seigneur,  se  montne  tiae  décime! 
Prévenez  l'attentat  qu'Antinoiis  prépare. 
11  obsède  mon  père  :  a  veut  lui  faire  voir 
Qu'on  l'amuse  toujours  par  un  trompeur  espoir  j . 
Et  mon  père.en  ce  jour ,  rempli  d'impatSenée 
Du  bonheur  qu'il  attend  veut  avoir  l'assur^wr. 
Il  m'envoie  k  la  reine.  Allons  prêter  ce  choix , 
Que  le  peuple  assei&bU;  demande  à  haute  voix. 

TÉLÉMAQUE. 

ï^  reine  avec  raison  est  toujoura  inflexible  i 
le  ne  puis  ja  presser,  lobstacle  est  invincible,  , 


i3a  PÉNÉLOPE. 

IPHISE. 

Puiaqn'UlyMe  n*ett  plus,  qnels  devolxi  «nnemic 
Traversent  cet  hymen  que  la  reine  a  promib? 
Son  ame  à  voyi  désirs  e&iSn  s'étoit  rendue, 
lia  joie  à  votre  a!bord  ici  s'est  répandue  ; 
L'obstacle  est-il  de  vqu|  ?  Hëlas  !  aviez-vous  peur 
Que  je  ne  prisse  part  à  ce  Qommun  )H>nh«ur  ? 

TiL^MAQUE. 

Croyez  qu'on  n'a  jamais  autant  aimé  que  j'aima . 
Mais  que  la  reine  enfin  dispose  d'elle-même  ; 
(Laissez-la  de  mon  p6re  attendre  lo  retour; 
Tout  change  y  s'il  est  vrai  qu'Ulysse  voit  le  jour, 
Si  les  dieux  l'ont  sauvé,  s'ils  veulent  nous  le  rendre. 

tvmiÈE, 
A  cet  espoir  encqr  vous  laissez-vo)u  surprendre? 
N'ètet-votts  pas  lassé  d'ouïr  les  imposteurs, 
Qui  vous  trompent  toujours  par  leurs  récits  flattenn  ? 
Après  tout  ces  rapporte  qu'on  a  vp  se  détruire , 
Est-il  quelqu'un  encor  qui  puisse  vous  séduire  ? 
Bst-ce  cet  étranger  au  palais  arrivé  ? 
Les  soins  d'Antinous  déjà  l'ont  observé; 
L'imposteur  recevroit  la  peine  de  son  crime  ; 
Mais ,  hélas  !  prendroit-qn  une  seule  victime? 
On  rend  de  tous  vos  pas  compte  à  vos  omemis  ; 
Vous  voyez  qu'à  Ufurs  lois  ici  tout  est  soumis  : 
Maîtres  de  ce  palais ,  leur  fureur  déjà  prête , 
Y  tient  partout  le  fer  levé  sur  votre  tête. 
Au  traître  Antinous  allez-vous  vous  livrer? 
Avec  sa  cruauté  vous  eemblez  conspirer. 
A  quel  ardent  courroux  v»-t-il  porter  mon  père? 
Prince,  pensez-y  mieux.  Moi ,  je  saurai  me  t«tre« 
Mais  sur  yùttB  refus ,  que  de  maux  je  prévoi  ! 
Que  dirai- je  à  mon  père  ?  où  cacher  mon  e fih>i  ? 
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SCÈNE    V.   • 

TÉLÉMAQUKtiett/. 

>  n  !  ma  princesse.  ^  arrête ,  imprudent  Téldmaque. 
OubbeitUHtu  qu'Iphise  est  le  sang  d'Ëurimaqùe  / 
Et  que  devient  ton  cœur  souinis  «  ses  appas , 
"Lorsque  contre  son  père  il  fant  arme^  ton  bras? 
Que  yenx-ta ?  <!es8e ,  amour,  de  partager  mon  ame  ; 
Aux  ardeurs  dé  ma  gjloire  il  £kut  joindre  ta  flamme. 
Vois  parmi  nos  tjrrans ,  vois  Vinaolent  rival 
Qui  de  tons  nos  malheurs  est  l'artisan  iàtat 
Ipbise. . .  Je  la  perds  !  Mon  lâche  cœur  soupire , 

Quand  je  vais  recouvrer  et  mon  père  et  l'empire  I 

1 1  approche ,  il  revient  ce  roi  victorieux  ; 

Vous  allez,  fiers  ty-raûs,  dbparoitre  à  ses  yeux. 

De  ce  noble  étranger  le  rapport  est  sincère. 

Mais ,  6  dieux  !  quel  accueil  ferons-nous  à  mon  père  ? 

Ce  grand  roi  qui  laissa  ses  e'tats  florissanu , 

Sous  un  joug  odieux  les  verra  gémissants  ? 

Fils  indigne  de  lui  !  Ne  dois- je  pas  moi-même , 

Heureux  imitateur  de  sa  valeur  suprême , 

Contre  nos  ennemb  prévenir  ses  efforts , 

Et  de  leur  sang  versé  faire  rougir  ces  bords. 

Allons  iiendre  l'espoir  à  la  reine  alarmée , 

Kevoyons  l'étranger ,  et  consultons  Eumée  ; 

Par  quelque  beau  dessein  tâchons  que  ce  héros , 

Eh  arrivant  ici ,  trouve  un  heureux  repos  : 

Ou  si  je  suis  force  d'attendre  sa  présence , 

Qu'Ulysse  en  me  voyant  seconder  sa  vengeance, 

Dens  ce  dernier  triomphe  à  son  bras  réserve, 

S^applandisse  du  fils  qu'il  auta  retrouvé. 

Th^itT*.  Tragédlef.  z .  I  a    . 


ACTE    QUATRIÈME. 
SCÈNE   I. 

PÉNÉLOPE,  ÉHICLÉE. 

ÉRICLLE. 

jLk  prince  assure  encor  ce  qu'il  vient  de  vons  dire, 
Que  vos  maux  vont  cesser,  et  qu'Ulysse  respire; 
Qu'il  reviendra  bientôt  :  mais  vous  ne  pouvez  voir 
Cet  illustre  étranger  qui  nous  rend  cet  espoir; 
liest  avec  le  prince  enfermé  chez  Eumëe. 

Je  l'attends ,  et  par  lui  je  veux  être  iniùrmëe. 
Qu'il  vienne. 

V  n  I  r  L  ]£  E. 
On  ne  veut  point  faire  un  bruit  indlscifi. 
Il  ue  doit  devont  vous  paroître  qu'en  secret  ; 
A  nos  lùches  tyrans  Lout  donne  de  l'ombrage , 
Ils  sont  &  craindre. 

piNÉLOPE.' 

Ah  ciel  !  gardons  qu'on  ne  rouu.'^ge. 
Sur  des  bords  étrangers  Ulysse  sans  appui ,, 
Peut-être  au  même  état  se  rencontre  aujourd'hui. 
Mais ,  par  de  tels  rapports  tant  de  fois  abusée , 
A  Q'oire  un  inconnu  suis- je  encor  disposée  ? 
Mon  Ulysse  revient  !  O  puissants  Immortels  ! 
Que  d'encens  va  pour  lui  brûler  sur  vos  autels  ! 
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O'i ,  qu*eii  le  revoyant,  mes  amoureuses  pldiuteji, 
S'en  vont  lui  rejlrocher  mes  ennuis  et  mes  craintes , 
I^t  ces  hardis  projets  où  son  cœur  Lasardoit 
Des  iouTS  dont  il  sait  trop  que  mon  sort  dépendoif  !       , , 
Ulysse  ,  tu  verras  Pénélope  attentive 
Au  récit  de  tes  faits,  et  charmée  et  craintive, 
Apr^  tant  de  périls  à  ses  Jtvif,  retracé»,  .     ^ 

Se  £iire  un  doux  plaisir  de  tes  travaux  passés. 
?.Iiiis  €fue  me  dirosytu  sur  cette  longue  absence., 
(Jni  fait  d'un  tendre  cœur  la  juste  défiance  ? 
Qui  pou  voit  loin  de  moi  t'arrêter  si  long-temps? 
IVlais  reviens,  cher  époux,  tous  mes  vœux  sont  contents. 
Oui ,  c'est  assez  qu'il  vive  et  que  je  le  revoie. 
Je  sens  en  ce. moment  une  secrète  joie»  '  " 
Que  depuis  son  départ  je  ne  sentis  jamais  : 
Je  crois  que  tous  les  vënés  secondent  mes  souhaits , 
Je  crois  le  voir  déjà  sur  cett^ humide  plaine. 
Mais  j>cut-ètre  est-ce  encore  tioe  espérance  vaine, 
<»>ui  s'eflaçant  soudain  comme  un  songe  léger, 
E^  de  nouveaux  ennuis  viendra  nie  replonger, 
Si  mes  tyrans...  Ah  ciel!  on' vient.  •' 

SCÈNE  II. 

EURIlilAQUE,  PÉNÉLOPEj  /*:RICLEE. 

EUAIMÂQUE.' 

'•  Eh  bien,  madame,     . 

N'.-ilîer-vous  pas  cnfiïi  déterminer  votre  ame  ? 
r.c  princp  est  etiX;^  lieux,  vous  ne  craignez  plus  rien, 
En  faisant  mon  bonlicur  vous  assurez  le  sien  i 
Toute  la  cour  demande  une  union  si  rhcre. 
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Une^oî  plus  puissante  ordonne  qu'on  dîAère. 

cuniMAQtrs. 
Qtû  TOUS  arrête  enoor  sur  ce  choix  tant  promis  ? 
Quel  inconnu ,  madame ,  est  avec  votre  fils  ? 
Quel  est  donc  ce  secret  ?  Est-ce  leur  artifice 
Qui  répand  sourdement  qu'on  doit  revoir  Ulysse? 

P^Itl^LOPÈ. 

Seigneur,  je  ne  sais  point  quel  est  cet  étranger  ; 
Mais  le  bruit  qu'on  répand ,  n'est  pas  h  négliger. 

EUniMAQUZ. 

Vous  atten'âez ,  madame,  on  vient  de  m'en  instruire , 
Cet  étranger  qu'on  dit  arrivé  de  Gorcyre. 
Vient-il  d'Ulysse  encor  démentir  le  trépas  ? 
Ah  !  je  sais  qu'en  effet  vous  ne  le  croirez  pas  ; 
Mais  quoi  !  chercheriez-vous  encore  à  vous  défendre 
Du  choix  où  mon  amour  a  seul  droil  de  prétendre? 

pin^LOPE. 
Mon  d^oix  de  quelques  jours  peut  être  retardé. 
Voyons  suc  quoi  ce  bruit  poufroit  être  fondé. 

EUHIMAQUE. 

Ah  !  sans  doute  vous-même  inventez  «cette  fable , 

Ce  bruit  si  chimérique  et  si  peu  vraisemblable , 

Pour  avoir  un  prétexte  à  me  manquer  de  foi. 

C'est  vainement  ;  votre  art  ne  peut  plus  rien  sur  moi. 

Toute  ma  patience  enfin  est  épuisée  ; 

D'un  trop  juste  courroux  mon  ame  est  embrasée. 

Après  tant  de  soupirs,  de  délais  rigoureux, 

Je  méritoisi  ingrate ,  un  destin  plus  heureux  : 

Mais  je  vous  punirai  de  votre  indigne  feinte  ; 

Votre  cruel  refus  me  porte  à  la  contrainte. 
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Ce  nouvel  nrtîûce  «  au  Heu  de  m 'arrêter, 
Avancera  l'hymen  qu'il  tâche  d'éviter. 
Je  sois  maître,  j'ordonne  ;  il  £iut,  dès  ce  jour  même , 
Venir  au  tleniple. 

PÉNÉLOPE. 

.Ah  dieux  !  quelle  injustice  extrême  ! 
Barbare ,  que  prétend  votre  aveugle  pouvoir? 
Xhus-je  traliir  ainsi  ma  gloire  et  mon  devoir  ? 

EURIMAQUE. 

Assez  et  trop  long^tempe  votre  gloire  inhumaine 
A  rejeté  mes  voeux,  a  joui  de  ma  peine  ; 
Assez  et  trop  long-temps  tous  les  Grecs  ont  appris^ 
Que  mes  soumissions  irritent  vos  mépris» 
Vous  £ûtesr  vanité  de  ma  longue  soufTranoe , 
Mais  enfin  à  son  tour  mou  orgueil  s'en  offense  Ç 
Après  tant  de  soupirs ,  il  me  seroit  honteux 
De  n'avoir  pu  vers  mot  faire  pencher  vos  vteux. 

pinÉLOPE. 
Un  héros  va  parottre ,  il  prendra  ma  défense , 
On  du  moins  de  ma  mort  il  prendra  la  vengeanee^ 
Sais  tu  quel  est  Ulysse ,  et  ne  trembles-tu  pas 
A  ce  nom  seul?  Il  vient  punir  tes  attentats. 
Liàche ,  qui  t'endorroois  dans  l'obscure  mollesse , 
Tandis  qu'il  combaittoit  poiu*  l'honneur  de  la  Grèce ,   ' 
Peux-tu  prétendre  un  cœur  où  règne  ce  héros  ? 
Va ,  fuis ,  ne  l'attends  pas ,  sauve-toi  dans  Samos. 

EUBIMAQUF. 

Que  vous  sert  d'invoquer  l'odieux  nom  d'Ulysse  ? 
Des  dieux  qu'il  irrita,  la  suprême  justice 
N'a  pas  même  permis ,  que  dans  les  champs  Troyens 
Il  mourût  noblement  >  entre  les  bras  des  siens  : 

12. 
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Sur  les  bords  ignoras  de  quelqu'île  dcsorte , 
Ou  dans  le  fond  des  eaux  il  a  trouva  sa  peile. 
Cessez  de  vous  .flatter  d'au  retour  décevant; 
Mais  si  vous  le  voulez,  croyes^  qu'il  est  vivant  : 
Que  pouvez-vous  juger  d'une  si  longue  absence  » 
Qu'un  trop  perfide  oubli ,  qu'une  lâche  inconstance  ? 
N 'av,ez-vous  pas  appris ,  qu'en  TUe  de  Circé 
Des  traits  de  cette  reine  il  eut  le  cœur  ))lessë  ? 
ITepuis  qu'il  Ta  quittée,  une  Ciroé  nouvelle 
Peut  avoir  engagé  cet  époux  infidèle. 
Si  quelqu'indigne  amour  ne  Tavoit  attachii. 
Où  donc  ce  grand  héros  se  tiendroit-il  caché  ? 
On  cntendroit  de  lui  parler  la  renommée. 
Mais  non ,  de  tous  côtés  «a  mort  est  confirmée, 
rf  ous  consumons  ici  le  temps  en  vains  discoiirs^ 
Nous  savons  qu'un  naufrage  a  terminé  ses  jours  ', 
Et  si  votre  imposteur,  par  des  feintes  nouvelles ,   . 
Ose  encor  démentir  tant  de  récits  fidèles , 
5e  le  ferai  dédire  au  milieu  des  tourment*  : 
Cf^t  lui  qui  répondra  de  vos  retardemeats.    . 
Oui ,  si  vous  résistez  à  l'hymen  que  j'espère. 
Votre  fdfl  va  lui-même  éprouver  ma  colère  : 
Plus  de  pitié ,  vos  pleurs  couleront  vainement , 
Je  ne  demande  plus  votre  consentement  ', 
J'arracherai  le  prix  qu'on  doit  à  ma  constance  ; 
Si  ce  n'est  par  amonr,  ce  sera  par  vengeance. 

SCÈNE  III. 

PÉNÉLOPE,    ÉRICLÉE. 
vinÉiovE.  •. 
CainE  Ériclée ,  hélas  !  j'avois  su  le  prévoir, 
Que  je  garderois  peu  ce  fiivorable  espoir. 


ACTE  ÏV,  SCÈNE  IIL  i^ 

De  ce  Êital  hymen  de  A'ouveau  meDac^e , 
Par  ce  lâche  tyran  ma  moirt  est  prônoncée  :  '   " 
Kt  le  cruel  soupçon  qu'il  jette  danâ  mon  cceuf ,  '  ' 

I  >e  mon  sort  déplorable  achève  la  rigaeiitf. 
Ulysse.... 

éftlGLÉE. 

Est<cc'le.tein{M  de  ces  alarmes  vames?     . 

•     vé^ÉLOPE.  M'  • 

On  a  dit  que  Gîrcë d'«rneita dans  ses  chaînes,  i  ■.  ■ 
M'oablieroit-il ,  gnandr  dieux  !  Puts-je  m'imaginer 
<^u'  Ulysse  à.  mes  maUumrs  vemUe  m'abandotitiori?  > 
ISe  prend*îl  plus  de  part  à  aàa  peine  cnxeUe,    ^r 

Fit  ne  vais-^je  mourir  que. pour- un  infidèle  ? 

Quand  il  seroit  poussé  dans  iè  fond  des  déserts 
Que  rOcéaa  venfermeaù  bout  de  TuniTecs  y  < . 
S'il  m'aimoit  comme  il  doit,-  son  amour,  son.  oaurage. .  ' 
Auroient  forcé  les  mers,  ^iiroient  .vaincu  l'orage. 
Plût  aux  dieux  que  le  9#rt.gui  veut  me  le  caclier,  ,   .  •  ; 
M'eût  appris  en  quels  jisia^  j'eusse  pu  le  chercher  ! 
On  m'auroit  vu  voler  sur  la  terre  et  sur  Vonde, 
kùt  franchir  mille  fois  les  limites  du  monde. 

SCÈNE    IV. 

TÉLÉMAQUE,  PÉNÉLOPE,  ÉRICLEE. 

télémaqÙe^ 
E9FI9  par. des  récits  qki  sont  dignes  de  foi, 
Madame ,  nous  savons  qnel  est  le  sort  du'  roi. 
Ulysse  est  en  Corcyre ,  où  la  jeune  princesse'. 
Dont  l'éclatant  mérite  est  connu  dans  la  Grèce , 
n'un  funeste  naufrage  a  garanti  ses  jours, 
A  sa  triste  disgrâce  a  donné  du  secours , 
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Et  dans  ses  îotérûts  a  xnis  le  roi  son  p&re  ; 
La  cour  d' Alciocus  lestime ,  le  rëvère, 
11  attendoit  Iç  jour  s^rqué  pour  son  départ , 
Et  set  vaisseaux. .. . 

PtHéLOPE. 

Mon  fils,  il  reviendra  trop  tard  ; 
On  me  pretse,  on  m'annonce  un  funeste  hyméuëe. 
Par  un  Iftcbe  tyran  à  périr  condamnée , 
Je  ne* puis  plus  d'Ulysse  attendre  le  retour, 
Je  meurt  en  lui  marquant  un  immortel  amour  ^ 
Et  quand  il  reviendroit  environné  de  gloire, 
Fidèle ,  généreux ,  suivi  de  la  victoliv , 
Par  son  retardement  je  perds  des  biens  si  douxf 
11  ne  me  verra  plus.  Moif  fils ,  songes  4  vous , 
Trompez  nos  fiers  tyrans  ;  voyez  avec  Eumée 
Les  moyens  d'éviter  leur  fureur  enflammer. 

Bientôt  sur  ce  rivage  Ulysse  revftau. . . . 

pivitoPE. 
Faites-mot  seulement  parler  à  l'inconnu  ; 
Je  veux  l'interroger,  c'est  mon  unique  envie. 
Que  je  le  voie  avant  que  de  quitter  la  vie. 

xiLÉMAQUE. 

Madame. . . . 

p^niLOPE. 
Mon  destin  ne  peut  se  prolonger. 
Allez.  Je  vais  attendre  :  amenez  Tétranger. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  j^i 

SCÈNE    V. 

TÉL.ÉMAQUE,  fi.mCLf^E, 

TÉLÉMAQUE. 

Ah  !  quel  trouble ,  grands  dieux  1 
imchtz. 

Seigneur,  sauvons  la  reine; 
Cherclioiis  un  prompt  remise  à  l'excès  de  sa  peine. 
Àîiez  prës  d*Eurîmaque  employer  vos  efforts  ; 
Parlez-lui ,  retenez  ses  barbares  transports  : 
Implorez  lejsecours  de  la  princesse  Iphise  ; 
Du  traître  Antînous  arrêtez  l'entreprise.  ^' 

Si  vous  voulez  enfin  l'empêcher  d'expirer, 
Amenez  Vincoimu  :  qu'il  la  vienne  assurer 
Qu'Ulysse  sûr  nos  bords  en  ce  jour  Va  descendre  ^ 
Que  ce  héros  fidèle  est  prêt  à  la  défendre. 
Ve  perdez  point  de  temps^ 

SCÈNE    VI. 

TÉLÉMAQUE,  seuL 

Où  sommes-nous  réduits  ! 
On  rei^onge  ma  mè^  en  ses  mortels  ennuis^ 
^  presse  cet  hymen ,  lorsqu'elle  attend  Ulysse  ! 
11  faut  que  je  me  perde ,  ou  que  je  vous  punisse , 
Xyrutt.  C'est  trop  souffrir,  et  mon-iuste  courroux. . . 
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SCÈNE  VIL 

ULYSSE,  TÉliÉMAQUË,  EUMËE. 

ULYSSE. 

Prince,  un  bruit  odieux  m'appelle  auprès  de  tous. 
Autlnoùs  menace ,  et  dès  cette  journée 
On  prescrit  à  la  relue  uu  indigne  hyménée  ; 
On  eu  veut  à  vos  jours.  Songeons  à  prévenir. .  t 

T  i  L  i:  Al  A  Q  u  £. 
Oui,  j'y  suis  résolu,  je  cours  pour  les  pun;ir; 
Ltr  Lcine  veut  mourir  :  ses  douloureuses  plaintes 
Fout  seutir  à  moo  cœur  de  tix>p  vives  atteintes. 
Jo  n  ucouter^i  plus  que  mon  seul  désespoir  : 
-  L)u  moins  en  expirant  je  ferai  mon  devoir. 
Perfide  Antinous,  si  ma  perte  est  certaine, 
Sous  ma  chute  funeste  il  faut  q^^c  je  t'entra  in  c. 

ULYSSE. 

Contre  vos  ennemis  mon  bras  se  vient  offrir; 

Jfî  dois  périr  moi-même ,  ou  les  faire  périr. 

(îc'toit  trop  endurer  une  telle  insolence. 

Les  dieux  semblent  bâter  le  temps  de  ma  venf^niue  ; 

Ils  parleBt  k  mon  eœur,  et  j'entends  leurs  comeils^ 

C\e\  I  d'un  si  grand  dessein  quels  sont  les  appareil*»? 
A  vous  perdre  pour  nous ,  quel  motif  vous  engage  ? 
Vous  qu'un  iort  imprévu  conduit  sur  ce  rivage , 
Vous ,  étranger  ?  Allez  cbercher  un  sort  phis  doux. 
Lai.s.sez-nous  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  nous. 
Portez  ;  et  si  la  mer  vous  remène  en  Corcyre , 
Si  vous  voyez  mon  père ,  ayez  soin  de  lui  dire 
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^oe  malgré  les  malheurs  qui  m  ont  environné . 
e  me  suis  souvenu  du  «loi^i  qu'il  ni  a  donné, 
^t  qu'enfin  par  ma  mon  j'ai  cru  faire  connoitre 
)c  quel  sang  glorieux  les  dieux  m'avoient  (ait  naître . 

ULYSSE. 

Kh  !  c'est  ici  qu*ii  iaut  vous  ouviir  mes  desseins , 
^t  que  nous  unissions  et  nos  cœuis  et  nos  mains  I 
le  riens  borner  le  cours  de  vos  longues  disgrftoes. 
Tandis  que  les  tyrans  s'amusent  aux  menaces, 
Votre  unique  salut  est  de  les  attaquer. 
Prince ,  à  vos  vrais  amis  allez  vous  expliquer, 
Ketracez  à  leurs  yeux  la  gloire  et  la  justice  : 
Dites  qu'en,  ce  moment  on  va  connoître  UJysse. 
Reprenez  vptre  place  et  vos  droits  usurpés. 
Que  ces  fiers  ennemis ,  du  coup  ,n^ortel  frappés , 
Enivrés,  comme  ils  sont,  d'une  vaine  espérance, 
Sans  prévoir. nos  dessein^,  sentent  notre  vengeance. 

TéltÉMAQUE, 

O  zèle  incomparable  !  ô. dessein  glorieux  ! 
Vous  êtes  envoyé  par  l'ordre  exprès  des  .dieux. 
Vous-même,  vous  montrant  comme  un  dieu  tutélairt« 
Vous  serez  aujourd'hui  mon. défenseur,  mon  père. 
Cet  air  et  ces  regards,  qui. n'ont  ri^n  d'un  mortel , 
Me  promettent  la  ^  de  mon  destin  cn^el. 

,  ,    ULTS&E.-  .w    .• 

Contre  nn  si  doux  transport  je  n'aî.plus  de  défense  ; . 
Tout  mon  oœor  pénétré  s'ouvre  oiye^  Tiotepoe  ! 
Ah  !  mtfb  fils,  mon  cher  filsydimsettfien^rfMkieracnts 
I-^inissoins  votre  erreur  et  xuês  déguisementSk   . 
imnoissflz^  ifqpetpkte ,  d  mou  chfir,  Télémaqne  ;. 
>'aus  étiez  au  Jberceatt,  quand  je  j^artis  d'Iliaque. 
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zvuiz. 
Oui ,  c'«ft  k  roi ,  seigneur. 

T^LEMAQVB. 

Mon  père ,  je  vous  vois  ! 
Je  perâs  en  cet  instant  l'usage  de  la  voix. 
Mais ,  mon  père ,  est-ce  ainsi  qu'on  eût  dû  vous  attendre  ? 

ULTSSE. 

L'état  où  je  parois  ne  vous  doit  point  surprendre. 

Les  dieux ,  comme  il  leur  plaît,  peuvent  en  un  moment 

Ifous  mettre  dans  la  gloire,  ou  dans  l'abaissement. 

A  peine  resté  seul  d'un  funeste  naufrage , 

Je  devois ,  inconnu,  venir  sur  ce  rivage, 

Et  prendre  ce  dessein  conforme  à  mes  malheurs. 

Que  votre  mère  et  vous  m'avez  coûté  de  pleurs  ! 

Dans  quels  ennuis  profi>nds  mon  ame  ensevelie... 

Knfin  je  vous  revois ,  mon  fils ,  je  les  oublie  ; 

Votre  présence  efface ,  en  ce  moment  heureux, 

Ce  que  mon  ioibrtune  eut  de  pltls  rigoureux. 

Ah ,  seigneur  !  ah ,  mon  père  !  ah ,  quelle  joie  extrême  ! 
'A  peine  en  ce  bonheur  me  oonnois-je  moi-même  ! 
Rare  faveur  des  dieux  !  vosux  enfin  exaucés  l 
Mais  vos  rudes  travaux,  hélas  !  sont-ils  passés? 
Je  sais  qu'une  sagesse ,  et  pleine  et  consommée , 
Guide  votre  valeur  en  tous  lieux  renommée  : 
Je  sais  par  quels  succès  votre  esprit  généreux 
A  franchi  tant  de  Ibis  des  pas  si  dangereux  \ 
Mais ,  seigneur,  celui-ei  n'eût  jamais  de«mbhible| 
Votre  perte  en  ees  lieux  devient  inéviuhl^. 
Sitôt  que  les  tpws  pourront  vous  déconvrir, 
Vous  allez  voir  unis ,  pour  rmu  Caire  périr, 
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I..es  soldats  étrangers ,  et  tos  sujets  rebelles. 
Ltërobez-YOUB ,  seigneoF,  à  leurs  mains  criminelles. 
Ce  secoit  un  péril  trop  indigne  de  tous;' 
£t  sans  tous  exposer  à  périr  sous  leurs  coups , 
H  firat  que  yqtre  nom  armant  toute  la  Grèce, 
Fasse  ëdater  sur  eux  la  foudre  vengeresse. 

VITSSE, 

Non ,  il  fint  éU  ce  jour  me  perdre,  ou  me  venger. 
Mais  les  moments  sont  chers,  allons  les  ménager. 
Assemblez  sans  édat  pette  noble  jeunesse , 
Dont  je  sais  que  pour  vous  le  devoir  s'intéresse. 
Déjà  Pliilétius ,  Haliterse ,  Mentor, 
Préparent  leurs  amis,  qui  nous  jomdront  encor. 
Ils  sont  de  mon  retour  a'verds  par  Eumée  ; 
Ponr  moi  d'un  cèle  ardent  leur  ânfe  est  enflammée. 

Qne  feront-ils  ?  un  peuple  et  lâche  et  désarmé , 
Séduit  par  les  tyrans ,  aussi  bien  qu'opprimé , 
Rn  œ  péril  soudain  youdra-t-»il  reconnoître, 
S'il  fiuLt  pâîr  ponr  vous ,  que  vous  êtes  son  maître  ? 
Mais  cependant  la  reine  est  prftte  d'expirer  ; 
Vous  seul  de  cet  état  pouvez  la  retirer. 
Tandis  que  votre  bras  va  combattre  pourrie. 
Elle  succombera  sous  sa  douleur  mortelle. 
Si  TOUS  ne  la  voyez. . . . 

VLTSSE. 

kh  !  sans  cesse  mon  coeut 
Vers  un  si  cher  objet  se  porte  avec  ardeur. 
Peat~ëto«  en  vous  cherchant,  que  mon  ame  ^lerdut 
De  la  reine  en  ce  lieu  cbSrelioit  aussi  la  vue  ! 
Trop  crudOb  oontiaintè  !  il  la  &ut  éviter  ; 
Ses  transports  ne  pounoiau  s'tmpècher  4'^«ter  : 

TliMtrc.  Tr»f«dte««  1%  x3 
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Les  larmes  qu'à  tous  deux  on  nous  i 
Mous  trahiix>ieDt.  Mon  fils,  je  cherche  à  U-àéStodn. 
Vous  f  calmez  ses  douleurt,  allez  lu  consolrr. 
Aux  portes  du  palais  il  faut  nous  rasaemfalev. 
Nous  choisirons  le  temps  propre  à  notre  entreprtie  : 
Le  tumulte  des  jeux ,  le  jour  noua  favoriac. 
La  prudence ,  mon  fils ,  jointe  avec  la  yaleur, 
Peut  toujours  surmonter  le  plus  cruel  nalhear. 
Allés,  qu'un  pvooipc  retoiur  tons  twis  noos  réuaiest. 

SCÈNE   VIII. 

ULYSSE,  EUMÉE. 

ULYSSE* 

Nous  touchons  au  penchant  d'un  affreux  pr'écipice; 
Je  ne  te  cèle  point ,  que  j'en  ai  quelqu'effroi , 
Kt  j'inspire  un  espoir  que  je  n'ai  pas  en  mot 
£xpos«$  sans  relâche,  aux  destins  en  furie, 
Entre  les  bras  des  miens ,  au  sein  de  ma  patrie , 
Au  sortir  des  travaux  qui  signalent  mon  nom , 
J'aurai  dans  mon  palais  le  sort  d'Agamenmon  ! 
Que  dis- je  ?  ma  fortune  est  encor  plus  cruelle  ; 
Je  retrouve  une  femme  adorable ,  ûdèle  ; 
Quand  jo  dois  être  heureux,  je  vois  que  je  péris 
Avec  tout  ce  que  j'aime ,  et  pt're ,  et  femme  et  (Ils  ! 
Mais  suivons  mon  destin ,  viens  ;  que  tout  se  prépare. . 

^.   EUM^E. 

Los  tyraiisi  sont  ar<Q^s«  et  levir  rage  b^i:)i%re. . . 

^        .    .VLtAtB* 

Je  veux  les  reconnottrc ,  et  je  vais  i 

Le  lieu ,  rooca^ion  pipprs  k'ies  attaqntr. 
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>iiiS'»inoL  Mon  oceiir  reprend  une  assiette  tranquiller 
M 'ai-fe^  dune  entrepris  rien  de  pliis  difficile  ? 
St  lorsque  Poljpbèioe  exerçant  sa  fureur, 
D  ans  son  antre  sauvent ,  noir  séi'our  de  l'horreur ,         , 
Entre  mes  compagnons  dévorés  à  ma  vue , 
'l'int  si  cnielkment  ma  perte  suspendue , 
!N*ai— je  pas  échappé  de  ses  sanglantes  mains, 
Ct  n'ai-je  pas  poni  ses  meurtres  inhtxxnains?. 
Mais  à  quelque  destin  que  le  cieljme  réserve , 
O  sage  protectrice,  ô  puissante  Minerve, 
Viens  ici  soutenir  et  mon  bras  et  nk>B  coeur  j 
Redouble  ce»  transports ,  ce  com-age  vainqueur  * 
Qui  m'ont  fait  triompher  de  la  superbe  TVoie  ; 
On.  si  de  mes  malheurs  je  dois  être  la  proie , 
Fais  au  moins  que  mes  joun ,  prêts  à  se  terminer , 
Par  une  belle  mort  se  pnissent  couronner. 


FIV   nu   QUATBltME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I 

PÉVÉLOPE,  EUMËE,  ÉRICLÉE. 

Où  cotirez-Voiifl?  O  ticl  !  par  quelle  împatienoe 
VodS-méme  Toulez-yous  trahir  notre  espérance  f 
Madame,  arrôtez* 

PÂirii.o»B.' 
Non ,  cessez  de  vains  discours  : 
'.Te  veux  voir  IVtraoger;  il  est  chez  vous,  j'y  ooura  : 
Vous  m'arrêtes  en  vain,  je  ne  yeux  plus  attendre. 
Kh  !  comment  de  me  voir  peut-il  tant  se  défendre , 
Et  quel  mystère  ici  peut  être  envel<^)pë  ?. 

BUMil. 

Pour  vous  en  ce  momem  son  zèle  est  bccuptf  | 
Il  est  prêt  à  s'armer  ^  et  si  sa  noble  envie. .  • 

PtHJ^LOPZ. 

Je  ne  dettfande  pas  qu'il  expose  sa  vie. 
Hélas  !  loin  de  tenter  d'inutiles  efforts, 
Qu'il  me  parle ,  et  soudain  qu'il  parte  de  eea  bords. 

EUMiE.    . 

Madane ,  croyez-nous ,  un  destin  plus  propice 
Peut-être  dès  ce  jour  vous  rendra  votre  Ulysse. 

riM^LOFS." 

Mes  yeux  courent  en  vain  le  vaste  sein  des  eaui  ; 
Je  ne  vois  point  d'Ulysse  arriver  les  vaisseaia. 
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Il  reviendra  trop  tard,  ma  mort  est  assurée; 
Je  sens  qa'eile  s'approche ,  et  j'y  suis  préparée.. 
Ulysse  m'abandonne,  on  le  pent  trop  juger 
Par  les  soins  qa'à  me  inir  a  pris  cet  étranger. 
Il  me  vient  assorer  que  mon  époux  respire  : 
Le  reste,  cher  Eumée,  il  n'ose  me  le  dire; 
Il  craint  par  cet  r^it  d'accroître  mes  tQuiments. 

EXJMÉE. 

Votre  époiDC  est  fidèle ,  et  dans  pen  de  moments 
L*  étranger  Ta  calmer  l'effroi  qui  vous  agite. 

pésÉLOPE. 

Plus  TOUS  me  retenez,  plus  mon  dësîi'  s'irrite. 
Ali  !  je  Teux  lui  parier,  vos  soins  sont  superflus  ; 
S'il  diffère  un  moment ,  il  ne  me  verra  plus. 
13  ne  terne  mourante  et  llmplore  et  l'appelle. 
C'est  trop  attendre,  allons. 

EUMéE. 

Extrémité  cruelle  ! 
De  votre  impadence  il  le  faut  avertir  : 
3e  vais  vous  l'amener,  il  y  doit  consentir; 
Mais  évitez  l'édat  ;  préparez-vous ,  madame , 
A  caclu^es  transporto  qui  troubleront  votre  ame. 
Modérez. .... 

PÉlféLOPE. 

A  mes  vœux  qu'il  se  laisse  toucher. 
Allez,  courez  :  qu'il  vienne,  ou  je  vais  le  chercher. 

EGMEC 

Vous  le  voulez,  j'y  cour». 


i3^. 


iSo      *  PÉNÉLOPE. 

SCÈNE  IL 

PÉWÉLOPE,  ÊRICLKE. 

PtHÉLùPt,  assise. 
ÏRcnoTABLE  supplice! 
Tu  me  regretterai ,  trop  insensible  tJlysse  ; 
Mon  amour  te  prépare  uù'  juste  repentir. 
II  étoit  à  Corcyre  ;  it  n'en  peuf  plus  paCrtir; 
Songe-t-il  si  je  meUrs  ?  A-f-îl  soin  dte  m'apjJrendi* 
Qu'il  vit ,  qu'il  m'aime"  cflcor ,  que  je  le  dois  attendre  7 
Hélas  !  s'il  petit  ëûcùt  8«  souteAîr  à&tÉkA, 
C'est  donc  pour  outfager  ma  constance  et  ma  MJ 
Par  rindigne  mépk-fs  d'une  épouse  fidèle  » 
Il  flatte ,  le  volage,  une  amanfe  nouvelle. 
Mes  lettres ,  mes  regrets ,  mes  plaintes ,  mesr  ^efHpirg,  • 
De  leurs  doux  entretiens  augmentent  les  plaisir»; 
Lorsque  je  compté  ici  tanï  de  tristes  journées , 
Comme  de  courts  mdMnnti  il  pasae'iéB  antféev^ 
Mon  esprit  le  cIîettïKtoit  eudtê  fieux  igtibi^ësi^ 
Et  d'un  foiUe  trajet  nous  ëtion»  séparer  l 

ÉÈtctti. 
Pourquoi  Taccusex-vous ,  puisqu'il  revient  lo&taStât 
Justifier  sa  foi ,  vous  montrer  qu'il  vous  aime  ? 

On  me  trompe ,  Ériclée  j  il  seroit  revenu , 
fil  des  nœuds  étrangers  ne  Tavolent  retenu. 
Ulysse ,  on  voit  ton  père  expirer  de  tristesse , 
Dicn  plus  que  par  le  poids  d'une  longue  vieillesas^ 
Ta  mère  infortunée,  au  récit  de  ta  mort, 
Tans  mes  bras  languissants  a  terminé  son  sort  r 
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Ton  aHseocë  dëtniit  le  rojaimie  d'Ithaque  ; 
Mais  ton  fils ,  ton  «enl  BU ,  raimi^Ie  Tâémaque , 
Qui  perd  par  œtt*  abaenoe  et  le  trône  et  le  jour, 
Ge  fils  aa  |nom$  derrmt^  avancer  ton  retour. 
Tu  devTois  prendre  iet  le  soin  de  le  donduire  ; 
Dans  le  métier  des  rois  tu  le  devrois  instruire. 
Père  injuste  y 'est-ee  tdnsi  (|ii'il  apprendra  de  toi 
Les  vertus  d'un  liéros  et  les  devoirs  d'un  roi  ? 
Pour  moi»  ai  ton  m^ms  me  montre  à  ta  pensés, 
loin  de  cet  à^e  heureux  où  tu  m'avois  laissée , 
Ah  !  songe  à  ces  beaux  jours  dans  la  douleur  passés , 
Soufgi  k  mes  voeux  constants,  au2  pleurs  que  j  ai  veiisés , 
Ht  qu'un  si  tendre  amour  est  d'un  prix  qui  surpasse 
Tous  les  brillants  attraits  qu'un  peu  de  temps  efiàce. 
Maisréwaager...... 

,  Il  vient. 

Laissez-moi  lai  parler , 
Et  gardez  que  quel<|Q'cm  ne  nous  vienof  troubler. 

SCÈNE    IIL 

ULYSSE,  PÉNÉLOPE. 

V&T^SE. 

Dieux  !  pu  ne  fx>iidnîs*-tu?  Que  mon  ame  est  émue  ! 
En  l'état  où  je  suis,  m'ofinrai-^je  à  sa  vue  ? 

?ÉvéLOPE. 

Ulysse  est  doîic  vivant?  suis-je  ei^  son  souvenir  ? 
Vous  parloitHl  de  ant  ?  Qnattd  doit-il  revenir  ? 
Me  oéUutt  qu'il  vksH*^  ét^-iee  son  envie 
Que  mes  longbes  deideursterminasseM  ma  vie  ? 
Ifem'aiine-<t'ildoB)Gi^pliis?    . 


i6fl  PÉNÉLOPE. 

0LTS8I. 

Ah  !  jamaU  yotra  époux 
Ile  pouToit  rien  aimer,  n  aimera  rien  c[ae  tous. 
Vivez ,  et  d'un  amour  si  parfidt ,  û  fidèle , 
Voyez-le  confirmer  la  durée  immortelle. 

piaiiofE* 
Dieux  l  qu*«t-ce  que  j'entends  ?  quelle  totidiaoïe  voix  ! 
Ulysse .....  C'est  ainsi  qu'il  parloit  autrefois  ! 
Quel  doux  eharme  s'oppose  à  ma  douleur  extrême  1 
Plus  je  regardai  pins Ah!  seigneur,  c'est  vous-mémt! 

OLTBSX. 

Oui ,  madame I  c'est  moi ,  c'est  cet  époux  heureux , 
•e  qui  rdoignement  vous  coûte  tant  de  voeux. 

ftsiLOPX. 

le  doute  d'un  bonheur  que  je  ne  puis  oomjArMdre  ! 
Bst-il  bien  vrai  ?  mes  yeux  craignent  de  se  méprendre. 
Oui ,  c'esjt  vous ,  et  mon  cœur  vous  avoit  reconnu. 
Mais,  héla»  !  mon  esprit  par  l'erreur  prévenu, 
fit  mes  pleurs  répandus  f  oomn»  un  épais  nuage  9 
De  mes  regards  troublés  m'avoient  dté  l'usage. 
Ulysse! 

VLY8SB. 

Pénélope  ! 

OfavotaÙeionrJ 

ULTSBX. 

0  moments  fortunés  l 

PiVÉLOPE. 

Mais  ce  charmant  retour,' 
Pourquoi  me  le  oéler,  quand  vous  saviez  mes  craintes, 
Et  de  mon  désespoir  les  funestes  atteintes  ? 
<f«And  j'expirois  pour  vous,  ponsieft-yous  en  œs  UeuZf 


ACf  E  V,  SCÈNE  m.  i53 

EUi  ce  même  palais,  vous  cacher  à  mes  yeux  ? 
4Ii  !  -708  soupirs ,  seigneur,  sont  (Fnn  triste  présage. 
lettë  seul  sur  les  bords  par  les  coups  de  l'orage , 
Ce  retour  soubaitë,  les  dieux  ne  l'ont  permis 
Que  pour  vous  exposer  entre  vos  ennemis  ! 
AK  !  fîiyons  ces  tyrans,  et  leur  foreur  mortelle; 
I^es  monstres  sont  plus  doux,  la  mer  est  moins  cruelle.' 
Pourquoi  reveniez-vous  ?  témâtûres  souhaits  ! 
Ciel  !  il  eût  mieux  Talu  ne  le  revoir  jamais  ! 

OLTSSE. 

ATi  !  rereftez  à  vous.  Faut-il  que  ma  présence 
Poisse  de  vos  ennuis  aigrir  la  violence  ? 
T>e  tant  de  maux  divers ,  qu'on  me  vit  endurer, 
Votre  absence  est  le  seul  qui  m'ait  &it  soupirer  ; 
Et  si  j'ai  suppbrté^des  travaux  incroyables, 
Si  je  n'ai  point  fléchi  sous  les  coups  redoutable» 
Du  sort ,  des  éUments,  et  des  <Heux  opposés , 
Si  i'ai  franchi  les^mers  qui  nous  ont  divisés, 
C'est  par  la  seule  ardeur  de  vous  revoir  encore  » 
Et  de  vous  rapporter  ce  cceur  qui  vous  adore.  . , 
Ah  !  quand  je  vous  revois ,  quand  vous  me  levoy t2 , 
Pénélope ,  vos  pleurs  devroient  être  essuyés. 

piirÉi.bPE. 
£b  I  comment  vous  revois-je  ?  bêlas  !  je  n'envisage 
Que  d'une  prompte  mort  l'épouvantable  image  ! 
C'est  en  Êdsant  sur  vous  tomber  ces  coups  affreux, 
Qu'elle  s'arme  pour  moi  de  traits  plus  rigoureux  ! 
Sons  de  si  longs  ennuis  languissante ,  abattue , 
Aurois-je  pu  prévoir  le  dernier  qui  me  tue  ! 

ULTSSE. 

Je  viens  en  ce  grand  jour  terminer  Vos  malheurs , 
Perdre  vos  ennenûs ,  et  venger  vos  douleurs. 


t54  PÉNÉLOPE. 

Les  dieux  vont  décider  de  notre  destinée  ; 
Et  je  crois  qn'apaisant  cette  baine  obstiutfe , 
Dont  j'ai ,  jusqnes  ici ,  toujours  senti  les  coii^» 
Fléchis  par  vos  vertus ,  ils  combattrom  pour  votu  s 
Espérons.  A  vos  pleurs  je  deviens  trop  sensible, 
I  orsque  je  dois  m'armer  d'un  courage  inviaôblef 
LaJssez^moi  vous  quitter*    • 

PÉHilOPE. 

Pour  courir  aif  trépas? 

I7LTS8E. 

Jf«  vais  vous  délivrer. 

FiMiLOPE. 

Je  veux  suivre  voé  pal. 

VLTftftB.' 

De  paroîti^e  à  vos  ymx  je  devoisme  déf^adte  t 
•Vos  plaintes'/yos  transports  se  feront  irop  eptendrt  ; 
Et  ces  cruels  tyrans  que  mon  bras  doit  puiâr , 
Avertis  par  vos  cris  ^pourroient  nous  prévenir. 
Adieu ,  je  vais» . .  Bélos  !  que  pourra^e  vous  dite  ? 
Percé  de  vos  douleurs ,  je  frémis  »  je  soupire  ; 
Je  m'arrête ,  m'oublie ,  et  me  laisse  attendrir  I 
Ce  n'en  est  pas  le  temps ,  il  faut  rcku  secourir. 

pivitopz.' 
Que  les  dieux  soient  fléchis'^  qu'ils  soient  ininorablo  » 
Nos  destins  désormais  seront  inséparables. 
Je  ne  vous  quitte!  plus.  •   ■ 

ULTSSZ. 

Ne  me  retenez  pas)  - 
Attendez,  cspénez.'  •  . 

PintLOPE. 

B  se  va  perdt»  t  li^^  • 
Suivons^ 


ACTE  V,  SCÈVTE  IV.  i55 

'  SCÈNE  IV- 

EURIMAQUE,  PÉNÉLOPE,  ÉRICLÊE. 

émcLÉE. 
D  E  vos  ennuis  cachez  la  violence  : 
Vous  découvrirez  tout ,  votre  esnemi  s'avance. 

EURIMAQUE. 

Il  lîiit.  Il  croit  en  vain  éviter  mon  eourroiix  > 
L'imposteur,  je  voulois  le  surprendre  avec  veos. 
Dieux  !  à  œ  demier  t^it.  aurois-je  pu  m'attendre  ! 
Ce  n'est  point  un  ùaxK  bruit  qui  vient  de  se  rendre  ? 
Vous  le  croyez  ?i 

péHÉLOPE. 

Seigneur ,  je  crois  la  vérité; 
Mon  Ufysse  est  vivant. 

EUBIMAQITE.' 

Ah  !  j'en  serok  flatté. 
Je  voudiois  qu'il  vécût ,  pour  sentir  mieux  ma  haine  ; 
Que  mon  bonheur  causât  et  sa  honte  et  sa  peine  ; 
Qu'à  me  vit  en  ces  lieux  revêtu  de  ses  droits , 
Son  fils  chargé  de  ièrs ,  son  peuple  sous  mes  Icms. 
Faites-le  revenir  pour  augmenter  ma  joie , 
Qu'un  si  fameux  triomphe  à  ses  yeux  se  déploie  : 
Mais  si  l'on  ne  l'a  pu  tirer  du  fond  des  mers , 
Il  en  devra  rougir  du  moins  dans  les  enfers. 
Songez  donc  qu'à  mes  lois  rien  ne  peut  vous  soustraire. 
Votre  fils  forme  en  vain  un  projet  t^éraire  ; 
J'ai  déjà  prévenu  oe  qu'il  pourroit  tenter, 
Mes  ordres  sont  donnés  pour  le  &ire  arrêter. 
Et  quant  à  l'imposteur  qui  fait  revivre  Ulysse , 
En  présence  du -peuple  on  le  Hvre  au  suppliée. 


riS6  PÉNÉLOPE. 

Je  cours  pour  seconder  les  soins  d'Anttnoiif . 
L'arrdt  est  prononcé  ;  je  ne  pardonne  plus. 

SCÈNE   V. 

PÉNÉLOPE,  RRICLfiE. 

Étoit-cs  donc  ainsi  que  tous  deviez  m'enteodre  ? 
Grands  dieus!  t^toit-ce  ainsi  qu'il  fiilloit  me  le  rendre. 
Cet  ëpouz  demandé  par  des  vœux  si  constants  ? 
Après  que  j'ai  pouii  lui  soupiré  si  (png-temps , 
Ce  héros  qui  du  sort  a  bravé  les  outrages , 
Sorti  de  cent  combats,  sauvé  de  cent  naufrages. 
Viendra  dans  son  palais ,  dans  le  sein  de  ses  dieux  > 
Sous  une  main  indigné  expirer  à  mes  yeux  ! 
Traître,  de  qui  le  bras  s'arme  pour  son  supplice  « 
Ne  frémissez-vous  point  en  regardant  Ulysse  ? 
C'est  lui.  J4  veux,  cruel,  mourir  des  qtémes  coups. 

itiQLit. 
Madame! 

Hélas  !  mes  cris  trahiront  mon  époux. 
Oui ,  peut-être  qu'enoor  leur  fureur  en  balance 
N'exerce  pas  sur  lui  toute  sa  violence  ; 
Peut-être  que  son  sang  leur  semble  à  dédaigner, 
Et  pour  quelques  moments  ils  pourront  l'épargner. 
Mais  s'ils  vont  découvrir  que  c'est  le  grand  Ulysse, 
Par  leur  lâche  foreur  il  faudi'a  qu'il  périsse  ; 
Excités  par  mes  cris ,  ils  vont  précipiter 
L'attentat  inhumain  que  je  veux  arrêter  ! 
A  quoi  me  résoudrai-je  ?  o&  courir  ?  Quelle  peine  I 
La  crainte  me  retient,  quand  mon  amour  m'entrain«i 
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Courons ,  cheffcliox»  Ipbise  :  il  la  &at  employer 
Pour  suspendre. . . 

Le  ciel  semble  You»-l!$nyoyer. 

SCÈNE    VX 

rPHiSE,  PÉNÉLaPfi,  ÉRICLÈE. 

IPHISZ. 

Que  fidtes-ygns?  hëlas  !  je  viens  de  voir  mon  père 

Suivre ,  sans  m'étouter,  son  ardente  colère. 

Arcas ,  Antinous ,  excitent  leurs  soldats  :  » 

Le  sang  de  l'étranger  ne  leur  soflira  pas  ;^ 

Ils  vont  perdre  le  prince!  £tes-vous  sans  alarmes  ? 

Tout  le  peuple  est  troublé  ^  partout  brillent  les  armes. 

piniÊLOFE.  ' 
Ab  !  vous  ne  savez  pas  quels  coups  me  font  souffrir  ; 
Mes  maux  sont  k  leur  comble ,  et  je  n'ai  qu'à  mourir. 

IPHISE. 

Quoi  !  quel  vain  désespoir  de  votre  ame  s'empare  : 
Noi>,  arrae^ez  le  prince  à  leur  fureur  barbare. 
Vous  pouvez  d'un  seul  mot  calmer  tous  les  esprits. 
Que  l'amour  de  mon  père  à  la  un  ait  son  prix  ; 
El  lui-même  aussitôt  dissipant  les  rebelles, 
Feja  tomber  le  fer  de  leurs  mains  criminelles. 
Paroîssez.  Hàte^vous.  Le  prince  va  périr. 
Ah  !  s'il  est  temps  encor  je  vab  le  secourir. 


tkijire.  Xrasvdiet    I.  l4 


iSe  PÉNÊLOPfi. 

SCÈNE  VIL 

PÉNÉLOPE,  ÊRIGLÊE,  EURINOME. 

P^SÉLOPE. 

Ke  mënageons^niliis  rien  :  allons,  chère  Ériclëe , 
Montrer  tonte  Thorreur  dont  mon  ame  est  ooxnblc<è; 
Apprenons  k  ce  peuple  à  mourir  pour  son  roi. 

(a  Eurinome  <fui  eutre.) 
Mon  exemple...  Surinome ,  ali  !  quel  est  ton  effroi  ? 
Jusqu'où  va  des  tyrans  la  cruelle  injustice  ? 
Sur  l'étranger.  .\ 

EU&I80UE. 

On  dit  qu'on  reconoolt  UlysM  i 
Qu'on  l'immole ,  qu'il  meurt  Un  combat  iîirieux  , 
Un  spectacle  inoui  vient  d'effrayer  mes  yeux  : 
Je  n'ai  pu  diKemer  qui  périt ,  qui  se  venge  ; 
De  cris ,  de  sang ,  de  morts ,  c'est  un  affreux  mélange, 
l'entendois  :  C'est  Ulysse  !  Et  mille  bruits  confus 
Méloient  avec  son  bom  celui  d'Antinous. 
Le  roi ,  dit^n ,  cédant  an  nombre  qui  l'accable  g 
Arrache  aussi  la  vie  à  de  monstre  exécrable. 
Télémaque  entratnë  par  le  sort  inhumain. 
Pressé  dans  ce  palais,  court  le  fer  k  la  nuin; 
Pour  venir  jusqu'à  vous ,  sa  valeur  étonnants 
S'ouvre  par  cent  combats  une  route  sauj^ants^ 
Sous  ses  pas.  • .  H  paroit. 


ACTE  V,  SCÈNE  VIII.  i3q 

SCÈNE   VIII. 

ÉLÉMAQtrÊ,  PÉNÉtOl?E,  ÉRlClfiE,  EtJRWOME* 

pÉiréLOPE.      .   . 

Mon  fiU ,  où  co^rez-Yous  ? 
'^enez ,  mouroiM  ensemble* 

TÉLÉMAQUI. 

,  Ah  !  le  ciel  est  pour  bou«. 

I^lonpère  est  triomphant  ;  sa  Taleur  invincible,  t.. 
Non ,  plutôt  quelque  dieu  sons  sa  lonne  est  visilde  \    . 
Zt  ce  ntirade  est  tel ,  que  venant  de  le  voir»  , 

l'ai  peine  encoir  moi-même  k  le  bien  concevoir^ 

'viMÉLOPE. 

Dieux  justes  ! 

xéllÉMAQITE. 

Des  tyrans  Vimplitcable  eoUve.,  .  ,  -• 

Le  traitant  d*impo8tenr,  vonloit  perdre  faoUipère  ; 
V.t  par  tin  châttment  cëlèlH^e  et  signalé, 
<  Mi'aux  yeux  de  tout  le  peuple  on  le  TÎt  inunolé. 
l>ès  qu'il  soft  du  pelais ,  leurs  soldau  renvironnent  ^ 
Il  marche ,  il  se  fait  jour,  ses  regards  les  étonnent  : 
Sur  les  degrés  du  temple  enfin  il  est  montée 
D'un  air  tel  que  l'anroit  Jupiter  irrité: 
Traîtres  y  s*écria-t~il ,  dont  (a  lâche  intolence 
Désola  mes  étals  pendant  ma  longue  absence ^ 
Et  qui  persécutant  et  ma  femme  et  mon  fils  , 
Pensiez  voir  par  ma  mort  vos  crimes  impunis  ; 
Je  vis,  me  voici  prêt  à  me  faire  justice; 
Aux  coups  qui  vont  tomber,  reconnoissez  Ulysse  : 
Allons  y  Eumée  ,  a  moi  ,  Mentor,  Philétius. 
Là  d'un  bras  foudroyant  il  perce  Antinous. . 


x6o  PÉKÉLOPE. 

Je  crie  à  haate  voix  :  C'en  le  roi ,  c'est  mon  père  ; 
Et  fonds,  en  l'imitant,  sur  la  garde  étrangère. 
Âicas  »  les  plus  mutÎQs  sont  d'abord  renversés. 
I^os  fidèles  amis,  d'un  beau  zèle  poussés, 
Animent  tout  le  peuple  ;  il  se  déclare ,  il  s'arme  ; 
Parmi  les  ennemis  tout  se  trouble ,  s'alarme , 
Tout  s'ébranle,  tout  fuit,  rien  n'ose  résister, 
£t  l'effroi  dans  les  flots  les  ûdt  précipiter^ 
Dérobant  Eurimaque  à  sa  perte  certaine , 
Je  l'ai  dans  les  vaisseaux  £ût  conduire  avec  peine. 
O  ciel.!  que  ne  peut  point  la  présenoe'des  rois  ? 
Mon  père ,  en  se  nommant ,  a  repris  tous  ses  droits  ; 
Bt  son  aspect  auguste ,  et  ses  coups  redoutables 
Ont  désarmé  soudain ,  ou  puni  les  coupables  ; 
Les  plus  rebelles  oœurs  rentrent  dans  le  devoir. 
Tout  raconnoit  déjà  ses  idroits  et  son  pouvoir. 
Tandis  que  sa  victoire  exige  sa  présence , 
Son  ordre  auprès  de  vous  m'envoie  en  diligence. 
)'ai  cbassé  les  soldats  qui  gaMoient  ce  palais , 
Bt  leur  indigne  sang  a  lavé  leurs  lbrfaits« 
Venes  donc  voir  Ulysse  au  milieu  de  sa  gloire. 
Son  coeur  attend  de  vous  le  prix  de  sa  victoire; 
Je  vais  trouver  Iphise  ;  et  dans  son  triste  effroi , 
Lui  rendre  en  ce  moment  les  soins  que  je  lui  doi. 
Que  veut  Eumée  ? 


ACTE  V,  SCÈNE  IX,  iO« 

SCÈNE    IX. 

EUMÉE,  TFXÉMAQUE,  PÉNÉLOPE,  ÉRICLÉE, 
EURINOME. 

BUMÊE. 

EvFiiï  tout  se  calmie  en  Ithaque, 
Mais  Totre  9oui  n'a  pa  conserver  Eurimaque  : 
Lorsqu'il  croyoit,  seigneur,  aborder  ses  vaisseaux , 
L'eaquif  qui  le  poitoit ,  s'alnme  sous  les  eaux. 

TÉLÉMAQVE. 

Et  que  devient  Iphise  ? 

EVMéE. 

Elle  ignore  sa  jperte. 
Ulysse  TOUS  attend»  pour  aller  Toir  Laërte, 
Madame. 

TIÊL^MAQUE. 

Pardonnez  si  mon  empressement 
Chercbe  Ipbise. . . . 

PÉV^LOPE. 

Suivez  ce  tendre  mouvement 
Enfin ,  dieux  tout  puissants  qui  m'arez  exaucée , 
De  mes  longes  douleurs  je  suis  récompensée  l 
Mais  ce  bonbeur ,  mon  fils ,  qu'ils  rendent  à  mes  vœux , 
Ne  seroit  pas  parfait,  si  vous  n'étiez  beureux. 


Fiar  DE  PÉatLOPE. 
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ANDRONIG, 

TRAGEDIE, 

PAR    CAMPISTRON, 


'Représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  8  févricA 
i685. 


NOTICE 
SUR  CAMPISTRON. 


Jeau  Galbcrt^sk'  Cam p^stuor  aiquit  k  Toulouse 
en  i656,  d  une  bonne  famille  àe  cette  Ville.  Son 
•père,  procureur  général  'des  eaux  et  forêts,  prè»  le 
parlement  'de  Toulouse  ^  lui  fit  donner  une  édu- 
cationsoîgnée  dont  il  profita.  Ce  jeune  Gampistron 
n*aYoit  encone  montré  aucun  penchant  pour  la 
poésie ,  lorsqu'une  'affaire  d'honneur  l'éloigna  de 
sa  patrie*  Ha  passion  qu'il  ayoit  conçue  pour  une 
demoiselle  de  Toulouse  lui  suscita  un  duel  dans 
lequel  iliut  blessé.  Ses  parents,  craignant  les  suites 
Ae  cette  affaire  et  plus  encore  celles  de  son  amour, 
Venvojèrent  à  Paris.  Il  prit  bientôt  au  sein  de  la 
capitale  le  goiît  du  théâtre  et  des  yers.  Guidé  pai 
Racine*  dans  la  carrière  dramatique ,  il  essaja  de 
marcher  sur  ses  traces,  et,  s'il  ii'atteignit  jamais 
les  charmes  de  sa  poésie ,  du  moins  est-il  de  tous 
uos  auteurs  celui  qui  a  le  plus  approché  de  ce  grand 
maitre  par  la  sage  conduite  et  l'excellente  contex- 
ttire  de  ses  ouTrages.  Le  premier  qu'il  donna  fut 
Virginie.  Cette  tragédie ,  Teprésentée,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  1 2  ^Trier  i683 ,  n'eut  qu'un  médiocre 


i6G  1V0TIGE  SUR  CAMPI6TRON. 
sueeèt.  L'année  suivante  «  Gampistron  fit  joner 
Armlnius  :  CQtte  pièce  rénnit  tout  les  suffrages,  et 
(ui  fit  une  sorte  deréputatien  <{ui  &t  bientôt  soli- 
dement établie  par  Andronlc  et  AlciUade,  La  pre- 
mière de  ces  tragédies-,  nrise  au  théâtre  le  8  février 
i685,  ent  vingt-cinq  représentations  dont  Us 
vingt  premières  k  prix  double.  Atcibiade,  donnée 
le  a 8  octobre  de  la  même  année ,  'fat  jouée  qua- 
rante iSis. 

Trois  ans  après  parut  l'Aocibu,  qui  obtint  onze  re>' 
présentations.  Cette  tragédie  fut  suivie  d^Pftraartf. 
dont  un  ordre  supérieur  fit  interrompre  les  repré- 
sentations ,  et  qui  n*a  jamais  été  imprimée. 

Adrien,  tragédie  mise  au  théâtre  le  1 1  janvier 
1 690 ,  n  eut  que  huit  représentations. 

Tiridate,  donnée  Tannée  suivante,  eut  un  bril- 
lant succès  et  attira  la  foulé  pendant  vingt -cinq 
représentations» 

Aétitu  tragédie ,  re/préseatée  le  a8  janvier  169I , 
fut  jouée  quinze  fois,  mais  n  a  point  «té  reprise  ni 
imprimée. 

Dès  1684  Gampistron  tfvoit  fihiï  preuve  de  ta- 
lent pevr  k  comédie  dans  fAmanie  amant,  pièce 
«n  cinq  ftctes  qu'il  aroit  composée  povr  la  femme 
de  Raisia ,  laquelle  désiroit  joner  an  r41e  de  tra- 
▼estissemeoit.  Le  Jahu:ù  détahuié^  cooiédie,  qu'il 


IfOriCE  SUR  CAMPISTAON.  iG» 
don-ua  le  i3  décembre  1709  j  fut  dés-Iors  regardée 
comme  une  fort  bonne  pièce,  et  tiendra  toujoura 
une  place  distinguée  parmi  les  bons  ouvrages  de 
ce  genre. 

I-« 'esprit  ^t  les  talents  de  Campistron  lui  ob- 
linrent  plusieurs  places  lucratives.  Sa  valeur  dans 
les  années  lui  mérita  des  décorations  militaires.  Il 
étoit  de  l'Académie  françoise ,  lorsqu'il  mourut  le 
X  X  mai ,  1723 ,  presque  subitement ,  d'un  ahcét  au 
poumon* 


s.  J 


PERSONNAGES. 

CoLOJCAK  Pal^oloove,  Empereur  de  Grèce. 
InÊNE,  fille  de  l'Empereur  de  Trâ)isoDde ,  et  fismxnc  de 

l'Empereur.  * 

Amdb  oHic ,  fils  de  l'Empereur. 

LÉON, 
MARCàHE 

LioncE ,'  envoyé  des  Bulgares  auprès  de  l'Einpereur. 
Buooxx,  gouvernante  d'Irène. 
J9aac^e,  confidente  d'Irène. 
Mautiav,  confident  d'Andronic. 

ASPAE|       .    1 

,  >ofificîer8  des  gardes  de  l'Empereur. 

Crispe  ,  oftcier  de  l'Empereur. 
GardesL' 


iM  scène  est  it  Conçtaotinople ,  autrefois  DyiAnce ,  dan» 
le  palais  de  l'Empereur. 


ANDRONIG, 

'     TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MARCÉNE,  CRISPE.' 

MARCÈNE. 

v^uoi  !  malgré  nos  chagrins  et  notre  longue  haine, 
Léon ,  dis-tn ,  demande  à  parler  à  Marcène  ? 
&.  mai  !  Me  di^tu  yrai  ?  puis-je  le  croire  ainsi  ?. 

cnisPE. 
Oui ,  seigneur,  et  bientôt  il  doit  se  rendre  ici^ 

MARCÈNE.  ^ 

Est-il  quelque  intà-ét  assez  fort  sur  son  Àme 

Pour  contraindre  un  moment  le  courroux  qui  l'enflamme , 

Après  que  si  long-tenq»,  soigneux  de  m'offenser, 

Et  dans  tous  mes  desseins  prompt  à  me  trayerser, 

H  a  tenté  cent  fois  d'usmper  ma  puissance , 

Et  remploi  glorieux  que  j'exerce  à  lïyzance  ? 

Pour  moi ,  je  l'aYouerai ,  dans  ma  haine  affènni , 

Je  ne  regarde  en  lui  qu'un  mortel  ennemi  ; 

Et  ma  faveur  sans  cesse  i  la  «ienne  contraire , 

Me  venge  assez  des  maux  qu'il  a  mulu  mo  faire. 

Th^îStrc    Tragédies.  I.  I'> 


i-^o  ANDRONia 

U  l'attendrai ,  pourtaut,  et  pour  être  ëclairci 

Des  sentimenta  secrets  d'un  homme. . . 

c  R  u  t  s  »  I* interrompant, 

LevoicL 

SCÈNE  IL 

\  LfiOlf,   MARCÈNE,   CniSPE. 

Il  ton,  À  Crispe, 
Qui  l'on  nous  laisse  seuls. 

(Crispe  sort,) 

SCÈNE   IIL 

MARGÈNJS»  LÉON. 

SziaazvvL ,  puis-je  prcteodn 
Qu'avec  tranquillité  vous  daignerez  m'entendre  ; 
Et  que  f  de  vos  soupçons  interrompant  le  cours , 
Vous  pourrez  »  sans  contrainte ,  écouter  mes  discoun  ? 

MARCèHE. 

Je  ne  pois  vous  celer  waa  surprise  secrette  ; 
Mais ,  dans  qadqiM  smfaMcras  où  ce  diaoours  nie  {eus, 
Parlss.  Ne  cMtigmK.fiea  ea  vous  ottjrrant  m  moL 
Je  le  jim  »  sôgncnr,  fies-vous  4  ma  fol.  ' 

Lio«.  I 

n  suffit  ;  ce  sesneat  a  dissipé  ma  craints. 
Et  je  vais  m'espliquer  s«ns  détour  et  aans  feinte* 
Depuis  plus  de  vin^ans,  vous  le  $ts9ei,  seigneur, 
Nous  conduisons  iotts.dâuxl'espnt  de  l'£mpecenr: 
Il  partage  entre  nous  son  «mut  et  sa  puissanoe , 
Et  nous  dictons  umîou»  les  ovdrss  qu'il  dispose. 


ACTE  I^  SCÈNE  III.  17, 

rang  qne  vous  tenes ,  coafiu ,  déBetipécéf 
Four  vous  en  dépouiller  )'ai  ûtut  foit  C0Dipiré| 
Et  Yoos ,  qae  contre  moi  ponstok  la  néme  envie. 
Vous  avez  attaque  ma  Àvenr  et*  ma  vie. 
3e  ne  crai^noia  que  voua  :  voué  ne  craigniez  <|iM  bboî  , 
Kt ,  puis{pi*îl  lirat  ici  parier  de  liomie  foi , 
(Vétoh  avec  raiaolf'cpie,  jaloux  l'un  de  Tautze, 
Vous  craigniez  mon  pouvoir,  que  je  craignois  le  vâtre, 
Puisque  chacun  de  noua  estimant  son  rival 
Trembloit  qu'à  sa  ibrtune  il  ne  devint  &tal  ; 
Persuadés  tous  deux ,  en  voulant  nous  détruire , 
Qu'un  de  nous  suffisoit  pour  gouverner  l'empire* 
Souvent  nos  dânêlës  étant  près  de  finir, 
L'Empereur  a  pris  soin  de  les  entretenir. 
^os  chagrins  l'ont  servi  bien  mieux  que  notre  zèle. 
Chacun  de  nous  étoit  un  ministre  fidèle , 
Dont  les  yeux  attacha  sur  un  seul  ennemi , 
Toujours  dans  son  devoir  le  tenoient  alfenm. 
Ainsi ,  tant  qu'ont  duré'  nos  haines^  nmtneiks  ^ 
L'Empereur  a  joui  du  fMt  de  nos  quenilleft 
Il  Êiut  les  terminer  ;*  lè  joikr  en  est  venu. 
L  état  de  cette  cour,  seigneur;  toiM  e«  oonna  s 
Depuis  près  de  dettx'nuik  ^tn  épeiiisttlt  irèntf 
L'Empereur  s'est  né  d^Mè  ttouvetle  dMâse, 
Qu'enievam  la  princesie  k  son  &té  ttalbeoKem 
D'une  ibi  tant  juréell  a  rompu  les  noudi , 
Andronic  tout  entier  se  Hvfe  à  laf  eohèrtf  ; 
Et  si  dans  ses  traiAsports  il  éptn^  son  père, 
Sn  le  respecte  éneo^ ,  ah  !  croyez  q«ê  sur  nm» 
Il  en  fera  toinber  les  phn  fiinefies  ooapir 
II  impute  h  no»  soins  sa  triste  déStittëci' 
U  croit  que  pour  téÊàmàtt  «M  seoottd  hyméÉiée, 


»7a  AlfOROniG. 

Enfin  t  pour  en  former  les  injuAtee  liene  i 
L'Empereur  a  suivi  vos  conseils  et  les  miens. 
Nos  périls  sont  égaux ,  nos  craintes  sont  eomminMi, 
Seigneur  ;  associons  nos  cœurs  et  lios  fortunes , 
Et,  pour  nous  maintenir,  hfttons-nous  de  dresser 
Un  rempart  qu'An'dronîc  ne  puisse  renverser. 

Je  ne  sais  si  je  puis,  avec  quelque  assurance , 

Seigneur,  de  vos  discours  bannir  la  défiance  ; 

Mais  personne  en  ces  lieux  ne  peut  nous  écouter  : 

ï^ous  sommes  seuls ,  enfin ,  qu*auroi8-)e  à  redouter  ? 

Quand  vous  m'accuseriez ,  votre  seul  témoignage 

Ne  peut  contre  ma  foi  donner  le  moindre  ombrage. 

Je  connois  là-dessus  l'esprit  de  l'Empereur. 

Je  vais  donc  vous  répondre  et  Vous  ouvrir  mon  oœur. 

Soigneur,  de  vos  avis  je  vois  trop  l'unportance. 

Le  prince  est  plus  à  craindre  encore  qu'on  ne  pense; 

Il  régnera;  comment  nous  pourrons-nous  sauver? 

Pour  moi ,  qui  fus  chargé  du  spifi  de  l'élever. 

Je  me  suis  &it  long-temps  une  pénible  étude 

De  percer  les  raisons  de  son  inquiétude. 

Vous  savez  «que  toujours  »  solitaire»  inquiet > 

Farouche ,  il  a  paru  ne  vivre  qu'à  regret  ; 

Gr&ce  k  mes  soins ,  )'ai  lu  jusqu'au  fond  de  scài  arae  ; 

J'ai  vu  son  désespoir  :  l'ambition  l'enflamme;. 

Au  désir  de  régner  sans  cesse  abandonné. 

Tout  lui  déplaît  ici  n'étaoït  point  oouronnév 

Quelque  soin  qu'on  ait  pris  d'abaisser  aon  couroge. 

De  domter  son  orgueil  dans  un  long  esclavage  i 

On  l'a  vu  chaque  jour,  loin  de  s'humilier, 

Se  roidir  contre  nous  et  devenir  plus  fier, 
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lYop  inâtruit  de  ses  droits ,  trop  pitÛLde  sa  naissance, 
Il  ne  sanroit  soufirir  la  moindre  dëpendanee-f 
Mais  sortoat  ]  m  connu  que  son  oœnr  esr  épris 
O^une  înYÎociUe  hoirreor  conti«  les  favoris. 
Il  ^oit  notre  pouvoir  dans  la-cour  de  son  père,' 
Seigneuf.,  comme  un  larcin  que  nous  osonsilui  £dce  ; 
Et  si  de  FEmpèreupil  souhaite  la -mort, 
C'est  plos  potti*  nous  punir  que  pour  t^aufer  de  sort.: 
Voilà  quel  est  le  prince  ;  et  je  puis  dire  encore, 
Qu'il  est  ^te»  à  la  cour,  que  le  peuple  l'adore.  ^ 

I>ès  l'en&nce ,  affectant  une  fausse  pitié , 
Il  s'est  de  tout  Tempire  attiré  Vamitiéi. 
Vous  voyez  qu'il  soutient  les  rebelles  Bulgares  : 
Chaque  jour  l'envoyé  de  ces  peuples  barbares 
li'entretient ,  le  consulte  ^  et  près  de  TEmplereui; 
Ândronic  l'a  flatté  de  toute  sa  Êiveur^  ' 
Ah  r  rendons  pour  la  paix  leur  projet  în\itîre  : 
Que  serion»-noU8  tous  deux  dans  un  état  tranquille  ? 
UEmpeieur,. libre  alors  de  craintes  et  de  soins ,. 
Étant  plus  absolu ,  nous  écouteroit  xpoins.. 
En  vain  de  sa  tendresse  il  nous  donne  des  marques  : 
11  est ,  n'en  douiez  point ,  comme  tous  les  monarqu£$ 
Qui  d'une  égalé  aideur  c^^issent  nos  pareils , 
Et  des  plus  grands  biedfaits  achètent. leurs  conseils^ 
Tandis  que  le  désordre ,  ou  le  destûi  contraire ,. 
Rendent  à  leur  grandeur  co  secours  néeessairet 
Mus  après  le  danger,  à  rjd>ri  du^malhear, 
Leur  ardente  ai^ptié  perd' toute-sa- chaleur* 
Nous  devenons  suspects  en  cessant  d'être  utiles  t. 
Nos  services  passés  ^nt  de  feibles  asiles  ;  f 

Onoie  Yéut  plus  nous  vou*  avec  les  m^es  yeux  t 
Ce  qu'on  louoic  jadis  est  un  crime  odieux  » 

i5. 


1^4  A5DR0S1C. 

Et  l'exil ,  k  pitMD...  qœ  di»-)e  ?  qm  mort  pipimptc 

Chez  la  postérité  ùit  passer  ototre  honte. 

D'autant  plun  malheufatix  qu'accablés  de  doukun 

Tout  le  inonde  irrité  nou»  refuse  des  pleurs  ; 

Qu'au  milieu  des  fureurs  que  suc  0oas  on  décote. 

Nos  maux  font  le  «ujet  de  la  publique  joie , 

Que  le  peuple  triomphe ,  et  loin  de  S'^attendrir, 

Se  plaint  qu'on  nous  £ût  grAce  en  noue  faisant  notirir  ! 

xéoR. 
4ui ,  seigneur,  prérenons  le  retour  ordinaire 
Qui  du  sort  indigné  nous  montre  la  colire  ; 
Occupons  l'Empereur*,- ne  le  laissons  jamais 
Goûter  le  plein  bonheur  d  une  profonde  paît« 
Ainsi ,  maîtres  de  tout^acMM  n'aurons  pins  de  maître, 
Et  le  fier  Andronic...'  mais  je  h  yois  psiroftifi. 
L'envoyé  l'accompagne,  et  Martian  aussi. 

SCÈNE    tV. 

LÉONCE,  MARTIAN,  ANDRONIC,  MARCÈNE, 
LÉON- 

AvOKOvic,  à  Léonce^ 
Je  vais  leur  en  parhr;  ils  sont  tous  denx  ièi. 
Léonce ,  vous  venez  avec  combien  dé  cèle 
Des  peuples  opprimés  Je  défimds  la  qaecaUe,v. 

(à  Mareènê  et  à  Léon.) 
Vous ,  dont  les  seuls  avis  et  la  pleine  ftvmir^ 
Au  gré  de  vos  désirs ,  fom  agir  l'EmpeMar, 
Portez-le  à  la  clémence ,  et  faites  qu'il  se  readt  » 
Qu'il  accorde  la  paix  que  Léonce  demande. 
Et  cesse  d'accabler  du  sort  le  plus  cruel 
Vn  peuple  malheureux  et  non  pas  criminel. 
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ressex ,  n'épargnez  rien ,  secondez  mon  envie  ;    , 
^u'on  itte  laisse  pttrtir,  qae  j'aille  en  Bulgarie: 
)es  peuples  ëhranlës  j'assurerai  la  foi. 
"en  réponds  ^  si  Ton  veut  s'en  reposer  sur  moi. 
>ongez  que  vos  conseils  ont  causé  ma  misère  ; 
^ue  si  )*obtieDis  par  vous  cet  aveu  de  m<m  père  » 
l^n  faveur  de  vos  soins,  je  puis  tout  Oublier, 
Que  je  m'abaisse  y  enfin,  ^isqa'à  vous  en  prier. 

«LABCàlTE. 

Ah  î  seigneur.  .1 

AHBiioitic,  l'interrompant. 

C'est  assez.  Il  mé  reste  à  vous  ^u^ 
Que  je  dois  être  un  jour  le  niahre  de  l'empire. 
Laissez-moi- 

(Marcène  et  Léon  softent,) 

SCÈNE  V. 

ANDRONIC,  LÉONCE,  MARtIAN. 

Lié 09 CE,  h  Andronic» 
SvTL  Tespoir  d'obtenir  votM  uppid. 
Seigneur,  notis  nous  flattons  ! 

Airnsioiric. 

ieh  !  que  puis*  je  aujeurd'hiU? 
Hëlas  !  plus  màHieareux  encor  que  von»  ne  l'éces , 
Rien  ne  peut  réparer  les  pertes  que  j'ai  faîtes  !' 
El  vous  pouvez  un  jour,  par  une  douce  paix 
Perdre  le  souvenir  des  maux  qu'on  vous  a  £utM. 
L'Empereur  doit  ici  vous  voir  et  vous  entendtfe. 
H  l'a  promis...  H  vient...  Je  vais  tout  entreprendre  • 
Trop  heureux  si  mes  soins  donnent  à  vos  états 
Ce  repos  souhaité ,  dont  je  ne  jouis  pas  ! 
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SCÈNE  VL 

L'ElflPEREt'K,  GARDES,  ANDRONIC,  LÉ025CE, 
MARTIAN». 

A9DB  ovtc ,  À  i'Empereut,  en  altant  au-devant  de  lui. 
SEiasEUA,  Léonce  encor  vous  demande  andience; 
Et  vous  avez  daignez  m'assutev. . . 

l'emperEub,  rinterrompant. 

Qu'il  s'avance. 
létovCE,  se  jetant  aux  pieds  de  l'Empereur. 
Permettez- vous ,  seigneur,  qu'embrassant  vos  genoux, 
J^ose  vous  supplier  d'écouter. . . 

l'empereur,  i' interrompant l 
Levez-vous. 
Cif  0 ff  c E ,  h  part ]  en  se  retenant. 
Fais  si  bien ,  juste  ciel ,  que  ma  plainte  le  toudie  ! . .. 

(h  l'Empereur,) 
Tout  un  peuple,  seigneur,  vous  parle  par  jda  boucbe; 
Un  peuple  qui  toujours  à  vos  ordres  soumis, 
Fut  le  plus  fort  rempart  contre  vos  ennemis  y 
Et  de  qui  la  valeur,  justement  renommée , 
Se  fit  craindre  cent  fois  à  l'Europe  alannee , 
Quand  votre  illustre  père ,  achevant  ses  exploits. 
Se  vit  et  la  terreur  et  l'arbitre  des  rois. 
Vous  le  savez,  seigneur,  ce  peuple  magnanimus 
Fut  toujours  honoré  de  sa  plus  tendre  estime , 
Et  ce  digne  héros  pour  ses  fameux  combats 
ChoisfAsoit  parmi  nous  ses  cfaeft  et  ses  soldats. 
Cet  heureux  temps  n'est  plus  ;  ces  guerriers  intrJpidoi 
^nt  en  proie  ;bux  fureurs  de  gouverneurs  avidca. 
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ms  de»  fen  odieux  leur  oœor  est  abattu  : 
.a  TÎguiear  de  leur  sort  acgible  leur  -vertu. 
Tout  se  plaint,  tout  gémit  dans  dos  tristes  proviooes , 
Les  chefii  et  les  soldats  et  le  peuple  et  les  princes. 
Chaque  'jour  sans  scrupule  on  viole  nos  droits , 
Et  ron  compte  pbur  rien  la  justice  et  les  lots. 
En  vain  voe  ennemis  à  nos  péùplea-soutiennent 
Que  c*e8t  de  votre  part  que  leurs  ordres  nous  viennent. 
I^on ,  TOUS  n'approuvez  point  leurs  sanglants  attentats. 
Je  dirai  plus,  seigneur,  vous  ne  les  savex  pas. 
Ah  l  si,  pour  un  moment ,  vous  pouviez  voir,  vous-même , 
Pour  quels  coups  on  se  sert  de  votre  nom  suprême  » 
Que  ce  saint  nom  ne  sert  qu'à  nous  tyranniser , 
Qu'à  mieux  lier  le  joug  qu'on  nous  veut  imposer; 
Alors  de  vos  sujets ,  moins  Empereur  que  père , 
(Vous  ne  songeriez  plus  qu'à  finir  leur  misère , 
Et  qu'à  punir  bie^ntôt ,  avec  sévérité , 
Ces  indignes  abus  de  votre  autorité  ! 
Enfin,  si  l'on  a  vu  nos  peuples  en'fiirie 
Scanner  pour  maintenir  les  droits  de  la  patrie , 
Seigneur ,  nos  gouverneurs  sont  les  plus  crimineb  ;' 
Us  nous  ont  trop  appris  à  devenir  cruels  ! 
Pour  vous  nous  conservons  la  foi  la  plus  constantét 
Fant-il  vous  en  donner  quelque  preuve  éclatante? 
Faut-il ,  pour  soutenir  l'honneur  de  votre  rang , 
Prodiguer  tous  nos  biens ,  verse^  tout  notre  sang  ? 
Fant-il ,  nous  exposant  aux  hotreucs  de  la  guerre, 
Suivre  vos  étendards  jusqu'au  bout  de  la  terre  ? 
Yous  nous  verrez ,  contents  au  milieu  des  désertt  / 
Braver ,  pour  vous  servir ,  tous  les  périls  offerts , 
Et  mériter  de  vous ,  en  cherchant  à  vous  plaire  ^ 
I^  bontés  dont  jadis  nous  combla  votre  père. 


;i78  ANDROKIC 

Mais  s'il  faut  cba^ne  iour,  ptr  dff  nouyeam  tjnm. 
Voir  piller  nos  moiioiu ,  maMa^di  nm  partztts , 
Et  les  tiiésors  tires  dn  sein  de  nos  provinces, 
Rendre  ces  inhiunaizis  plus  puissants  que  nom  prise»; 
Je  l'avouerdi ,  seif^oeur ,  nos  peuples  irrités 
S'emporteront  toujours  contre  leurs  ouaulés. 
C'est  à  vous  de  J4iger  en  prinee  lëgitÎDSe, 
S'il  &ut  ou  nous  absoudre,  ou  punir  notre  crime. 
Si  vous  nous  condamnez ,  pleins  de  respect  pour  vous. 
Seigneur,  sans  murmurer,^  nous  soufinrons  vos  coops; 
Mais  du  moins  refettez  les  avis  sanguinaires 
Des  perfides  auteurs  de  toutes  nos  misères. 
Prononcez  par  vous-même ,  et  ne  consultez  pas 
Des  cceurs  intéressés  à  troubler  vos  états. 

Ainsi  vous  espérez  avec  cet  artifice 
Dérober  votre  tète  au  plus  juste  supplice. 
[Que  dis-je  ?  vous  voulez  me  prescrire  des  lois  , 
QÎue  pour  r^ner  enfin  j'emprunte  votre  voix.    ' 
C'est  h  vous  d'obéir,  sans  vouloir  vous  défendre. 
Aux  ordres  qu'en  mon  nom  on  votas  a  feil  entendre; 
Et  si  je  n'éooutois  que  mes  ressentiments, 
Jd  ne  vous  fépondrois  que  ^r  des  eh&timents. 
Mais  je  veux  bien  eneor  suspendre  ma  colère. 
Je  verrai  s'il  &nt  être  indulgent  ou  sévère. 
.Allez  ;  je  suis  instruit  de  ^os  prétentions , 
Kt  voufli  saurez  bientôt  mes  résolutions. 

(Léonce  sert.) 
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SCÈNE   VII. 

L'EMPEREim,  iLNDRONIC,  MARTIAJi,  <Uko£S. 

Ch  bien ,  parlerea^Tous  eujcor  pour  ces  réelles , 
Prince  Z 

AVfiHONIC. 

Vous  n'aTez  point  de  snjets  plus  fidèles; 
F.t ,  malçrë  tos  bontés  pour  letirs  persécuteuars , 
Seigneur ,  tous  frémirez  d'apprendre  leurs  incrHxeurs  ! 
L'Empcrecr ,  mon  anenl ,  dont  les  vires  ^xfaière9 
Ëgaloient  le  grand  cœur  et  les  yertns  guenières  i 
Admira  leur  valeiir ,  s'applaudit  de  leur  foi. 

l'empehsue. 
9Ki  exemple  au}oardliui  ne  conclut  rien  pour  moi. 

ANononicv 
Rli  bien ,  puisque  Yotre  ame ,  enoor  trop  irritde , 
Refuse  à  leurs  soupirs  la  grâce  méritée , 
Confiez-moi  leur  sort.  Il  faut  que  mes  travaux 
Des  Bulgares  trahis  assuoentle  Kpoa; 

Il  faut  que  j'aille 

l'EMPEABUii,  i'inteprampantk 

Vous? 

AUJDaoaric. 

Permettes  que  je  pa^te  ; 
De  ces  lieux  »  pour  un  temps ,  soufirez  que  je  m'ccarte. 
Tout  m'en  presse ,  seigneur  ;  un  peuple  que  je  plains , 
Et  qui  bràle  de  voir  son  d^tîn  en  meft  mains, 
Le  désir  de  calm^  les  troubles  de  l'empire , 
El  bien  d'autres  raisons,  que  je  ne  puis  vous  dire. 
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l'smpereur. 
Vou8«  sortir  de  Byzance ,  et  quitter  cette  cour?. 

ANDROItXC. 

Oui  ^  f  exige  de  tous  cette  marque  d'amour. 
Aie  refuserez-YOus  une  première  grâce  ? 
Seigneur ,  si  ]fe  succès  rëpond  à  mon  audace , 
Vous  connoîtrez  bientôt,  par  cet  illustre  emploi,^ 
Ce  que  l'empire  un  jour  doit  attendre  de  moi. 

L'EMPEnEUn. 

Je  ne  sais  que  juger  d'un  discours  qui  m'étonne  ! 

A  quel  bizarre  soin  votre  esprit  s'abandonne  l 

Pourquoi  quitter  des  lieux  où  tout  vous  est  soumis, 

Pour  courir  vous  jeter  parmi  nos  ennemis  ?. 

VoQs  êtes  dans  Byzance,  où  ma  cour  vous  adore. .. » 

Que]  ëtitange  projet  !  je  le  répète  encore  : 

Pour  des  peuples  ingrats  faut-il  vous  empresser  *?      ^ 

Prince  y  consultez- vous  j  je  vous  labse  y  penser. 

(Il  sort  avec  Us  gardes,) 

SCÈNE  VIII. 

ANDRONfIGi,  MARXIAN. 

AVDRONIC. 

liB  dessein  en  est  pris",  rien  ne  m'en  peut  distraire. 
Hâtons ,  cher  Martian ,  un  départ  ncocssaire  : 
Abandonnons  des  lieux  ou  je  ne  puis  rien  voir 
Qui  ne  me  soit  l'objet  d'un  mortel  désespoir  ! 

M  A  HT  I A  a. 
Eh  quoi  !  vous  flattra>vous  que  loin  de  cette  ville , 
Que  sous  un  autre  ciel  vous  serez  plus  tranquille  ? 
Non ,  seigneur,  vos  chagrins  no  vous  quitteront  pas; 
Chaogerez-vous  de  cœur  en  chanj^eant  de'cliinau? 
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:  Groycx-vôas  sentir  en  gortant  de  Byzance 
es  transports  moins  pressants  et  plus  <i*indifl*ërencfl  ? 

▲HnnoAic. 
on ,  non  ;  d'aucoS  repos  je  n'ose  nie  flatter  : 
'en  eat  Êdt ,  mes  tourments  né  me  sanroîent  quitter, 
otn  de  goérir  des  traits  dont  mon  ame  est  blessçe 
e  n'en  puis  afulement  concevoir  la  pemëe. 
rêne  est  trop  charmante ,  et  je  sens  mon  amour, 
ans  espoir ,  sans  désirs ,  s'accroître  chaque  jour, 
e  la  râ,  je  l'aiinai  dès  sa  plus  tendre  enfance  ; 
jet  amotir  t'est  nourri  de  cinq  ans  d'espérance } 
ies  jeux  sont  plus  puissants  qu'ils  ne  l'étoient  alors, 
Ix  )e  ftrois  contre  eux  d'inutile^  efforts  ! 
Hais  ce  feu  malheureux  que  je  ne  puis  éteindre , 
Peut-èire  plus  Icng-temps  ne  pourroit  se  contraindre. 
le  ne  puis  Wr  mon  père  ayec  tranquillité 
Posacsseor  d'un  trésor  que  j'avois  méiite. 
Il  ma  fiât  trop  de  oaux  en  m'cnlevànt  Irène  ! 
n  s'âère  en  mon  coeur  des  sentiments  de  haine 
Que  toute  ma  vertu  ne  sanroît  étouffer. 
Ce  n'est  ija'en  m'éloignanl  que  j'en  puis  triompher» 
1«  sais  tous  les  ^axds  que  je  dois  h  mon  père , 
Et  le  del  m'est  témoin  comme  je  le  révère  ! 
Je vottdrois fidre  plus,  mais  il  ma  tout  été. 
Son  choix...  n'en  parions  plus.»  Je  suis  trop  agité. 
}e  oe  me  connoîs  plus ,  et  je  me  crains  moi-même. 
Je  sois  jeune ,  jaloux  ;  j'ai  perdu  ce  que  j'aime. 
Fuyons;  n'exposons  point  ma  tremblante  vertu 
ko.  reiM>nis  étemel  d'avoir  mal  combattu  ! 

MAXTiAjr. 

I  Qne  je  vous  plains ,  seigneur  !  que  votre  destinéf 
\ht  ee  fîmeste  amour  devient  iui^rtunée  1 
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Sans  lui  toujours  coulent,  rdv4rd,  glorieux, 

£d  naissant  eaioré  du  rang  de  vos  aleuz , 

Votre  oœuc  eût  goûte  »  dans  une  paix  profonde , 

L'heureux  sort  que  le  ciel  do&ne  aux  maîtres  du  monde. 

À  N  D  n  o  N  I  c. 
Que  dil-ttt?  Je  suis  né  pour  être  mallieureux. 
L'amour  ne  fait  point  seul  mon  destin  ligoureuxl 
Eh  quoi  !  pour  p<fnëtrer  l'excès  de  ma  misère , 
ISe  te  8ti£Bt-il  pas  de  counoftre  mon  père  ? 
L'Empereur,  soupçonneux ,  esclave  do  son  r«ng, 
Ne  m'a  jamais  fait  voir  les  tendresses  du  sang: 
Les  plus  saints  mouvements  que  la  nature  imprime 
Dans  ton  austère  coeur  passeroient  pour  un  crime  j 
Et  pour  être  ué  prince ,  il  ne  m'eat  pas  permis 
D'^rouYer  tout  l'amour  d'un  père  pour  son  fib. 

MAaxxAK. 
Quoilieigneur....: 

▲VDiiosiC,  i^inter rompant. 

Dans  ces  lieux  mon  courage  murmoi^ 
Et  mon  cœur  n'est  point  fait  pour  une  vie  obscure. 
Dès  l'eniànce  charme  des  héros  de  mon  sang  j(  ' 

7e  trouve  leurs  vertus  au-dessus  de  leur  rang. 
Surtout  de  mon  aïeul  et  l'exemple  et  la  gloire 
M'enflanwie  &  tous  moments  et  remplit  ma  mémoire  ! 
Sur  ce  fameux  guerrier  mon  esprit  attache, 
Par  aticun  autre  objet ,  n'en  peut  être  arraché  : 
Je  regarde  son  sort  avec  un  œil  d'envie  ; 
A  ses  jours  éclatants  je  compare  ma  vie. 
IVien  ne  s'oflre  à  mes  yeux  dans  le  cours  de  sei  ans 
Que  de  nobles  travaux,  des  succès  triomphants, 
Que  des  JSiurs  embrasés,  que  des  villes  surprises, 
Des  )ieuplcs  asservis ,  des  provinces  conquises . 
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es  rebelles  ponla,  des  rois  humilies , 
e  repos  maintenu  chez  tous  ses  alliés  ; 
u  si  iamais  le  sort ,  démentant  son  oonnge , 

ses  prospérités  a  mêlé  quelque  outrage , 
i  me  paroit  plus  grand  dans  son  adversité, 
e  le  vois  triompher  du  destin  irrité  ; 
i^t  tirant  de  sa  chute  une  nouvelle  glpîte, 
^  force  de  vertu ,  rappeler  la  victoire. 
If oi ,  touîoors  renfermé  dans  ces  murs  malheureux, 
>;cupé  jusqu'ici  par  de  frivoles  Jeux  » 
le  ne  sais  ni  l'emploi ,  ni  Tordre  d  une  armée 
Que  par  des  traits  confus ,  ou  par  la  renommée. 
Ah  !  ce  seul  souvenir,  plus  que  tons  mes  malbeu». 
M'irrite ,  me  dévore  et  m'arrache  des. pleurs! . . . 
[Allons ,  obéissons  au  ti^nsport  qui  me  guide , 
Et  prenons  vers  la  gloire  un  essor  si  rapide 
Que  dans  leur  nombre  uajpur  meç  exploits  confpndus 
Suffisent  à  remplu*  les  jours  qu^  )'ai  pejrdus  ! . .  • 

Cependant,  cherche  Euc^oxe;  elle  cioonoU  ma  pei^ié, 

Et  m'a  cent  fois  pressé  de  fuir  les  yeux  d'iç^e  \ 

Du  dessein  que  j'ai  pris  il  la  &ut  9V€^. 

Va  la  trouver  ;  dis-lui  qu'avant  que  de  partir 

3e  demande  surtout  à  v<Mr  l'Impératrice , 

Et  qu'elle  doit  encor  me  rendre  cet  olEce , 

Que  j'ose  m'en  flatter...  adieu  :  cours,  hûte-toî. 

J'attendrai  ton  retour  pour  disposer  de  moi. 


Fin   DU    PnïMlEn    4CTC. 


ACTE    SECOND, 


SCÈNE  L 

IRÈNE,  EUDOXE. 

Ji  D0  lé  Terrai  point  t  non ,  \*j  suis  r^olue: 
M 'o8e«-Tons  conseiller  œtte  fatale  vue  ? 
Eadoze ,  ignorez-vou»  son  destin  et  le  mien  ? 

SVDOXB. 

Pourquoi  loi  refoier  un  moment  d'entretien  ? 
Voulefr-vous  qu'irrité  de  votre  résistance 
Il  ne  se  presse  plus  de  sortir  de  Bjzance  ? 
Croyez-moi ,  gardez-vous  d'aigrir  son  désespoir  ; 
Et ,  puisque  pour  jaxttais  il  renonce  à  vous  voir, 
^Madame,  aocordez-lui  la  faveur  qu'il  demande. 

Quels  soupirs ,  quels  regreto  voulez-vous  que  j 'entende? 
Vous  qui ,  me  dérobant  à  nos  heureux  climats , 
Dans  ces  funestes  lieux  conduisîtes  mes  pa»  ; 
Vous  de  qui  les  conseils ,  le  zèle  et  la  prudence 
Devraient  à  tous' moments  rassurer  ma  constance» 
Qui  peut-être  succombe  à  mes  mortels  eniiuit , 
y oulez-vons  n'exposer  au  péril  que  je  fois  ? 

EI7D0XX. 

Madamie ,  le  péfil  est-il  moins  redoutabla 
A  ne  pas  écouter  ce  prince  déplorable  ? 
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lésolu  de  TOUS  faire  entendre  ses  adieux, 
l  TOUS  suivra  peut-être  à  toute  heure ,  en  tous  fienx , 
^t  vendra ,  pour  le  moins ,  devoir  à  la  fortune 
.e  plainr  de  vous  fiiîre  une  plainte  importune. . . 
^ue  dis-je  ?  croyez-vous  que  plein  de  son  amour 
1  puisée  se  résoudre  à  partir  de  la  cour? 
>n  se  propose  en  vain  de  quitter  ce  qu'on  émt  ! 
Enfin  dans  ce  dessein  confirmes-Ie  vous-même;     ^ 
MontreÀ-lui  le  danger  que  vous  courez  tous  deux , 
Qu*on  yerroit,  tôt  ou  tard ,  quelque  ëd^t  de  ses  fettx , 
Que  VEmpereur ,  suivant  son  penchant  ordinaire , 
Oublieroit  les  sûnts  noms  et  d'époux  et  de  père , 
Et  vous  perdroit  tous  deux ,  sur  un  simple  regard 
OÙ  peut-être  l'amour  auroît  eu  peu  de  part. 
Redoublez  d'Andronic  la  fierté  naturelle  ; 
Montrez-lui  les  chemins  où  la  gloire  l'appelle 
Surtout ,  commandez-lui  de  ne  vous  voir  iamais  : 
Qu'Q  ne  s'approche  plus  des  murs  de  ce  palais  ; 
Qu'il  pense  à  tous  moments  que  son  sort  et  le  vôtre 
Vous  doit ,  jusqu'au  tombeau ,  séparer  l'un  de  l'autre. 
O  ciel!  que  fisriez-vous  si,  trompant  votre  e^ir, 
Andronic  en  ces  lieux ,  revenu  pour  vous  voir, 
ReDonvéloit  un  jour  par  sa  triste  prisence 
Le  souvenir  qu'auroit  afibibli  son  absence  ? 
Que  de  nouveaux  combats  l  que  de  secrets  soupirs  ! 
Hélas  !  épargnez-vous  ces  mortels  d^laisirs  ! 
Si  le  prince  une  fois  vous  a  promis ,  madame  • 
De  ne  plus  traverser  le  repos  de  votre  ame , 
D'aller  loin  de  vos  yeux ,  sans  espoir  de  retour, 
Étouffer  ou  nourrir  un  malheureux  amour, 
Quelque  brûlant  désir,  quelque  ardeur  qui  Vb  presse, 
Madanie ,  j'en  réponds ,  Û  tiendra  sa  promesse. 

t6. 


nS6  '  A5DR0KIC 

Voyez-le  ;  et,  sans  frémir  de  son  destin  cruel* 
Pronoac^Brlai  l'arrêt  4'un  exil  étemel. 

Loi  ponrrai-je  imposer  une  loi  û  fuiiette  / 

Ah  I  laiasez-le  moi  fuir  mus  me  cU^irgi^r  du  ^e  ! 

J'ai  cause  ses  malheurs,  en  c&ui^t  spn  ^OtfT > 

L«  pre8serai-)e  encor  de  Aortir  de  I4  cayuç^ 

Et  d'aller.essuyer  chez  ^s^  j^V^h  l^Q^kf^K^f 

Du  destin  enn^  le  caprice  bi^^e  ? 

Que  dis-je?  pen/ies-yQu»  <{ue  dfim  i^O  tfi4£  ^'-F 

Ma  vertu  devant  lui  vésiste  à  çia  dQnkur , 

Au  bruit  de  ses  soupirs ,  à  l'i^spioct  de  »es  larx^^  »  •  •• 

If  on ,  ce  seul  souvenir  me  donne  trop  d'aUrsfes  ! 

Je  ne  puis  m'exposfr  À  ce  U:iste  entretien! 

C'est  trop  de  mon  tourment  sans  y  joindre  U  ^icn! 

C'est  trop  pouf  triompher  de  toute  ipa  con^ona^, 

Hëlas  !  d'avoir  quitM  W  ^W%  de  ma  naiss^ance  ; 

Ces  lieux  <)ù  tout  ^eiqbloit  priivenir  mes  de$ii>, 

Où  mon  coeur  n'a  jamait  connvi  91W  ]fi$  £i)^i|ir9  ! .  •• 

(A  pqrL) 
O  bienheureux  s^jonr  !  aimable  Tr^isond^  ! 
O  murs,  où  je  yîvois  dftos  une  paix  profondes 
Que  n'ai>)8  en  vous  perdant  de  mes  funeç,^  fOifn 
Par  une  prompte  mort  vu  tennioer  le  cours  ! 
Je  m'éloignai  de  vous.  En  ces  lieux  entr^tinéç 
Par  le  trompeur  espoir  d'un  heureux  hyipiJQéei 
Je  croyois  qu'Andronic  à  mon  destin  lié 
Pour  jamais  avec  moi  seroit  a>«ocië. 
Nos  pères  T^lrdonnoient  Trébisopde  et  Bj^anee 
Sur  cet  illustn  hymen  fondoicnt  leur  ct^'raqce. 
Je  venoi/,  avec  joie,  en  célébrer  les  nœuds. 
Le  prince  ëtoit  aimable,  il  éioit  amoureux; 
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Yalns  projets  !  vains  transports  !  espérance  mutile  I 
J  arrive  »  enfin  ;  à  peine  entrois-je  en  cette  vilis 
<)ue  je  me  vois  livrée  à  dés  maux  infinis. 
Il  me  iàttt  épouser  le  père  au  lieu  du  fils. 
Nos  destins  sont  changés  :  un  ordre  de  mon  père 
Détruit  âans  un  instant  le  bonlieur  que  j'espèrow 
En  victime  d'état ,  contrainte  d'obéir. 
Pour  conserver  ma  gloire  il  fallut  me  trahir! 

EUDOXE. 

Eh  !  ponnjuoi  rappelant  vos  disgrâces  passées , 
(occuper  votre  esprit  de  ces  tristes  pensées  ? 
Madame ,  fidtes-vons  un  généreux  effort  ; 
Avec  moins  de  douleur  remplissez  votrq  sort , 
Fa  cachez  avec  soin  aux  yeux  de  tout  l'Empire 
Les  déplainrs  secrets. . . 

iTLtvZfCinterrompanL 

Ah  !  que  m^osez-vous  dire  ? 
Qui  jamais  a  caché  ses  chagrins  mieux  que  moi , 
J*^t  mieux  subi  du  sort  rinjtirieuse  loi  ? 
f  Cependant ,  qui  jamais  eut  le  sort  plus  contraire  ? 
Observée  avec  soin  par  une  cour  austère, 
Où  les  yeux  les  plus  chers  me  semblent  ennemis, 
OÙ  je  n'ai  rien  des  biens  que  je  m'étois  promis , 
Où ,  sans  cesse  livrée  à  ma  douleur  extrême , 
Mon  cœur  tyrannisé  combat  contre  lui-même , 
Que  vous  dirai- je ,  enfin  ?  où  œ  oceur  malheureux 
Est  souvent  y  malgré  moi ,  moins  fart  que  je  ne  veux  l 

EUDOXE. 

Redoubliez  vos  efibrts.  Le  temps ,  votre  constance 
De  vos  pioibnds  ennuis  vaincront  la  violence, 
Et  le  prince  bientôt  éloigné  de  vos  yeux , 
Vous  pourrez. .» . 


SCÈNE  IL 

FARÇÊE,  IRÉKE,  EUDOXE, 

An  DB  ovic  s>vaoce  yws  ce$  lieu  i 
n  vaus  cbffcbQ ,  madame, 

.(Eue  sort) 

SCÈNE    III. 

IHÊNE,  KIÎDOXB. 

Ah  I  je  n'oie  rattendre. 
Eudoitf ,  vous  pouvez  lui  parler  et  l'entendre. 
Voyec-le,  ditea-lui  qu'en  l'ctat  où  je  Buts, 
Le  fuir  e|  le  bapqir  est  tout  ce  que  je  puis,. 

SCÈNE  IV, 

ANDRONIC,  IRÈNE,  EtDOXE. 

ANDHOHIC,  k  Irène ,  qui  veut  s'éloigner. 
Vous  me  fuyez ,  madame  ^.  Ah  !  ciel  !  quelle  injustioe  ! 
Quoi  !  de  tous  mes  malheurs  vous  rendez-vous  complice  ? 
Iléias  !  pour  accabler  un  oœur  infortuné 
Scoond&z-'Vous  le  sort  è  me  nuire  obstine  ?. 

iniiiE. 
Qoe  demandez-vous ,  prince ,  et  que  pourrez^rous  dire? 
M<^<ez-vou8  les  lois  que  je  vous  fais  prescrire  ?. 
Quoi  est  votre  dessein  de  venir  en  ces  lieux 
Me  faire ,  malgré  moi|  recevoir  vos  adieiK  ? 
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iiisqme  tous  êtes  prêt  à  sortir  de  Byzance , 
f 'en  pouYiez-Toos  partûr  avec  votre  innocence  ? 
iTez-voiis  CHiblié  qu'un  serment  solennel 
^oos  imposa  à  tous  deux  un  silence  ëtemel  ; 
^n'â  n'est  plus  entre  nous  d'entretien  légitimé, 
Qu'un  seul  met ,  qu'un  regard ,  qu'un  soupir  est  un  crime  ; 
Qua«  sans  cesse ,  attentive  à  remplir  mon  devoir , 
Je  mets  tout  mon  bonheur  à  ne  vous  plus  revoir. 
Et ,  quels  que  soient  les  maux  que  vous  avez  à  craindre , 
Qu'il  ne  m'est  pas  permis  seulement  de  vous  plaindre  ? 

A9DIl05ia 

Qu'entends- je?  juste  ciel  !  de  quoi  m'accnsez-vous  ? 
Madame ,  qn'ai-je  fait  digne  de  ce  courroux  ? 
Viens-je  vous  demander  que  d'un  œil  pitoyable 
Vous  donniez  quelques  pleurs  an  malbeur  qui  m'accable  ? 
yiens-)e.vottS  demander  que  vous  me  permettiez , 
Foisqu'U  me  faut  mourir,  d'expirer  à  vos  pieds?. 
Ab  I  de  votre  repos  plus  jaloux  que  vous-même, 

J'ai  soin  de  m'exiler ,  parce  que  je  vous  aime 

Pardonnez-moi  ce  mot ,  pour  la  dernière  fob , 
Et  songez  que  je  pai;»  sans  attendre  vos  loix  »      ' 
Qu'en  vain  à  me  bannir  vous  étiez  résolue, 
Î^Û8que  d^a  mon  cœur  vous  avoit  prévenue. 
I>epuis  le  jour  £ital  qu'arrachée  à  ma  foi, 
Madame ,  vous  vivez  pour  un  autre  que  moi , 
Quoique  toujours  brtÛé  jusques  au  fond  de  Tame, 
Vous  savez  si  mes  yeux  ont  parlé  de  ma  flamme  , 
Si  le  moindre  transport,  un  indiscret  soupir 
Vous  ont  fait  soupçonner  quelque  injuste  désir  ?, 
Tout  a  gardé ,  madame ,  un  rigoureux  silence. . . 
Mais  un  ooeur  n'est  point  fait  pour  tant  de  violence, 
Je  sais  tons  les  cbihbats  qu'il  me  faudroit  livrer 
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Si  sous  un  même  ciel  nous  osions  respirer. 

Je  sais ,  enfin ,  je  suis  tout  ce  que  pourroient  dire 

Vos  ennemis,  les  miens ,  peut-être  tout  l'Empire. 

Us  ont  su  mon  amour  et  doivent  présumer 

Que  qui  vous  aime  un  jour  doit  toujours  vous  aimer. 

Peut-être  oseroient-ils  soupçonner  l'un  et  l'autre... 

Sauvons  de  leur  soupçon  et  ma  gloire  et  la  vôtre. 

Je  cherche  h  m'ëloigncr  ;  vous ,  presses;  l'Empereur 

D'accorder  à  mes  vœux  cette  unique  faveur. 

Heureux  si  par  vos  soins  mon  attente  est  remplie! 

J'irai  des  révoltés  apaiser  la  furie  : 

Ils  me  veulent  pour  chef,  et  je  ne  doute  pas 

Que  je  ne  sois  bientôt  maître  dans  leurs  États  ^ 

Qu'au  gré  de  mes  désirs  leur  valeur  toujours  prête, 

Us  s'entreprennent  tout,  si  je  marche  à  leur  tèie. 

Je  viens  donc  vous  ofirir  leurs  armes ,  mon  pouvoir. 

Le  ciel ,  qui  me  condamne  à  ne  jamais  vous  voir» 

Qui  me  fait  étouffer  une  flamme  si  belle  t 

JHe  sauroit ,  pour  le  moins ,  s'of&nser  de  mon  s^le. 

S'il  défend  k  mfm  cœur  des  sentiments  trop  doux» 

11  permet  à  mon  bras  de  combattre  pour  voua. 

Et  si  jamais  ce  bras  vous  étoit  nécessaire  • 

Ou  pour  aller  servir  l'Empereur  votre  pè««y 

Ou  pour  faire  périr,  ou  chasser  de  ces  lieujc 

Ceux  de  qui  la  présence  a  pu  blesser  yçs  yeuXi 

Appelez-moi ,  madame ,  et  je  pourrai  tout  &ke» 

Je  ne  veux  que  la  gloire  ou  la  mort  poujr  salaire. 

A  vous  donner  mon  sang  je  borpe  mon  bonheur, 

Puisqu'il  m'est  défendu  de  vous  dopner  mon  cœur. 

Rn  vain  vous  me  flattez  de  ces  fameux  services  ; 
Mes  vœux  n'^uipirent  point  à  ces  grands  sacrifices. 
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Quand  tous  aurez  quitté  ce  fooeste  séjour, 
•Qn'aïunoîs-je  à  craîudpe  encor,  prince,  dans  cette  cour? 
Hélas  !  î'y  Terrai  tout  avec  indiflërence  ! 
M'exercer  aux  vertus  dignes  de  ma  naissance, 
Accoutiuner  mon  cceur,  trop  souvent  mutiné, 
A  chérir  un  époux  que  te  ciel  m*^  donn)é , 
Obéir  à  ses  lois ,  ne  songer  qu'à  lui  plaire , 
Me  sacrifier  toute  à  mon  devoii|  alévère, 
Soulager  les  sujets  qui  vivent  sous  ma  loi , 
Voilà ,  jusqnlà  la  mort ,  quel  sera  mon  enq>loi. 
J'avoûrai ,  cependant,  et  je  le  puis  sans  crime , 
Que  TOUS  aunez  toujours  ma  plu^  pdriahe  estime , 
Que  pour  tous  applaudir  f  pour  louer  voë  e^)k>iu , 
Je  joindrai  mon  soffinge  à  ilt  commune  voix , 
Que  pour  tous  mes  plasin  le  eenl  que  j'imagine 
C'est  de  voir  les  hauts  fiiits  ou  le  ciel  vous  destioe , 
Et  de  votre  grand 'nom  ^fn  monarques  jaloux 
Justifier  le  choix  que  j'avois  6it  de  vous. 
Après  cela  partez.  A  votre  exil  fidèle , 
Ne  revenez  jamais  que  je  ne  vous  rappelle. 
Faites-vous  un  bonheur  sous  de  nouveaia  dtmats , 
Qu'aux  lieca  où  je  serois  tous  ne  trouveriez  pas. 

AVnBoiiic. 
Ëst-îl  temps  ?  ce  I>onheur,  dont  vous  flattez  mon  ame , 
Hélas  !  en  vous  perdant  je  l'ai  perdu,  madame  \ 
Et  je  n'en  connois  plus  où  je  puisse  aspirer. 
Cette  perte  est  im  coup  qu'on  ne  peut  réparer. 
Si  quelque  soin  encore  occupe  mon  courage , 
C'est  de  faire  rougir  le  destin  qui  m'outrage , 
D'apprendre  à  l'univers ,  ptfr  quelque  illustre  eflbrt , 
Qu'un  cœur  comme  le  mien  mérite  un  autre  sort  ; 
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Et ,  payant  de  ttion  sang  na  prendère  Tictoiiv, 
D'élever  de  met  maux  un  trophée  à  m)B  gloire. 
Vous  f  cependant ,  madame  »  oubliez  met  malheura  ; 
Et  tandii  que ,  nourri  de  aonpirs  et  de  pleun , 
Mes  déplorables  jours  vont  courir  à  leur  terme , 
Régnez,  et... 

t  ri  t  K  E  >  Vlntenompanii 
Grayec-voua  ma  constance  si  fenne? 
Ce  reproche  cruel ,  plus  que  tous  vos  regrets , 
Étonne  mon  courage  et  confond  mes  projets  ! 
Ah  !  prince,  pense^vous  qu'insensible,  inhumaine^ 
Mes  jeux  sans  s'émouvoir  regardent  votre  peine , 
Que ,  pendant  les  horreurs  d'un  exil  rigoureux , 
Vous  soyez  seul  k  plaindre,  et  lé  aenl  maflieureux?  « . 
Mais,  que  dis-je  ?  où  m'entraîne  une  force  incoonue?... 
Ah  !  pourquoi  venex>vous  chercher  enoor  ma  vue  ?• 
Partez ,  prince  ;  c'est  trop  prolonger  vos  adieux  !• 

ZVDOXS. 

Ah ,  madame ,  yb  vois  l'Empereur  en  ces  lieux. 

SCÈNE   V. 

L'EMPEREUR,  LÉON,  MARCËNE,  ANOROli^IC, 
IRÈNE,  EUDOXE. 

L'zMPEftxuii,À  Irène,  en  lût  nionlrant  ulndronic 
Madame  ,  quel  ëtoit  son  discours  et  le  vôtre? 
Mon  thùrd  imprévu  vous  trouble  l'un  et  l'autre  r 
Je  le  vois  ;  tous  vos  soins  ne  le  peuvent  cacher. 

lAÈlTE. 

Andronic  jusqu^ci  m'ëtoit  venu  chercher; 
Seigneur ,  il  a  iu||é  mon  secours  nécessaire 
Pour  obtenir  de  vou^  un  aveu  qu'il  espère. 
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vient  de  me  {itesser  de  toos  parler  ponr  luJl 
liaqae  moment  qu'il  perd  augmente  son  ennni;  • 
^Bsez  un  lilnre  oooit  à  son  ardeur  gnerrière, 
;t  souffrez  qu'à  se»  tobuz  j'ajoAte  ma  prière. .  • 

('A  Andronie.) 
e  ùm  ce  que  je  pois  ^  prince  ;  tous  l'entendez. 
^oissiex-Tons  ebtenir  ce  que  TOUS  demandez  !  . 
(EUe  sort  avec  Eudoxe.) 

SCÈNE  VL 

r/KMPEREUR,  ANDRONIC,  LEON,  MARCÈNE. 

i.*EiirE]iEOBy  a  Andronie; 
Quoi  !  prinee,  vons^^dez  à  votre  impatience? 
Vous  êtes  léwln  d'abandonner  Byziince? 
Vous  me  ùàteè  encor  presser  d'y  consentir  ? 

AHDBOHIC. 

Oui ,  sôgndur  ;  et  déjà  je  bvAle  de  paHir  : 
Je  ne  puis  résister  à  l'ardmr  qui  m'entmtnei 

i'empebïub. 
le  n'entends  qu'à  regret  un  discours  qui  me  gène*. 
Et  j 'aurais  souhaité  que  ce  &tal  dessein  f 
Prinm ,  ne  ftikt.  jamais  entre  dans  votre  sein. 
Je  vous  ai  dit  tantôt ,  moins  en  maître  qu'en  père , 
Que  jen*approuvoîs  point  ce  départ  tëm^aire. 
C'en  ëtoit  trop,  je  crois,  ponr  vous  pehuader 
Que  vous  m'olfenseiîez  &  le  redeiAuider  ; 
Mais,  puisque,  malgré  moi,  puisque,  sans  complaisance. 
Vous  me  parlez  encor  d'un  projet  qui  m'offense^ 
^t  vous  étonnez  pas  de  mon  juste  refnsi 

AHUBOfllC. 

AH  !  sôgneoTy^TOulec-vons* .  •• 
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L'BitFEnBva,  l* Interrompant. 

Ne  me  répliquez  plut. 
Songez  à  m'obéir  d'une  Ame  plus  SQumJec. 
Dans  un  proibod  oubli  ki^tone  cette  encnqirUe , 
Kt  ne  fomentez  point  de»  soupçons  dangereux , 
Dont  nous  pourrions  uo  jour  nous  repentir  tous  deoi. 

AV9SQlft& 

£h  !  bien,  seigneur,  ye  sors  ;  mais  c'est  trop  me  contraindn 
Dans  l'état  où  je  suis ,  je  ne  saurois  plus  feindre; 
Et  d'un  si  dur  refus  les  perfides  auteun 
Me  ponrroient  bi^  un  jour  pa  jrer  tous  mes  malbeun  1 

(îi  sort.) 

SCÈNE   VII. 

L'EMPEREUR,  LEON,  MARCÊHE. 

l'SMtEBlUE,  À /lar/. 
QuELiB  témérité)  qpuel  discours,  quelle  audace  ! 
A  mes  yeuxJ 

LltOV. 

(Vous  Toyez,  seigneur,  qu'il  nous  waesM» 
Ses  chagrins ,  qu'il  ne  peut  étetetr  jusqu'à  tovs  , 
Avec  plus  de  forefur  retomberont  sur  nous. . . . 
Que  dis- je?  cn^ez'-TOUs  que  ce  prince  s'arrête 
A  faire  sur  nou^^seuls  éclatée  la  tempête  ? 
Que  je  prévois  de  maux  pour  nos  fils  malbeumx  ! 
Qu'Andronic  leur  prépare  un  deetin  ligourotts  ! 

M  A  no  ÈHB  y  à  rEmpereur, 
Je  ne  m'^aime  point  de  tout  ce  qu'il  peut  fiûfe  ; 
Je  prends  peu  garde  au  fils  s'il  faut  servir  le  père. 
Andronic  me  dût-il  accablev  le  premier, 
Seigneur,  de  ses  dessein» il  faut  vous  défier. 
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M>n  aiae  d*iin  refus  eût  été  moins  surprise, 
)'îl  n'eût  point  médité  quelque  gnade  entreprise. 
Iroit>il  donc  cherdier  des  peuples  févoltés. 
S'il  ne  votilok  servir  leurs  infiddiiés  ? 
Qui  poQRoît  l'arraclier  du  sein  de  sa  pttrie , 
SU  ne  Touloit  contre  elle  exercer  sa  iiiiii ? 
Et  peut-être  ra-t-il ,  par  Lëonoe  engage  » 
Désobâr  encore»  et  partir  sans  congé. 

l'ZMr&SBUB. 

Lu ,  partv  stns  congé  ? 

Seigneur ,  je  V^pprâiende. 
C'est  le  seul  Andionic  que  Léonoe  demande; 
Et  pour  mîsnz  attirer  œ  prince  ambitieux, 
n  le  flatte  d'un  rang  qu'il  n'a  point  en  ces  lieux. 
Les  Bulgares,  aimés  contre  totre  puissance. 
Seront  bientôt  remis  sous  rotre  obéissance; 
Hais  qu'ils  'vous  causeront  et  de  peine  et  d'ennui  t 
S'ils  marchent  contre  vous  sous  un  chef  t^  qjiie  lui , 
S  ils  peuvent  désormais  braver  votre  colère , 
En  opposant  le  fils  aux  menaces  du  père , 
Et  publier  partout  que  leurs  soins ,  leur  valeur 
Conspiifnt  au  sdnt  dfe  votre  successeur  i    . 

Lioir,  à  l'Empereur. 
Helas!  en  quels  excès  pourra-trU  èe  répandre, 
S'Use  trouve  en  eut  d'oser  tout  entreprendre  ! 
Mécontent ,'  et  suivi  de  ces  mêmes  guerriers 
Que  tant  d'heureux  succès  rendent  déjà  si  fiers^ 
Après  avoir  ches  eux  assuré  sa  puissance , 
Feat-èlre  viendra-t-il  l'établir  dans  fiysance. 
tn  jeune  cœur  heureux  dans  ses  premiers  ibrf ûu 
S'abandonne  sans  crainte  k  de  plus  noirs  pro)eu. 
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]Et ,  ne  coDtttltftlft  plus  qu'un  flatteur  qui  le  loue  « 

Va  jusqu'à  présumer  que  le  ciel  les  avoue. 

n  croit  exécuter  tout  ce  qu'il  entreprend  ; 

n  n'est  plus  de  dessein  qui  lui  semble  trop  grand. 

Rempli  de  confiance ,  il  court»  trion^he ,  immole* 

Pour  lui  le  sort  se  fixe  et  la  victoire  vole. 

n  gagne  des  soldats  et  l'estime  et  le  cœur  : 

Les  peuples  à  son  nom  sont  glacés  de  terreur. 

Ainsi ,  gardant  sur  tout  un  empii»  suprême , 

Tout  l'honore ,  ou  le  suit  ;  tout  le  redoute  »  ou  l'aiise  i 

Tant  qu'enfin  sa  valeur  l'élevant  jusqu'aux  cieox, 

Il  voit  ses  attentats  devenir  glorieux  ! 

l*XMFEnEUB. 

Ah  !  que  vou^  m'étonnez  ! . .  Mais  prévenons  sa  finte 

Sans  cesse ,  de  phu  près ,  éclairons  sa  conduite. 

Veillez  sur  tous  ses  pas  et  redoublez  vos  soini. 

Placez  autour  de  lui  de  fidèles  témoins. 

JSnfin ,  c|ans  ce  départ  tâchons  de  le  surprendre, 

Si  contre  ma  défense  il  l'osoit  entreprendre. 

AJlez. 

(Léon  et  Marcène  sortenL) 

SCÈNE  yiii. 

L*EMPEREVR,  seuL 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  ce  fiital  niomenf 
7f  sfns  mon  coeur  troublé  d'un  autre  mouvement... 
Ah  !  qu'Andronic  encore  et  m'alorme  et  me  génel 
Pourquoi  dans  ses  desseins  fai^il  entrer  Irène? 
Quel  intérêt  prend-elle  au  destin  de  mon  fils? . . 
Que  dis-je  ?  ils  se  parloient  quand  je  les  ai  surpris. 
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9'ù  reoiut|uë  fenr  tzouUe  en  me  voyant  paraître. . . 
0  dd  !  quelle  terreur  !  « .  Je  me  tM>mpe  pe&t^tre. 
ChawoDs  cette  pensée;  épargnons  k  nos  jeux 
Tout  œ  qa'a  de  crael  cet  objet  odieux. . . 
Mais  phit^  pénétrons  cette  étrange  aveptue  . . 
L'amour  dans  tous  les  cœurs  étouffè'la  natttre. 
Ne  nous  assurons  point  sur  les  devoirs  d'un  fils  : 
Quand  l'amour  est  extrême  il  se  croit  tout  permis. 
Andromc ,  je  le  sais ,  aima  Tlmpératrice  ; 
Et  inen  qa'à  ses  déiirs  mon  hymen  la  ravisse , 
Ce  feu  dont  il  hrûloit  peut  n'être  pas  éteint , 
Et  peut-être  qulrène  et  l'éconti^et  le  plaint. .  • 
Ak  !  si  )é  le  croyois. . .  un  chAtiment  sévère. . . 
AUoDS,  développons  ce  funeste  mystère. 
Ils  se  cachent  en  vain ,  iet ,  pour  tout  deviner, 
C'est  assez  que  mon  coeur  commence  à  soupçonner, 
Ne  diifêrona  donc  plus ,  et  si  je  vois  le  crime, 
Ponissons ,  sans  songea  si  j'aime  la  victime  ! 


Fia  ni^  SEOOVD   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


*SCÈNE  h 

ANDROXÏiG,  MARTIAIÏ. 

MABTZÀS. 

SiiovEUB  y  que  fcitH-¥Oiu?' 

AHOBOKlC; 

Ah  !  ni!  m'eil  parle  pim; 
Manrtiui  »  tes  discours  sont  ici  superflus. 
Je  suis  trop  irrité  pour  cesser  de  me  plaitidre  ! 

MAUTIAB. 

Mais ,  quoi  I  ne  sauriez-vous  un  moment  vous  contraindre .' 
Modérez  vos  transports.  Est-ce  dans  ce  palais 
Qu'il  faut  faire  si  haut  éclater  vos  regrets? 
Peut-être  on  vous  observe. 

AMSHOmC. 

As-ta  trouve  heoucel- 
Est-il  prêt  ?  qu'a-t-il  dit  et  quelle  est  sa  réponse  ? 

UAUTIA* 

Il  sê  fait  de  vos  lois  un  souverain  devoir... 
Mais  il  vient. 
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SCÈNE   II. 

'      LÉONCE,  AlfDROKIG,  MARTUN- 

AVDftOHiCf  h  Léonce. 
C'Eflz  en  T01I9  q«e  ÎQsa^tfi  mon  espoir. 
A  des  maux  étemels  la  îortuo»  me  livire. 
Ami ,  je  suis  pexdtt  si  je  ne  puis  vow  vçâvfe^ 
L'Empereur  avec  vous  me  âéSsnd  et  panir. 
Mais  l'aideur  que  je  sens  ne  ^..p«Q((  ra}6«itir  ; 
Si  je  puis  par  vos  soins  ^ssorçr  m»  fleifaiie, 
Mes  souhaits  sont  semplis,  mon  ane  eiA  s^fisfoito. 
Parlez ,  sortirons-nous  de  ces  lieux  eanQini&  ? 
Ce  ûivôrable  espoir  peut-ii  m'àtre  peonis  ? 

LÉOBTCS. 

Om,  seigneur;  tout  est  prêt ,  vous  n'ave%  qu'à  me  soirre. 

Allons ,  que  pour  jamais  la  laite  vous  délivce 

Des  chagrins ,  des  périls  qui  nenacenl.  vos  jours  ; . 

De  nos  peuples  armés  acceptes  le  secoiïrs. 

Ils  ne  veulent  que  vous  :  à  T-envi  l'un  dt  Vautre  » 

Ils  donneront  leur  sang  pour  défendre  le  vôtre.      4?  >     - 

Brisez  un  joiïg  £ital ,  et  que  vos  premiei's  coups 

Attirent  tous  les  yeux  et  tous  les  cœurs  à  vous. 

AnnaoHic. 
Non ,  ne  balançons  plus.  Par  trop  de  violence , 
On  a  poussé  mon  4X>nr  «t  lassé  laa  eonstancc. 
Ouvrons  des  yeux ,  enfin ,  trop  long-temps  abusés , 
Rendons ,  à  notre  tour,  les  maux  qu'on  m'a  causés. 

tiovcE. 
Vengez-vous ,  Tenge^-nout  ;  nos  peuples  vous  attendait: 
^e  leur  refiisez  plus  ]e  Ibras  qu'ils  vous  demandent.- 
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Voua  avez  en  vos  maûu  le  projet  arrêté, 
Comme  un  gage  certain  de  kur  fidélité. 
Vous  trouverez ,  seigneur,  des  troupes  toutes  prêtes, 
Des  soldats  orgueilleux  du  bruit  dé  l^urs  conquéta. 
Fidèles  à  leurs  chefs ,  patients  h  souffrir , 
Et  toujours  résolus  de  vaincre  ou  de  mourir. 
G)urez  les  commander,  et  tentez  la  fortune  : 
Mais  surtout  bannissez  une  crainte  in^poitune; 
En  livrant  votre  bras  à  ces  nobles  efforu , 
Prenez  soin  de  fermer  votre  cceur  aux  remords. 
JHe  vous  souvenez  plus  pendant  votre  entreprise 
Si  l'exacte  équité  la  bUme ,  ou  l'autarise  ; 
Entre»  dans  la  carrière,  et,  sans  vous  arrêter, 
/Lu  degré  le  plus  haut  bfttezi-vous  de  monter. 
Ces  scrupuleux  devoirs  et  ces  égards  sévères, 
Seigneur,  sont  des  vertus  pour  des  hommes  vulgaires; 
Qui  se  sent  un  esprit  prompt  k  s'efiàroucher , 
Sur-les  pas  des  héros  ne  doit  jamais  liiarcher. 
Les  homiiftes  destinés  h  gouverner  la  terre, 
A  traîner  avec  eux  lo  terreur  et  la  guette , 
Loin  de  porter  un  cœur  de  remords  combattu , 
Au|^ids  de  leur  grandeur  mesurent  leur  vertu« 

'AVDKOVIC. 

Mais  pour  ma  fuite ,  ami ,  cjuel  parti  dois^je  prendre? 

LÉOVCE. 

Martial!  est  instruit ,  et  je  cours  vous  attendre. 

D'abord  que  l'empereur,  congédiant  sa  cour, 

iSe  sera  retiié  pour  attendre  le  jour, 

Martian ,  sur  mes  pas  soigneux  do  vous  conduire  i 

Assurera  la  fuite  où  votre  cœur  aspire. 

J'ai  daob  tous  les  cheinius  par  où  vous  passeres 

De  fidèles  amis  et  des  coeurs  assurés , 
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Qui  y  toos  Itfàlants  pour  vous  d'une  amitié  paifaîtCy 
Fourniront  les  moyens  d*tine  prompte  retraite. 
Hfttez-votu  donc ,  seigneur.  Moi ,  sans  plus  difl^rer , 
A  remplir  vos  désirs  ]h  vais  tout  préparer. 

(H  sort.) 

SCÈNE  III. 

ANDRONIC,  MARTIAN. 

MàATlABT. 

Ces  ttt  dofic  £ak,  set^nenr,  et,  malgré  ma  prièr^ 
\ouB  suivez  ks  transports  d'uûe  aveugle  colère  ? 
Il  n'est  jrien  désonnais  qui  vous  puisse  arrftter  ? 
Dons  quels  affreux  périls  vous  courez  vous  jeter  ! 
Ignoraa-vaos  Talnnie  ou  ce  départ  vous  Hciène  ? 
J*en  frémis!...  vous  cherchez  votre  perte  certaine. 
Non ,  l'Empereur  en  vous  ne  verra  plus  son  fils , 
Et  vous  êtes  perdu  si  vous  êtes  surpris. 
Ne  calmerez-vous  point  cette  ardeur  indiscitjte  ? 

Annsofftc. 
Ah ,  orud  !  oses-tu  condamner  ma  retrait^  ? 
Laisse,  laisse-moi  fuir.  Est-il  quelque  séjour 
Plus  à  craindre  pour  moi  que  cette  affreuse  cour  ? 
Je  sais  dans'mon  projet  quel  malheur  je  m'apprête  ^ 
Qu'à  m'ébigner  sans  ordre  il  y  va  de  ma  tète , 
Qu'aujourd'hui  découvert  je  périrai  demain , 
Que  mon  sang ,  que  l'état  me  défendront  en  vain. 
Mais  mon  destin  le  veut  :  il  faut  que  j'obéisse. 
Eh  !  que  voudroia-ta  donc,  Martîan ,  que  je  fisse  ? 
Peux-tu  bien  copcevoir  dans  ces  tristes  moments 
La  rigueur  de  mon  sort ,  mes  craintes ,  mes  tourments  ? 
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On  me  prive  ;  à  jaxnaif ,  de  tout  ce  que  î'adore  ; 

Je  vois  daiu  U  •pleodeur  deux  hommes  que  j'abhorre, 

Dont  rirjuite  pouvoir,  à  me  nuire  obstiné, 

Me  rend  presque  odieux  le  sang  dont  }e  suis  ne  ! 

Malgré  tant  de  raisons,  malgré  unt  de  contrainte. 

Laissé -je  un  seul  moment  écliappér  quelque  plainte? 

J'étouflè  mes  soupirs ,  j'étoune  mes  regrets  : 

Je  ne  punis  que  moi  des  maux  que  l'on  m'a  fiûts  ;  ^ 

Et ,  nourrissant  mon  oreur  do  ma  mélancolie , 

D'un  malheur  éternel  j'empoisonne  ma  vie. 

Enfin ,  lassé  de  voir  des  objets  si  cruels', 

Pour  m'épaigner  des  coupe ,  on  des  voeux  criminels , 

Moins  soigneux  de  mes  jours  que  de'mon  innocence , 

Je  demande ,  par  grftce ,  à  partir  de  Byzanee , 

Et  d'aller  exercer  mon  courage  et  mon  bras 

A  soumettre ,  &  calmer  de  rebe&es  états  ; 

On  me  refuse  cncor  l'emploi  que  je  demande  : 

On  soupçonne  ma  foi  !  je  vois  qu'on  m'appi^ende. 

On  m'impute  2i  forfait  le  soin  de  m'éloigner  i 

On  me  croit  déiroré de  l'ardeur  de  régner; 

Et,  tout  près  de  tenter,  par  un  orgueil  extrême, 

Ce  que  je  n'ai  point  fait  en  perdant  ce  que  }*aîiii8^ 

Sur  cet  dusses  raisons  on  me  retient  id  ! 

Je  vois  contre  mes  pleurs  qn*un  père  est  endhuni: 

Je  "Vpis  mes  ennemis  triompher  de  ma  peiae  ;- 

On  me  lie  k  mes  maux  d'une  plus  Ibrte  chaîne  i 

On  veut  me  voir  souHKr^  et  mes  persécuteurs 

Ne  seroient  pas  contents  si  je  soulIVois  aiUenra. 

MAKTIAV. 

Mais,  seigneur. .. 

ANDRomc,  {'interrompant: 
Je  ne  puis  t'éoouler  davantage. 
Je  me  livra  ans  transporte  de  ma  aeorette  rage2 
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Vlus  de  conseils  ;  fl  £iut  m'ëloi^per,  ou  përir. 
Daim  le  ehanîp  qui  m'attend  je  brûle  de  oourîr. 
C'est  nourrir  trop  long-temps  une  douleur  timide  ; 
3e  veux  que  désormais  la  colère  me  guide, 
Pour  £ûre  iiautement  repentir  l'Ëmpereor 
D'aToir  traité  son  fils  avec  tant  de  rigueur  !.;. 
Mais  déjà  dans  ces  lieux  règne  un  profond  silence... 
Cours,  lifttfr-toit  réponds  à  mon  impatience. 
Observe  le  moment  où  nous  pourrons  partir, 
fit  quand  il  sei^  teBopa  reviens  m'en  avertir. 

(Martian  sort.) 

SCÈNE    IV. 

ANDRONlC,*e«/. 

Evriir»  dfoit  on  instant  ma  fortune  cruelle 
Va  prendre  par  ma  fuite  une  face  nouvelle , 
Si  le  del  £ivora3>le  aux  voeux  que  je  hû  fois 
Approuve  ma  retraite ,  et  soutient  mes  projets  ! 
O  vous,  dont  si  long^temps  j'ai  thërt  la  présence , 
Lieux  à  mes  rœax  n  doux,  sacrés  mon  dk  Bycance , 
Palaitf  de  mes  aicux ,  oh  je  reçus  le  jour, 
Je  me  prive  à  jamais  de  votre  beureux  séjour. 
Je  fois  ;  mjôàt  en  partant,  mon  amour  vous  confie 
Un  trésor  à  mes  ycax  bien  pins  cber  que  ma  vie  ! 
Heureux  dans  votre  sein  de  pouvoir  renfermer  ! 
Je  l'aime,  je  l'adore  et  ne  Tose  nommer. 
Pour  lui  phire ,  k  Venvi  xvdoublez  tous  vos  ebarmes  ^ 
Voyez  couler  ses  jours  sans  trouble ,  sans  idarmes  j 
Et,  le  ciel  sur  moi  seul  épuisant  ses  rigueurs, 
Puisûez-vons  n'être  filus  les  témoins  dç  ses{>leurs  !.., 

(Voffttnt  paroitr^  Martian.) 
Enfin... 
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SCÈNE  V. 

M^RtXAff,  AMD.RONIC 

MAITIAV. 

Vssii ,  letgoettr  ;  l'heure  noiu  fkToriee  x 
Partei. 

AVDROMIC, 
(A  paru) 
Allons. . .  O  ciel  !  oondais  notre  entreprise. 
Puissions-nous  sans  témoins  abandonner  ces  lieux  l 
Mais  on  vient. . .  L'Empereur  se  présente  4  mes  yeux.  .• 
Serois-je  découTert? 

SCÈNE   VI. 

L'EMPEREUR,  LÉON , MARCÈNE ,  ASPAR ,  CRrSPE, 
GELAS,  ANDRONIC,  MARTXAK,  oaiides. 

i.'EUPBiiEUR|a(ix  gûrdet, 

G  AU  DES ,  (ju'on  les  saisisse  ? 
AVhKOViCf  h  part. 
Ah  !  du  moiitt,  par  ma  mort,  prérenons  sa  justice. 
(li  veut  se  tuer,  on  te  désarme*) 
l'empeeeuh. 
Mais ,  prince ,  songez-vous  qu'un  dessein  si  cruel 
Vous  peut  fiâre  à  mes  yeux  passer  pour  criminel  ? 
On  ne  s'immole  point  quand  on  n'a  rien  k  craindre. 

ARnnoBric. 
Puisque  vous  sav^z  tout,  qu'est-il  besoin  de  Ceindre  ? 
Si  l'on  n'eût  pris  le  soin  de  vous  en  avertir,, 
M'auroit-on  arrêté  quand  je  croyois  partir  ? 
Oui ,  je  suis  criminel  \  vous  connoissez  mon  crime. 
U  voulois  à  yos  coups  dérober  la  victime, 
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BatisÊôre,  à  la'foîa,  mon  cœur  et  tos  sovpçotis  ; 
Vous  éfupïer  le  aom  de  chercher  des  raiaons , 
Pour  condamner  nn  fils ,  que  yons  crojez  perfide  l 
Et  sainrer  à  tos  mains  rhorreor  d'un  pairidde  ! 

l'EursKSUR,  à  part. 
L'orgueil  d'nn  criminel  peut-il  tUer  plus  loin  ? .  » 

(Aux  gardes;) 
Qu'on  l'dte  de  mes  jeux  ;  qu'on  le  garde  avec  soin,' 
Et  qn  on  fiMse  espirer ,  au  snlieu  des  supplices , 
Léonce  ec  Mattian,  ses  malheureux  complices. . . 
(Àndronic  tort  avec  Aspar  et  quelques  gardes.  Mariian 
est  eauaeni  par  Crispe,  Gelas  et  d'autres  gardes.) 

SCÈNE   VIL 

L'EMPERiEUR,  LÉON,  MARC]ËNE,  gabdes. 

X.*EMPEBEUB,  à  li^OII. 

Vous ,  liSon ,  hAtez-YOus  ;  «t  sans  perdre  un  moment 
SoiTcz  le  prince.  Allez  ;  cherchez  exactement 
Tout  ce  qui  peut  servir  à  nous  prouver  son  crime,   . 
Et  rendre  contre  lui  ma  fureuf  It^itime- 

(Léon  sort.) 

SCÈNE   VIIL 

L'EMPEREUR,  MARGÊNE,  oAbdes. 

MAaCÈVSyÀ/  Empereur. 
Vous  raves  tu,  seignieur  ;  sans  nous ,  sans  nos  avis, 
le  perfide  Léonce  emmenoit  votre  fils. 
Ils  s'ëloignoient  tous  deux ,  et  ce  palais  tranquille 
SemUoit  leur  assurer  une  faite  jbcile» 
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Mais,  Mignetir,  tm  des  imeiMt  les  tuirtnt  de  fimàiffà, 

A  ooima  leor  destoa  et  ra  tous  leurs  apprêle. 

il  m't  tout  dit  Nm  seint  oot  préirea»  leur  Bià» , 

Et  de  lenit  atieiittito  It  dëpbnUeaoiftt. 

Par  là ,  n'en  doutez  point ,  def  peufiles  réroltéi 

Lei  projeti  Mot  ttruliît,  1»  tiwvpevfei 

Enfin,  ne  craignez  plus  les  efforts  de  kar» 

SCÈNE  IX. 

IRËIÏE,  EUDOXE,  NARCÉE,  UERIPERCrR, 
MARGÈIÏE,  oAa2)E9. 

ïTxtvZfà  t'Empereur, 
Qu'ai-ie  entendu ,  seigneur  ?  quélbniH,  quelles  alanon 
Quel  danger  imprévu,  quel  dessein  odieux 
Trouble  votre  repos ,  vtms  attire  en  ces  lieux  ? 
Tremblante  pour  vos  jours ,  inquiète ,  éperdue , 
Je  vous  cherche ,  je  cours  :  rien  ne  s'offre  k  ma  vue 
Que  des  pleurs ,  des  soupirs ,  que  des  yeux  cooitaro^ 
Des  soldats  interdite,  des  gardes  étonnés. 
■Qui  cause  dans  la  cour  ce  changement  terrible? 

»  l'EMPEDEUn. 

Madame ,  à  mes  périls  vous  êtes  trop  sensible , 
le  les  ai  détournés.  Ne  craignez  rien  pour  moi , 
Je  puis  punit  un  fils  qui  me  manque  de  foi. 

lAiVE. 

Quoi  !  seigneur. . . 

l'eupsiieitii,  rtniei^rompant, 

Androuîc,  aaéprisant  macoUire» 
Couroit  insolemment  s'armer  contre  -son  ptoe  ; 
Et  f  malgré  ma  défense ,  abandonnant  ces  lieai. 
Suivre  des  révoltés  les  traaportf  fnrieiub 
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Mûft  Wcîd ,  qui  tonjoiun  me  conduit  et  me  guide , 
A  trompé  les  desseiat  de  ce  prince  perfide, 
Et ,  par  ee  juste  soia  qu'il  rép«nd  am  les  rois , 
SoDmis  un  fils  reèelk  à  U  rigueur  des  lois. 
Il  est  6Q  mon  pouT<Mr,  et  ce  prince  coupable 
Doit  servir  «u  mutins  d'exemple  mémorable  ! 

lAÈSE. 

Âlil  pouTez-vous  former  ce  fnn^e  dessein, 
Seigneur,  et  serie^yous  à  ce  point  inhumain? 

L*EMP£AEUR. 

Madame... 

inivE,  l'interrompant: 
A  cet  excès  pousser  votre  colère  I 
Qne&e  luvreur  !...  pardonnet  h  mon  discours  sincère  : 
Je  crains  pour  vous ,  seigneur,  l'infaillible  retour 
Des  mouveùients  du  sang,  des  transports  de  l'amour, 
Qui,  blestent  votre  cœur  de  mortelles  atteintes , 
Pour  ce  fils  immole  vous  coûteroit  des  plaintes  ; 
Je  crains  ^ur  vous  la  bonté  et  les  noms  malheureux 
Dont  pounroit  vous  charger  ce  sacrifice  affreux. 
Ces  exemples  &:ieax  d'une  austère  Justice 
Entrûneut  après  eux  un  éternel  supplice. 
La  liûne'^se  répand  sur  celui  qiû  punit ,  * 

L'anionr  et  la  pitié  sur  celui  qui  périt  ; 
Et  qui  peut  sur  ses  fils  porter  des  mains  cruelles 
Semble  peu  mériter  qu'ils  aient  été  fidèles. . . 
Peatrétre  J'en  dis  trop  ;  mais  mbn  zèle,  seigneur, 
Ne  tend  quà  prévenir  un  repentir  vengeur. 
Qu'à  vouâ  sauver  enfin  d'une  indigne  mémoire} 

l'emvebeub. 
Madame ,  c'est  assez  ;  j'aurai  soin  de  ma  gloire. 


lo8  ANDRONIC 

Je  YoU  C6  que  prtftead  le  sèle  officieux 
Qui  vient  en  ce  moment  d'éclater  à  mes  yeux. 
Je  connois  votre  oœur,  je  sais  tout  ce  qu'il  pense; 
Allés;  ne  doutez  point  de  ma  reoonnoissance. 
^1/  tort  d*un  côté  avec  les  gardes,  et  Irène  sort  d'm 
autre  côté  avee  Eudoxe  et  Ntureée,) 

SCÈNE   X. 

MARCËNE;  seul. 

Kvriv  I  le  prinee  est  près  de  përir  aujourdlmi  ! 
Aigriron&-nou8  enoor  l'Empereur  contre  lui  ? 
Ou  &ut-il  que  nos  soins  s'opposent  k  sa  perte  ?... 
Ah  !  prenons ,  sans  effrm ,  l'occasion  offerte  ! 
.H  nous  a  menacés  :  il  nous  perdroit  un  jour* 
V'attenidons  point'  du  sort  oe  liineste  retour  ! 


nS  tV  TftOISliME.ACTX. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE'  L  ■ 

LÉON,   AS  par/ 

Oui  y  c*est  yoïu  que  Je  dierche ,  et  ]e  viens  vous  instniice 
D'un  ordre  néocssaifé  att  saâut  de  Vempitc.  ' 
L'Empereur  à  ^rons  seul  daigne  le  confier, 

▲spAn. 
le  suis  prêt  pour  lui  {dure  à  tout  sacaâfier; 
Commandez. 

tiov. 
L'Empereur  à  d^a  vu  la  lettre 
Qu'entré  les  mains  du  prince  on  a  voidu  remettre:' 
Vous  savez  ^e  celui  qui  l'avoit  entrepris    . 
S'approchoit  de  ces  lieux  quand  nous  l'avons  surpris  l 
Cependant ,  l'Empereur  veut  que  son  fils  la  voie. 
Il  vous  donne  ce  soin ,  Aspar  ;  il  vous  l'envoie^ 
Faites-la  rendre  au  prince ,  et  trompez-le  si  biei^ 
Que  de  cet  artifice  il  ne  soupçonne  rien.. 
(Il  lui  donne  une  lettre.) 
ASPAR,  prenant  ta  lettre. 
Seigneur  ytepose^vous  sur  la  foi  de  mon  zèle. 

liov. 
Mais',  surtout  y  employez  un  ministre  fid^c. 
Instniiseï-le  avec  soin  quand  voUs  le  choisirez. 
Souvenes^vous  j^gyfin  qui  t^  eu  r^vmdrez. 
Adieu.  (1/  sort.), 

i8 


SCÈNE  ÏI. 

AST^m,  seuL 

Vm  craîgDift  ries  ;  îe  ▼ottoferu  oonnoltit 
Qu'Air,  qnând'U  cbouit,  ne  cboUit  point  OA  traître .. 
Mais  je  y<»t  Androoicw.  fixité  ici  fto^|>aa. 

SCÈNE   III. 

ANDRONIC,  oAiiDEâ,  ASPAR. 
Qq'ob  me  Ummc  un  moniftBt»i]«*on  ne  me  troubU  pas. 

SCÈNE    IV. 

ANDRONIC,  seui; 

DEMEim  mal  coneenôi ,  mêXhettttiùÉt  'fcngeane»» 

Dont  mon  corar  d>aaé  goAta  trop  V«kpërauta  1 

Douoat  iHuaiona  de  mes  esprits  ehttrméi, 

Projeta  ëvanoub  atniitAtque  fbnntfa , 

Ne  m'entretenez  plus  de  %-oê  vafnes  lihimèrea , 

Et  laisaez-moi ,  aans  vous  y  contempler  mes  miaères!.^ 

O  ciel,  dana  quel  état  me  trouvé-je  téduit? 

Chacun  dana  mon  malheur  metraliit  on  me  fuit 

Sana  amis',  aana  aeooura,  dana  ce  motaent  fioneate, 

A  quoi  doia-je  m'attendre ,  «t  quel  eapoir  me  reace  ? 

Lébnoe'et  Mardan',  que  déjà  l'Êmperetue 

Vient  de  aaerifier  à  aa  pronmte  fcreur , 

De  moment  en  moment ,  TnQiarde  redoulM, 

Ifi  noir  preaaentiment  dont  mon  Ame  est  troublée, 
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MîHè  tristes  objets  me  lônt  îmagiiier 
Oà  ces  commeneements  dàkfaA  se  tendner. 
Ooi ,  je  n'en  do^te  plus,  ob  a  jaté  ma  perte, 
Ponqne  de  mes  desseins  U  trame  est  dten-verterf 
Je  s«îa  trahi  ;  je  meurs,  et  la  rignenr  du  sort 
Dans  les  ombres  du  crime  enveloppe  ma  mort 
Qa*aa  grë  de  ses  transports  rfimperenr  m'en  punisse^ 
Mais  aussi  qu'il  se  juge  et  se  lasse  justice. 
Qu'il  songe  à  ntfs  destins ,  et  lequel  de  nous  deux 
Est  le  plus  criminel,  ou  lè  plus  maOïemrevf. . . 
Emporté  par  le  feu  d'un  imprudent  courage , 
Je  finme  un  vain  projet,  je «e  livre  à  na  vaga. 
Je  me  rends  à  l'espoir  dont  on  me  vient  AsdlBr  ^ 
Voilà  tous  les  forfidt»  qu'on  me  peut  imptiter. 
Motj  père...  mais ,  que  dis- je  ?  il  refuse  de  l'éire  : 
A  quelle  marque  enfin  puis~)e  le  reeeiinoi««? 
Il  ni'ôte  ma  maîtresse  et  Vempire  et  le  jour. 
Voilà  toiis  les  présents  que  m'a  6its  son  amour! . . . 
Ne  nous  effbrçons  point  d'émouvoir  sa  teodicsée; 
Rien  ne  désarmetoit  ea  Aumir  ^engesesse , 
Et ,  quand  par  mes  ellbrtt  je  pounois  l'attendrir  y 
Mes  jours  ne  valent  pas  qn'^  m'en  ooftte  ttawmpirl 

(Voyant  entrer  Géimt,) 
Vim^  que  yent-on  de  moi? 

SCÈNE   V. 

ORtAS,  AHDlie5ld 

6éLA8,  im'  préseatmU  U  itUre  d^irène^ 
Sei6 9EUB ,  c'est  une  lettre 
Qu'en  secret  dans  vos  mains  fta  promis  de  i 


aia  A5DR01lia 

A  a  DR  0  vie»  prenant  ia  ieUre, 
R'avez-yoïu  rien  ii  dire  et  ne  paîi->)«  savoii.*; 

o£lA0,  l'inUrrompaut, 
lïon  I  •eigneur.  Je  vous  quitte ,  et  j'ai  fait  mon  dvk  oîr. 

(li  tort.) 

SCÈNE    VI. 

ANDR0NIC/5etf/. 

Est- IL  quelque  remède  au  malheur  qui  m'accabla  2 
Le  ciel  me  Jette-t-il  un  regard  âvoraÛe? 
Qui  peut  être  touché  A  mon  aoit  inhumain  ?..« 

•  (Ouvrant  ia  Uttre  et  l'exumùiant,) 
Lttsons...  je  ne  sauroii  reoonnoître  la  maiiu 
Mais  sur  ces  traits  k  peina  ai-je  porté  la  Tue 
Que  d'un  trouble  soudain  mon  Ame  «'est  émue. 
Je  ne  sais  jquel  présage  et  quels  secrets  oombata 
Me  causent  dei  uansports  que  je  gie  sentois  paa.  ;; 

(Il  Ht) 
«  Par  un  dernier  effort  apaisez  totre  père* 
«  Ne  ménagez  plus  rjen ,  prince,  pour  vous  sauver. 
«  Assurez  une  vie  è  l'état  nécessaire , 
«  Et  songez  qu'en  mourant...  Je  ne  puis  achever.  » 

(aprèt  avoir  lu,)  « 

O  bonté  sans  exemple  !...  Adorable  princesse  ! 
Quoi  !  pour  mes  jours  encor  votre  oosur  sHntëresae  ? 
Oui ,  je  n'en  doute  plus  »  motf  coeur  est  édainâ  i 
Et  vous  seule  avez  droit  de  me  parier  ainsi. 
Je  connois  votre  voix  :  il  me  semble  l'entendreL 
A  ce  dernier  elibrt  aurois-je  osé  m'àttendre  ? 
Abandonné  de  tous...  Ah  !  prince  trop  heureux, 
Par  on  mérites-tu  des  soios  si  généreux  ? 
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Hsn,  ne  noiu  pUlgnons  plus  de  la  rigueur  d'un  père. 
Quels  bieafidts  me  Taudroient  autant  que  (mi  colère  ?.'.. 
Irène,  de  vos  tcbox  je  me  fais  une  loi  :  . 
Vdos  ▼oulez  que  je  vive ,  et  c'est  asseï  pour  moi^ 
a  Tos  moindres  déîin  je  suis  prêt  à  me  rendre.^ 
Mais,  hélas!  TEimpereur  voudra-t-il  bien  m'entèndre? 
N'importe ,  pour  tous  plaire  Q  faut  tout  hasarder , 
Ma  fierté,  ma  fureur  à  l'amour  doit  eéder... 
Rësous-toi  donc ,  mon  coeur,  à  cette'  violence  ; 
Surmonte  ton  orguèH ,  quoique  sans  espérance... 
Princesse,  recevez  ce  gage  de  ma  foi, 
Comme  le  plus  pressant  d'un  honmie  tel  qtifi  mof  !.... 
Mais  après  cet  eiTort  craignez  d'en  faire  d'autres  I 
Four  coBsenr^  mes  jours  n'exposes'point  les  vôtres..: 
I^e  tentez  plus  pour  moi  de  dangereux  secours^ 
Et  laissez  à  amn  sort  son  déplorabU;  oouiSm. 

(Appelant.) 
Holà,  ganiQi  !,  qnelqu'iuk 

SCÈNE   VIL 

ASPAR,  ANOROnia 

A8PAB. 

Sei  aHECR ,  que  fautril  fldrt  ? 

AVOROVIG. 

Sachez  si  je  pourrois  entretenir  mon  père , 
Si ,  suspendimt  le  cours  de  soû  ressentiment, 
fi  daigneroit  enoor  m'écouter  un  moment. 

(  Aspar  sort.) 


9i4  kvùfion^ic 

SCÈNE  VIII. 

ANDAÛHIC,  seuf. 

Q  vz  vaift-je  liûrt  7  6  ciel }  ^eile  fritte  eanewa  i 
Que  dire  à  VËmpereur  ?  qi»rile  Jymte  à  la  Tiie  l 
^e  vais  dow  UdbeWmit  imploiser  la  hoaû 
D'oD  père  qui  me  traite  avec  indigpitë^ 
Qui  ne  me  fit  iamaiaiii  eareste,  iii|;r&c4? 
Qui  itte  hait  daoa  le  eœvr,  dont  la  froideiur  jm  |^]ace; 
Qui  f  fermant  toute  entrée  à  l'amour  paternel  » 
Ne  roit  plni  dans  ion  flls  qn'ua  aniet  criminel  I 
Pourrai-ie  «ralenent  eoatenir  sa  pr^ieooe  ?. 
J 1  ne  me  répondra  qu'avec  un  froid  tilcnee  : 
SoQ  front  ne  m'ofinip  <pi'un  aMn  dédain  ; 
0 'aurai  le  déplaiair  de  m'alMMieet  ea  Tain... 
Est-il  quelque  malheur,  est-il  quelque  iiipplice 
Plus  douloureux  pour  moi  qu'un,  ai  dur  sacrifice  ?.- 
O  rigoureuse  loi  d'un  ascendant  vainqueur, 
Quels  terribles  asiamts  tu  livres  à  i|k>a  cosur  I 

*»-,      SCÈNE  IX. 

^  ASPAR,  ANDROI^IG. 

.  ASPAB. 

PAipAHEX-yoM»  seigneur,  votre  père^t  approche» 

▲VPBOUtC. 
(hparL) 
Dites  plutôt  mon  roiM.  quel  combat  !  quel  reproche  !.«. 
Je  sens  plus  que  iamais  mon  oaur  se  révolter  ! 
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SCÈNE  X- 

L'EMPEREUR,  A9DRONIG,  ASPAR. 
l'impebcuii,  à  Aspar, 

SCÈNE   Xt 

Ii'IEMPEREUa,  AHDROIf  IC 

i'  £  «¥"£  n  £  irit ,  À  />arf . 
A  MES  pieds  Yî«ndra>t-€  se  jeter? 
A«DROiric,  h  part 
Par  ou  oommencerai-'je ,  et  ^'est-ee  qae  j'opère  ? 

t'EMrSRE^ii,  h  part. 
Je  sens  à  son  aspect  reddiibleraia  colère  ! 
AiTDAOsric»  a  part. 
Allons ,  obéissons  et  ne  beSançonsf  pl\M. .. 

(  A  f Empereur,  ) 
Vous  me  tojtz ,  seigneur,  îDtefdlt  et  cobAu.  /. 

L'tMPEftEVii,  r'mterrompant. 
Qu'attçndex-^Otts  de  moi  i  pnnce?  ^pieUe  e^éranet 
Vouft  a  fait  en  ces  fieiix  seiàiaiter  ma  présence? 

Ah  !  loin  de  ni*accabler',  seigneur,  rassurez-moi  ! 
Me»  esprifs  sonft  saisis  et  de  trouble  et  d'«i&«H. 
Mon  ooun^  abattu  sQccoube  &  ma  triatesael 

K^IMVKVEUa. 

Un  eœor  eamme'le  vMrc  a«t-â  taotd»  iéùàtm  ? 

ATOAOMC. 

fiourefiez-vons,  seigneur^  «jue  je  suis  votre  JGUa. 


aiH  AVDR05IC 

l'ïmvkbeur. 
Et  I0  fia»  diDgenoz  de  tous  ni 

AHOKONIC. 

Le  enJjKf'jTSa» ,  leignenr  ?  Ah  !  ciel  !  qu'<Mte-Toits  dira  ? 

l'empereub: 
Ce  qa'on  joite  oourroux  et  U  raison  m'iofpire  ! 

▲  SD90HIC. 
QiM  }t  raii  imUieureuxI 

■.'XlIPEREUE. 

Bien  moins  que  criaûnel  f 

AMOBOmC. 

5e  quittefta-vonf  point  ce  sentiment  crnel  ? 
Sere»-Toas  pour  un  fils  inflaible  et  âérénl 

l'eut  EU  EUE. 

'AvesMrow  dos^  éU  pias  tendre  pour  on  père?, 

AvnnoHic. 
Bh  quoi  I  c'eii  est  donc  fiit?  il  ne  m'est  phis  pennie, 
Seî(pieur ,  de  me  donner  le  nom  de  Totre  fils  ?< 
Et  cependant^  hâas  I  dans  ce  moment  funeste , 
Ce  nom  de  tous  mes  biens  est  le  seul  qui  me  reste. 
Ôhi ,  seigneuf ,  je  n'oppose  à  ce  juste' courroux 
Que  ee  sang,  que  ces  traits  que  j'ai  reçus  de.  Tout  : 
J 'ose  dans  votre  oceur  avec  cette  défense 
Me  promettre  toujours  un  reste  dlnnocenoe^ 

l'empeaeve, 
C'est  là  ee  qui  votii  rend  plus  coupable  &  mes  yeuab 
Vous  joi^es  &  ce  nom  des  noms  trop  odieux, 
.  Ingrat  !  et  sans  frémir  je  ne  puis  reeonnoitre 
Mon  sang  dam  «»  vebelle  et  mon  fils  4wtt  un  tnttwf 

A«DftOVIC. 

Seigneur*  *7t 
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r'iMPEKEnR,  l'interrompant: 
Ce  ne  sont  pins  maintenant  des  soapvom; 

is  avonfl.  découvert  toutes  tos  traliisons. . . . 

» ,  prince ,  marcHez  où  l'honneur  vous  convie  ; 

levex  €X>ntre  moi  toute  la  Bulgarie  : 

3s  ces  nobles  emplois  signalez  votre  br^ 

utres  crimes  encore. ... 

ABTDllOSIÇ. 

Ah  !  ne  le  croyez  p9»r. 
ni«  reproches  point  un  crbne  imaginaire  ! 

l'emysheur. 
loi  !  se  rendre  le  chef  d'un  peuple  témërairev 
liter  secfètement  avec  des  révoltés , 
Qt-ce  Ui ,  dites^moi ,  des  crimes  inventés?... 
Le  ne  puis-)e  douter  de  ton  ingratitude  ? 
I  m'en  resioit  encor  la  moindre  incertitude , 
sntôt  en  U  ft veor.  je  saurois.  m'abuser , 
)e  te  défendrois,  au  lieu  de  t'aocuser. 
lis  de  ta  propre  main  )'&i  vu  le  seing  parjure , 
.  mes  yeux  idans  mon  cœur  foin  taire  la  nature..     ■ 
quoi  tendoient  enfin  ces  perfides  traités , 
s  asyles  ofêrts,  ces  secours  acceptés. , 
es  serments  mutuels ,  cette  coupable  ligne, 
u*au  trône  où ,  dès  long-temps^  un  père  te  £itigue  l 
épondsrmoi ,  si  tu  peux.  As*tu  quelques  raisons., 
>u  plutôt,  sont-ce  là  toutes  tes  trahisons  ?. 
arie  :  ton  embarras  suffît  pour  te  conibmh»^ 

A9DA0III& 

^on ,  seigneur f^  je  ne  pui^ ou  n'ose  vous  répondre. ...      . 
t  suis  moins  criminel  que  je  ne  le  parois , 
Et  vous  ne  s^vez  pas  encor  tous  me^  secrets.  * 


ai8  ANDROIfia 

];.'EMP£acuii4 
Quoi  ! . . . 

AVDHOtiiC»  l'interrompam. 
De  vos  fiiyoris  la  farouche  conduitt 
Ponrroit  justifier  U  dessein  de  ma  ftiite. 
SùoM  le  joug  importua  de  leurs  sévères  loi« , 
Les  edBOrs  les  pluS  tounis  murmurent  q[uel^tieibis  ; 
Et  Ton  doit  imputer  dans  un  jeune  couraga 
De  tels  égaremens  aux  foiblesses  de  l'Age. 
Idf is  je  ne  veux  devoir  ma  défense  qu'à  voua.. . . 

(Se  jetant  h  ses  pieds, ), 
Souffrez  que  je  me  jette  encore  à  vo$  genoux; 
Votre  ame  en  ma  ûiveur  n'ett-^e  point  ëmoe? 
(  Voyant  l'Empereur  détourner  ta  vue  de  deuut  lui 
Quoi  !  loin  de  m'écouter  vous  détournez  la  vue? 
Votre  coeur  se  refnie  aux  tendres  mouvements 
Qui  devroienc  le  saisir  dans  ces  tristes  moments  ! 
Regardez^mpi ,  seigneur ,  avec  des  yeux  de  pare.... 
Mais ,  bêlas  !  je  ne  £iis  qu'aigrir  votre  colère. 

L'EitriAEnn. 
Prince  «n^ayez* vous  rien  k  me  dire  de  plui  ? 

ÀNoxomCt  se  relevant. 
Non  ;  d'en  avoir  tant  dit  je  suis  même  confus. 
Ali  !  ce  n'est  {K>int  l'horreur  du  coup  qui  ne  menace 
Qui  m'a  fait  mendier  une  honteuie  grAce , 
Et  mon  ooBur ,  en  efièt ,  n'tttendoit  paa  de  vooa. 
Après  tant  de  rigueurs ,  on  traitement  plus  doux. 
Je  sais  trop.qne  pour  moi  vous  étei  insensible , 
Et  la  mofit  à  mes  jrenz  n'offie  rien  de  terrible. 
Si  l'on  ne  m'e&t  contraint  à  cet  indigne  efforr.  • .  • 

l'bmpkbsvb,  finterrompant. 
C'est  asses  ;  je  t'entends. 


ACTE  IV,  SCÈNE  XI.  aig^ 

▲ndhosic. 
Ordonnez  de  mon  sort. 
Itm  k  coup  fatal  d'une  lente  justice. 
A  vie  est  désormais  mon  plus  oniel  supplice , 
Ht  je  monrrou  bientôt ,  de  honte  et  de  regret , 
Ue  m'être  à  vos  genoux  abaissé  sans  efiet.  (Il  sert,  ) 

SCÈNE  XIL 

L'EMPEREUR.  5ei//. 
0  C12LÎ  îusqu'où  remporte  une  aveugle  insolence!.,. 
C'est  trop  en.  sa  faveur  me  faire  violence. ... 
s  1  on  ne  l'eût  contraint  à  cet  indigne  effort , 
Iht-iL . .  Ab  !  ce  mot  seid  déciSe  de  sa  mon. 
Je  suis  trop  ëdaird ,  Vimpëratrice  l*aimc. . . . 
Non ,  non  t  ce  ne  peut  être  une  antre  qu'elle-même. 
Irène  a  &it  tracer  cet  odieux  écrit , 
Oui  d'un  trouble  fatal  a  rempli  mon  esprit, 
hembiante  pour  ses  jours,  à  tous  mes  vœux  contraire, 
F  lie  a  tout  hasardé  pour  ce  fils  téméraire. 
k  n'en  puis  plus  douter  ;  le  traître  s'est  trahi. 
A  d'autres  lois ,  enfin ,  auroitrîl  obéi  ? 
Et ,  n'eût  été  l'espoir  de  plaire  k  ce  qu'il  aime , 
'^c  fiit-fl  jamais  fait  cet  effort  sur  lui-même? 

I'€  quel  air  l'insolent  s'est -il  humilié  ? 

ît  excitoit  ma  haine ,  au  lieu  de  ma  pitié  ! 

■»  ai  vu  jusqu'à  mes  pieds  ce  superbe  counigt 

r»e  ses  respects  forcés  désavouer  Vbommage. 

1  n'a  pu  soutenir  un  repentir  trcmipeur, 

Et  sa  bouche  a  trahi  la  fierté  de  son  cœur. 

i^aas  quel  temps?  au  momçAt  que,  malgré  ma  colère, 

Lf  traître  me  faisoit  sentir  que  j'étois  père , 

\*ue  toute  ma  fureur  m'alloit  abandonner  ! 

due  sais-^je ?  quand  mon  cœur  eût  pu  lui  pardonner/... 


7iO  ANDRONIC 

Que  cette  lettre  cntr'eia  marque  d'u^teliige&ce! 

Vous  n'ahuoerez  plus  de  mon  trop  d'ÎDdulgenoe, 

Traîtres. . . .  inais  par  quel  cbanne  oaMls  pu  m'éblouir  ^ 

Comment  ont>iU  osé  songer  à  me  trahir, 

Moi  qui  par  tant  de  soins  et  de  persëvërance 

De  pénéti-er  les  cœurs  possède  la  science, 

Qui ,  par  l'art  que  j'emploie  à  cacher  mes  projets, 

Connois  tous  les  chemins,  tous' les  détours  secrets, 

Qui  f  par  ma  politique  et  mon  adresse  4  feindrai 

iForce  tous  mes  voisins  ^  tous  les  rois  à  me  craindre  ? 

Dans  mon  propre  palais ,  au  milieu  de  ma  cour, 

Je  me  vois  le  jouet  d'un  téméraire  amour. 

Deux  perfides ,  sans  art  et  (ans  expérience , 

Aveuglant  ma  raison  et  trompant  ma  prudence, 

IDémentent ,  par  des  feux  mortels  à  mon  honneur, 

Tout  ce  que  l'univers  publie  en  ma  faveur .. . . 

Hélas  I  ils  m'abusoient  sans  peine  et  sans  étude  ; 

Je  n'avois  de  leur  part  aucune  inquiétude. 

Mon  cœur  de  noirs  soupçons  n'étoit  point  combattu, 

SEt  dormoit  sur  la  foi  de  leur  fausse  vertu  ! . . . 

O  malheureux  époux  !  6  déplorable  père  l 

Où  dois'tu  t'arréter ,  où  porter  ta  colère  ? . . , 

Xeur  juste  cbfttiment  ne  peut  être  trop  prompt  ! 

Dans  leur  perfide  sang  étouffons  cet  afiront. 

Mais ,'  surtout ,  ménageons  leur  mort  avec  prudence  ; 

Par  des  chemins  divers  achevons  ma  vengeance. 

Prévenons  pour  ma  gloire  un  dangereux  éclat  : 

Condamnons  Ahdronic  en  criminel  d'état. .  ^ 

Par  un  effort  secret  perdons  l'impératrice , 

Et  cachons,  à  la  fois,  son  crime  et  son  supplice. 

PIV   DU   QVATSliMC   ACTb 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ANDRONIC,  seai, 

SiB  A.I-YX  encor  long-tempi  dans  cet  état  croel  ? 
Pourqpior  laisae-t-on  vivra  un  prince  criminel  ? 
Cette  lenteur  funeste  et  cette  inoertitade 
M'ont  dë)a  fait  soufinr  un  st^lice  trop  rode. 
Chaque  instant  qu'on  ajoute  à  mes  jours  malhetireux , 
19  e  seit^  qu'à  redoubler  llioireur  que  j'ai  pour  eux. 
Viendr«->t-on  ?  L'Empereur ,  après  notre  entrevue. 
Peut-il  laisser  encor  ma  perte  suspendue  ?. 
Si  par  mes  attentau  il  se  croit  outrage, 

Ma  iionte  et  mon  dépit  ne  Vont  que  trop  vengé  ! . . .  . 

Que  je  souffre  ! , . .  Je  cède  à  mon  impatience. . . 

Ciel ,  qui  rois  mes  combats,  redoujile  ma  oonstanei  ! 

Je  ne  puis  r^ister  à  tout  ce  que  je  sepu.  ;. 

(  Voyant  parotire  les  officiets  des  gardes,  ) 

Mais,  «nfiiiy  voici  l'ordre  6t  la  nioxt  que  j'attends. 

SCÈNE   IL 

A5PAK,  OÉLAS,  GRISPE/ANDRONIC 

CKispE,  àAndronic. 
SsiGHEua... 

A  K  D  B  o  H I C ,  l'interrompant, 
le  vous  entends.  On  veut  que  je  périssie  ? 
ADons  donc 

«9- 


aaa  ANDRORia 

A8PÀII. 

Vous  pouves  choisir  rotn  tuppUot. 
L'Empereur  le  pennet 

AvonoHiC. 
Sa  bonté  me  turprend  ! 
Je  le  croyoit  moins  tendre  et  mon  crime  trop  grmd. 
Je  n'abuserai  point  enfin  de  cette  grâce , 
Et  le  coup  de  bien  près  va  waim  la  menace. 
Qu'on  me  prépare  un  bain.  Quand  il  &adn  partir 
Vous  m^  trouvères  prAt  :  reTtneE  m'avertir. 

(jÊëparsori.) 

SCÈNE  III. 

ANDRONIC,  GELAS,  CRISPE. 

AWDHOHIC. 

Mais,  bâas!  quel  transport,  quel  mouvement  me  presse? 

(Critpe  lui  donne  un  fruteutl) 

Que  Ton  me  donne  un  siège...  H  suffit  ;  qu'on  me  laisse... 

(  A  Géias  et  à  Crispe  ,  (fu'il  voit  en  pleurs,  ) 
Sortez  donc.  A  mes  yeux  n'ofiVez  point  vos  douleurk 
Que  servent  à  mes  maux  les  soupirs  et  les  pleurs  ? 
(  Gelas  et  Crispe  sortent.  ) 

SCÈNE   IV. 

AKDRONIG,  seuL 

It  est  temsde  s'armer  d'une  noble  eonsunce. .  ; 
Ou  se  termine ,  lidlas  !  toute  mon  espérance  ? 
Sont  du  plus  beau  sang  qu'adore  l'univers , 
Maître ,  dès  le  berceau ,  de  cent  peuples  divers  ; 


ACTE  V,{  SCÈNE  IV.  aa3 

^uAiid  je  crois  m'afiranchir  de  TafirenY  esclavage 
>oiit  le  ioug,  si  ioDg-temps,  fit  gëmir  mon  courage, 
^uand  les  biens ,  les  honneurs ,  la  gloire ,  les  plaisiis  ^ 
>evoient  s*oiRir  en  fdolè  à  mes  premiers  désirs , 
re  meurs ,  et,  dans  le  cours  de  mes  jeunes  annéei , 
ï  e  ^oîs  d'un  coup  fatal  trancher  mes  destinées  ! . . . 
Vlaîs ,  quoi  !  tonjours  en  proie  à  la  rigueur  du  sort , 
Je  ne  puis  de  mes  inaux  sortir  que  par  la  mort  1 
ri  est  11  mon  tepo$  un  ai  puissant  obatade 
QvCen  ma  faveur  le  ciel  ne  peut  £ûre  un  miracle } 
Ht  tant  que  je  vivrois ,  brûlé  des  mêmes  feux , 
Te  serois  criminel ,  o^.  serois  malheureux  ! 
Furieux  sans  effet ,  amant  sans  espérance, 
Contraint  dans  mon  amour,  conthiint  dans  ma  rengeanoe, 
Pénétré  de  tendresse,  agité  de  oouiroux, 
Sans  oser  signaler  ni  mes  vœux ,  ni  mes  coups. . . 
Ab  !  le  dd  me  devoit  être  un  peu  moins  contraire, 
T.aisaer  libre ,  du  moins ,  ma  flamme ,  ou  ma  colère , 
M  ofinr  un  cceur  pour  qid  tout  le  mien  pût  brûler, 
<  )u  le  sang  d*un  rival  que  je  pusse  immoler  ! 
Enfin  dans  ces  combats  je  ne  saurois  plus  vivre, 
Et  je  dois  rendre  grâce  au  coup  qui  m'en*^  délivre. . . 
Oui ,  )e  suis  résolu. . .  mais ,  que  deviendrez-vous, 
Irène?  De  mon  p^  évitez  le  courroux  ! 
!Ma  mort  tous  coûtera  de  dangereuses  larmes , 
L'Empereur  en  prendra, de  terribles. alannes! 
Et  que  sais-je  7  peut-être ,  en  ce  moment  fatal , 
Il  me  condamne  moins  en  père  qu'en  rival. 
Ali  !  penser  accablant  où  mon  coeur  s'abandonne  I 
Vuel  péril  pour  Irène ,  6  ciel  !  s'il  la  soupçonne  ! . .  . 
l'ilncesse ,  que  je  crains  que  ses  terribles  coups , 
Après  mavoir  frappé ,  ne  s'étendent  sur  vous  ! . . . 


$a4  AJfDKONiG. 

Voilà  ce  (ijttî  m'^ime  »  et  non  pas  le  Rappliee  ! . . . 
Mais  je  touche  au  moment  du  &tal  sacrifice  ! . . . 
Ciel  !  je  t  ofire  ma  mort,  apaise  ta  rigueur  ! 
Ihiisses-tu  loin  de  moi  porter  ton  bras  vengeur!. .. 
Contre  un  barbare  époux  protège  l'innooence  ! 
Ne  te  lasse  jamais  d'embrasser  sa  défense  ! 

SCÈNE  V. 

ASPAR,  6ÊLA5,  AITDR05IC. 

ASDAOXiCy  h'Aspar, 
Pourquoi  me  montrez-vous  un  visage  interdit} 
Avez-vous  fait,  Aspar ,  ce  ^e  je  votiis  ai  dit  X 

À8PAA. 

Ouiyseigneur, 

AHDnoviC 
Tout  est  prêt? 
ÀflPAil. 

Je  frémis  de  le  dire! 

AVOliOlIlC. 

Tout  est  prêt  ? , , .  aUons  donc 

AB9AII,  Àparf, 

O  vertu  ^  i'adknire  ! ... 
(A  Gelas) 
Gelas  y  menez  le  prince. 

(  Andronlo  et  Gelas  sortenU) 

SCÈNE  VI. 

ASPAR,  seul, 

À^\  dans  son  triste  sort, 
9e  lui  ceobe  des  mai»  plusiaiiels  «jue  sa  mort!. .. 


ACTE  V,  SCÈNE  YL  aa5 

Simstie  événement  !  exempl^e  redoutable  ! . . . 
O  perte  pour  Tempire  à  jamais  déplorable  ! . . . 
De  ^pels  coups  aprë»  toi  sommes-nous  menacés? 

SCÈNE  VIL 

IRÈNE,  NARGÉE,  ASPAR. 

mi  HE,  àNarcée: 
19  o  9,  je  ne  puis  me  rendre  à  tes  soins  empressés. 
Je  veux  voir  Andronic,  en  ce  moment. funeste, 
Naroée ,  et  lui  donner,  tout  le  temps  qui  me  reste.  •• 

(AÀspar) 
Que  fait  le  prince,  Aspar  ?  L's^iprendrai^j^  à  mob  tour? 

ASPAB,  hésîtanU 
Madame. . . 

mèNE. 
Expliquez-vous ,  parlez-moi  sans  détour. 

ASPAR. 

Auprès  de  l'Empereur  un  ordre  exprès  m'attire. 
Vous  saurez  touL 

inivE. 
Allez.  Prenez  soin  de  lui  di|» 
Que  je  suis  en  ces  lieux ,  enfin  que  je  l'attends , 
Prête  à  lui  révéler  des  secrets  importants. 

l  Aspar  sort,) 

l    SCÈNE  VIIL 

IRÈNE,  NARGÉE. 

NABCÉf. 

Miii  9  ^jp»  prétendez-vous,  et  qu'est-ce  que  vous  faites  ? 
Madame,  songez-vous  à  l'état  où  vous  êtes  ? 


sa8  ANOROKIC.   ' 

Hélas  t  que  je  vous  plains  !  mon  cœur ,  saisi  d'effroi , 
Regards  votre  sort. . . 

SCÈNE  IX. 

MVJ>OXE,  IRË5E,  NARGÉC. 

Ciel  !  qu'est-ce  qne  fe  voi  ? 
Quel  est  votre  dessein  ?  Vous  m'avez  donc  trompée? 
Quoi  I  madame ,  h  mes  Lras  n'étes-vous  échappée 
Que  pour  courir  ici ,  par  d'indignes  douleurs , 
Montrer  que  vous  avez  mérité  vos  malheurs? 
Quel  succès  de  mes  soins  !  Ah  !  l'auroia-je  pu  croire 
Que  vous  eussiez  si  mal  ménagé  votre  gloire  7 
Que  dira  l'avenir,  tout  l'empire,  un  époux?. 

iKtmz. 
O  ciel  !  pour  ces  conseils  quel  temps  cboisissez-yous? 
Hélas  !  en  ma  faveur  soyez  plus  indulgente  ! 
Je  vais  mourir,  Eudoxe,  et  mourir  innocente. 
Vous  m'avez  vu  toujours  si  soumise  à  vos  lois 
Qu'il  doit  m'étre  permis  d'y  manquer  une  fois. 
Calmez  votre  courroux ,  étouffez  vos  reproches. 
Je  commence  à  sentir  les  faules  approches  ! 
Voilà  le  prompt  effet  du  breuvage  morteï 
Qui  consomme  l'horreur  de  mon  destin  cruel. . .. 
Vos  yeux  en  sont  témoins ,  avec  quelle  industrie 
Les  traîtres  ont  voulu  me  cachet*  leur  ftvie  ! 
Mais  tous  leurs  soins  n'ont  pu  m'abuser  un  moment*, 
Et  ma  main  et  ma  bouche  ont  pris  avidement 
Le  vase  criminel  et  la  liqueur  funeste , 
Qui  de  mes  tristes  jours  va  consommer  le  reste. 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  M7 

EVDOXE. 

Ali  l  quittez  ce  dessein,  et  cjiercliez  du  secours. 

inèsE. 
Voulez-TOus  de  mes  maux  éteraiser  le  cours  ? 
Non  ,  non  »  qu'&  l'Empereur  je  serve  de  victime. 
Il  croit  son  fils  et  moi  noircis  du  mâne  crime. . . . 
Ah  !  courons  le  cherclier  :  il  est  près  de  ces  lieux. 
Venez  mêler  vos  pleurs  i  nos  tristes  adieux  ! 
Que  les  derniers  regards  de  ce  prince  fidèle 
Lui  fiissent  voir  l'excès  de  ma  douleur  mortelle; 
Qu'avant  que  d'expirer  il  apprenne  aujourd'hui 
Qji'Irène  un  seul  moment  ne  vit  pas  après  lui  ; 
Que  d*iin  joug  importun  mon  ame  d^ag^ 
Se  montre  toute  entière  à  la  sienne  affligée  ; 
Qu'au  même  instant  la  mort  brisant  les  mêmes  nœuds. 
Nos  esprits  en  sortant  se  rencontrent  tous  deux. . . . 
Que  rendue  à  celui  pour  qui  seul  j'étois  née , 
J'acoon^lisse ,  à  la  fin ,  toute  ma  destinée  ! . . . 
(  Elle  fait  queiquet  pas  pour  sortir,  el  est  arrêtée  par 
Géias  ,  qui  survient.  ) 

SCÈNE   X. 

CELAS,  IRÈNE,  EUDOXE,  NARCËE. 

GELAS,  à  Irène. 
Mi^DAME,  où  oourezr-vous ,  et  qu'allez^vou^  cLeccber  ? 
Ah  !  plntêt  de  ces  lieux  il  ùnt  vous  arracher  !. 
Evitez  un  objet  qui  cj^chire  nqon  ame  ! 

laiaE. 
AodioQÎc  est  donc  mori?  ^    * 

aiLAt. 

Il  ne  rit  plus,  madame. 


^ad  ANDRONIC 

Je  viens ,  en  ce  moment ,  de  le  voir  expirer , 
Dans  le  bdin  que  lui-même  avoit  fait  pnîparer. 

laèiVE,  à  Eudoxe  et  à  Narcée, 
SouteDezrmoi. ...  Je  cède  lyprès  ce  coup  funeste. . . , 

.    (A  Gelas.) 
fit  TQUS ,  du  lort  du  prince  apprenez-moi  le  reste. 

O^LAS. 

Sans  se  plaindre  un  moment  de  son  sort  inhumain, 
Il  bous  suit.  Sans  frémir  ii  entre  dans  le  bain , 
Offre  ses  bras ,  lui-même ,  en  fait  couper  les  veines^ 
Montre  un  oceur  insensible  au  milieu  de  ses  peines , 
Et  des  flots  de  son  sang,  qui  coule  k  gros  ruisseaux, 
Bientôt  du  bain  ùtsà  il  voit  rougir  les  eaux. 
Cependant,  il  pâlit  et  ses  yeux  sVbscurdssent. 
De  moment  en  momant  ses  esprits  s'affbiblissent. 
Son  ame,  avec  son  sang,  trop  prompt  à  s'écouler» 
Court  au  terme  fatal ... 

mi  ME,  l'interrompant. 

Je  me  sens  accabler  ! . . . 
Donnez  un  peu  dfe  temps  à  mon  ame  abattue. . . 

(  Après  une  courte  pause,) 
C'est  assez  ;  achevez  un  discours  qui  me  tuej 

OÉLAS. 

U  lève  au  ciel  les  yeux  pour  la  dernière  fois , 
Et  prononce  ces  mots  d'une  mourante  voix  ; 
a  O  mort  !  des  malheureux  unique  et  sûr  asyle , 
«  Je  verrois  ton  approche  avec  un  oeil  tranquille 
«  Si  du  courroux  vengeur,  dont  je  subis  la  loi , 
«  lia  rigueiir  aujourd'hui  ne'  tombait  que  sur  ntpi  ! 
«  Je  crains. ...»  En  cet  instant  son  ame  s'est  ëmué. 
n  promène  partout  une  inquiète  vue  : 
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M  Père  cruel  !  dit-il,  d'un  fils  infortuné^ 
«  Ja  te  rends  tout  le  gaog  que  tu  m^arois  donne  : 
«  K*en  cfaerohe  point  ailleurs  pour  assouvir  ta  rage.  » 
Alors  de  la  parole  il  perd  presque  l'usage  ; 
U  ne  garde^  plus  d'ordre  en  ses  discours  confas  : 
Ce  ne  sont  que  des  mots  toujours  interrompus  ; 
Son  esprit  te  confond ,  le  trouble  s'en  empare  *, 
Ko  de  Tagnes.  projets  il  s'emporte  et  s'égare  ; 
U  adresse  sa  voix  à  vous  >  à'  TEmperear , 
Paroit  tantôt  tranquille  et  tantât  en  fureur. 
Enfin ,  son  sang  s'ëpnise  et  sa  lôrce  suocombe, 
Sa  tête  sur  son  sein  penche ,  chancelle ,  tombe. 
Il  meurt,  et  tout  son  corps  sanglant ,  pâle ,  glacé , 
Ne  nous  en  offre  pins  qu'un  portrait  efface. 
Pour  moi 9  le  cœur  pense  de  cette  affîrpuse  image, 
De  ses  persëcuteurs  je  déteste  la  rage,* 
Kt ,  craignant  qu'on  me  £isse  un  crime  de  mes  pleurs , 
/e  vais  en  d'autres  Ueux  renfermer  mes  doulems. 

(Il  sorLj 

SCÈNE    XL 

IEÊllE,EUDOXE,NAIlCÉE. 

IRÈHE,  h  part. 
C'en  est  fiât,  à  ses  yeux  la  lumière  est  ravie , 
existez ,  mes  soiqpirs  ;  sa  mort  vous  justifie  ! 

EUDOXf* 

Qn<MdoocI... 

itLÏvtyh  part. 
Regreu ,  transports ,  jusqu'id  retenus , 
Paroissez  j  3  est  temps  :  je  nt  vqjis.  contrains  plus. . . .. 
Th«ltr«.  TragédÎM.  I.  '^ 


2Zo  AlCDROniC. 

Il  est  mort  !  : . .  ciel  !  quel  sang  a-t-on  osé  répandre  I . . . 

Reçois,  du  moins,  les  pleurs  <{ue  je  donne  à  ta  cenàt, 

Cher  prince  !  vois  Irène,  au  bruit  de  ton  malheur, 

JHe  ménager  plus  rien ,  expirer  de  douleur  ] . . . 

Mais ,  hélas  !  du  poison  l'atteinte  se  redouBle.... 

Je  sens  croître,  à  la  fois',  ma  foiblesae  et  mon  trooUc; 

Et  le  mortel  venin,  par  un  injuste  effort , 

Ravit  à  ma  douleur  la  gloire  de  ma  mort  ! . . . 

IVon ,  non ,  je  me  trompois  ',  ils  agissent  ensemble: 

Tous  deux  en  méme-temps...L'£mpereor  vieoL  1«  tremble. 

Ma  peine  k  son  aspect  vient  de  se  redoubler  J 

SCÈNE   XII. 

L'EMPEREUR,  IRÈNE,  EUOOXE,  lïARCÊE. 

X  n  &  B  E ,  À  t'Emptreur. 
SSI05EUR ,  avant  ma  mort,  j'ai  voulu  vooa  parler. 
Andronic  est  puni;  je  meurs  empoisonnée.... 
Vous  l'avez  soupçonné ,  vous  m'avex  loupçonn^. 
Une  lettre,  aujourd'hui  tombée  en  votre  main, 
A ,  sans  doute ,  achevé  notre  soit  inhumain. 
Elle  venoit  de  moi.  Je  pourrois  vous  le  taire» 
Puisque  les  traits  étoient  d'une  main  étrangère. 
Sans  honte ,  je  l'avoUe.  Eh  !  pourquoi  le  cacher? 
C'est  le  seul  attentat  qu'on  peut  me  reprocher; 
J'en  atteste  le  ciel ,  ce  ciel  dont  la  puissance 
Au  poids  de  nos  vertus  punit  ou  récompense. 
Kl  votre  fils,  ni  moi ,  jusqu'au  dernier  soupir» 
N'avons  jamais  formé  de  crinfinel  désir. 
Il  partoit  pour  me  fuir.  A  mon  devoir  fidèle  »  ' 
Mon  coeur  lui  prescriyoit  udc  absesct  éternelle. 
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'est  dans  ce  même  temps  qa*iiii  sacrifice  afiS-eux 
.  voft  tristes  soupçons  nous  immole  tous  deux, 
le  )oiir  &  nos  neveux  va  fournir  une  Histoire , 
Jn  exemple  d'horreur ,  qu'ik  auront  peine  à  croire. 
e  ne  vous  dis  plus  rien.  J'ai  consommé  mon  sort 
le  passe  ,  sans  regret,  dans  les  bras  de  la  mort, 
Puisqu'elle  rompt  les  nœuds  de  Vbymen  qui  nous  lit. . . 

(  h  Eudoxe.  ) 
Eadoze ,  ménageons  cet  instant  de  ma  vie. 
Otex-xnoi  de  ces  lieux ,  et  que  je  puisse ,  an  moins , 
B' avoir  ea  expirant  que  tos  yeux  pour  témoins  ! 

(Eudoxe  ei^arcée  emmènent  Irène.) 

SCÈNE   XIIL 

L'EMPEREUR,  <eff/< 

QD*EVtZVX>S''E?  quel  efiroi ,  quelle  piti^  soudains 
S*einpare  de  mon  cœur,  m'ëpouVante  et  me  gène  ! 
Etoient-ils  îpnocents  ou  coupables  tons  deux  ? 
5e  ne  sais mais ,  hâas  I  que  je  suis  malheiireux  !.;. 


VIV   D'AVDBOVte. 


jMÈDÉE, 

3-RAGËDLE, 

PAR  LONGEPIERRE, 

Représentée,  pour  là  première  fois^^  le  i3  février 
1694. 


30. 


NOTICE 

SUR  LONGEPIERRE. 


HiLÂiRE  Bervaao  de  HEQUELEiNEybaron  ât  Lon- 
gcpîcrre,  naquit  h  Dijon  le  x8  octobre  i65g. 
Après  y  avoic  étudié ,  avec  de  grands  succès,  \ei 
langues  anciennes  sous  les  jésuites ,  il  vint  à  Paris 
et  y  obtint ,  par  son  mérite ,  la  place  da  précep 
teur  du  comte  de  Toulouse. 

En  i6g/i  il  donna  Médée  tragédie.  Cet  oarrtgc 
fut  d'abord  reçu  assez  froidement,  mais  setaot 
relevé  ensuite,  il  fut  fort  applaudi  et  remplaça  sur 
la  scène  la  Médée  de  Corneille^ 

Sésostris,  tragédie  représentée  le  ai  décembre 
1 669 ,  ne  fut  jouée  que  deux  fois  et  n*a  point  été 
imprimée. 

La  dernière  pièce  que  composa  Loagepierre 
fut  Electre.  Il  n  avoit  pas  l'intention  de  la  donner 
aux  comédiens ,  et  ne  céda ,  ni  aux  sollicitations 
de  SCS  amis,  ni  à  celles  des  personnes  de  distinction 
qui  en  avoient  entenclu  la  lecture.  De  ce  nombre 
étoit  la  princesse  de  Gonti.  Elle  lui  témoigna  un 
vif  désir  de  voir  l'effet  que  cette  tragédie  prodni- 
roit  au  théâtre.  Longepierre  consentit  alors  d'en 
distribuer  les  rôles  aux  acteurs,  mais  il  y  mit  U 


^ 
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tonditicm  ^  elle  ne  seroit  jouée  qu'en  société.  Ce 
fat  en  170a  qu  elle  parut  pour  la  première  fois  à 
Versailles ,  6ti(  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Gonti.  Le 
succès  qu'elle  y^  obtint,  pendant'  trois  représen- 
tations, ne  détermina  point  lauteur'à  la  faire 
représenter  à  Paris.  Ce  ne  fut  que  dix-sept  ans 
après  qQ*îl  ne  put  se  refuser  à  l'invitation  que  lui 
en  fit  IflL Régent.  Baron  et  Rosélij  retii*és  alors,  y 
remplirent  les  rMes  d'Oreste  et  d'Êgisthe ,  et  con- 
tribuèrent à  lui  obtenu*  de  nombreux  applau- 
dissements. £lle  n'eut  cependant  alors  que  six 
représentations,  et  n'a  point  été  reprise. 

Les  talents  de  Longepierre  lui  procurèrent  des 
places  £:»rt  avantageuses ,  indépendamment  de 
celle  dont  nous  avons  déjà  patlé.  Il  fut  secrétaire 
des  commandements  de  madame  la  duchesse  de 
Berri,  et  en  17 18  M.  le  régent  duc  d'Orléans 
se  l'attacha  sous  le  même  titre.      ^ 

Cet  auteur  mourut  à  Paris  le  3i  mars  17a  t 
dans  sa  soixante-unième  année. 


PERSONNAGES. 

MiDÉSy  fille  d'^ete,  roi  de  la  Golchicley  et  femmi  d* 

Jason. 
Jason  f  prince  de  Thessalie. 
Cnioa ,  roi  de  Corinthe. 
Caéuse  f  fille  de  Gréon. 
Les  EsrAiiTS  de  Médée. 
BhodopE)  confidente  de  Vléàée, 
iPHiTEy  confident  de  Jafon. 
Gtdippe,  confidente  de  Grrfute.  " 
Suite  de  Crëon. 


La  scène  en  h  Corinthe ,'  dans  le  palais  de  Gréon. 


MÉDÉE, 

TR  ÂGÉ  DIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

JASON,  IPHITE. 

YA80V. 

Je  m»  ee  que  Je  doU  à  Tamour  de  Médëe; 

CcMe ,  Iphite ,  k  mes  yeux  d'en  retracer  l'idëe  : 

Ce  qu'^e  a  6it  pour  moi ,  dans  la  Grèce ,  h  Cokhoa» 

Ke  traverse  que  trop  ma  joie  et  mou  repos. 

iBlais  du  sort,  de  l'Amottr,  la  fatale  puissance 

Fait  taire  mes  remords  et  ma  reconnoissance  ; 

Et  de  ces  deux  tyrans  les  yiolentes  lois , 

Ke  laissent  ni  l'amour  ni  la  haine  à  mon  choix. 

Oui ,  de  leur  joug  pressant  lHnTinc3>le  contrainte 

Fixe  enfin  mes  destins  et  mes  vceux  à  Corinth&. 

Kn  vain  Médëe  en  proie  à  ses  transports  jidoux. 

Se  livre  à  la  douleur ,  s'abandonne  au  courroux. 

Je  la  plains;  mais,  ami,  j'adore  la  princesse, 

Du  destin  de  Jason  souveraine  maitresse  ^ 

Elle  asservit  mon  âme  à  son  pouvoir  vainqueur: 

I^'édat  de  ses  beaux  yeux  triomphe  de  mon  cour; 

Et  ce  cœur  embrasé  d'une  ardeur  violente , 

^8  saurait  s'afirancbir  du  charme  qui  Tenchante . 


s38  MADÉE 

IPHITE. 

De  ce  nouvel  amour  la  trompeuse  doueeur. 
Séduit  votre  raison  par  son  app&t  flatteur. 
Votre  ame  toute  entière  avidement  s'y  livre  : 
Mais  si  fuyant,  seigneur,  le  plaisir  qui  l'enivre , 
Vous  vouliez  repousser  un  dangereux  poison  ; 
Si  vous  daigniez  encor  consulter  la  raison , 
Vous  banniriez  bientôt  Creuse  de  votre  âme, 
Et  vous  tftoufTeriez  une  fiuieste  flamme. 

J  ASOBT. 

{fon,  la  raison  ici  d'accord  avec  mon  cœur^ 

Autorise  ma  flamme  et  soutient  mon  ardeur. 

Exilés ,  fugitifii ,  le  trépas  de  Pélie 

Soulève  contre  nous  toute  la  Thessalle. 

Ce  tyran,  de  mon  trône  injuste  usurpéteur, 

De  ses  crimes  enfin  a  lavé  la  noirceui..  , 

Tu  sais  comme  Médée  ardente  à  la  vengeaQoey 

Sur  le  flatteur  appftt  d'une  vaine  espérance,. . 

De  ses  propres  enfants  en  a  &it  ses  bourr99UX. 

Ses  filles  k  Tenvi  le  mirent  par  morceaux  ; 

Et  leur  Q-ëdule  amour  armant  leur  bras  tiniîdéi 

Commit  par  piété  cet  affreux  parricide. 

Son  fils  i^caste  armant  pour  venger  son  trépas  j 

J'obéis  au  destin,  je  quittai  ses  états  ; 

Et  Créon  seul  osant  plaindre  notre  disgrâee, 

Lorsque  d'un  fier  tyran  la  haine  nous  menace  | 

M'a  reçu  dans  son  sein ,  moi ,  Uvdée  et  mes  fils* 

D'une  triste  maison  infortunés  débris. 

Seul  il  pottvoit  me  tendre  une  main  salmaîre. 

Et  le  ciel  de  mon  sort  le  rend  dépositaire. 

En  vain  je  chercherois  en  de  nouveaux  dîmati 

L'asile  et  le  repos  qu'il  m'oflre  en  tes  éUtt, 


ACTE  I,  SCÈNE  L  âSy 

Pour  moi  son  amour  brille  et  son  estime  éclate. 
J(  me  regarde  en  père;  il  m'applaudit,  me  flatte. 
Lependant  tiop  instruit  par  mes  malheurs  dirers, 
Tou)oor9  du  sort  jaloux  je  crains  quelque  rêvera. 
Mon  ennemi  demande  et  Médée ,  et  ma  tête  : 
Irrité  d'un  refus,  à  la  guerre  il  sappcéte. 
Créon  m*airae ,  il  est  yrai  ;  Créon  est  généreux  : 
Mais  en  porte  k  regret  le  poids  des  malheureux  ; 
QuelqDe  noible  penchant  qui  pousse  k  les  défendre , 
Iphite,  on  craint  de  Toir  ses  états  mis  en  cendre , 
Ses  peuples  asservis ,  tet  son  tr^ne  ébranlé. 
Souvent  même  Créon  flotte  et  psffoft  troublé. 
D'aTUenrs  trop  prévenu  d'une  haine  secretle, 
A  Médée  à  regret  il  donne  une  retraite  ; 
Et  contr'elle  avec  peine  il  retient  nu  oouriûtix. 
Qni  pourroît  retomber  jusque  sur  son  ^poux. 
Je  dcns  donc,  profitant  d'un  rayon  favorable , 
M'assurer  «n  Créon  nn  appui  iènxfe  et  stable, 
Et  rattachant  à  moi  par  le  nœud  le  pliu  fort, 
Prévenir  et  fixer  l'inconstance  du  sort. 
Poar  sa  fille  avec  joie  il  voit  briller  ma  flamme  ; 
h'Me  règle  ses  vœiix,  et  peut  tout  sur  son  Ame  : 
Creuse  seule  enfin  peut  m'assurer  Créon. 
Hé  bien 2  l'amour,  Iphite,  aveugle-tril  Jason ?. 

IPHITE. 

C'est  ûnaî  que  Tamour,  trop  fertile  en  excuses, 

Aveugle  par  son  charme  et  séduit  pn  ses  ruseti 

Même  en  nous  garant,  il  feint  de  nous  guider. 

I>e  ses  piégea  flatteurs  sonc[Cx  à  vous  gaider. 

£h  quoi  !  d'une  autre  amour  votie  Ame  possédée, 

Trahira  les  bienfiiits  et  l'espoir  de  Médée  ? 

^  i  les  droite  de  l'hymen ,  ni  sa  fidèl<  ardeur. ... 


s4(y  MÉDÉE. 

1A801I. 

Qu'un  tel  Mcourt  est  foible  et  ddfend  mal  uo  cami , 

Iphite!  Àh  l  quand  Tampur  règne  avec  violancê, 

Que  peut  la  foiUe  voix  de  la  reconnoissanoe  ? 

11  est  vrai  que  Médëe  a  tout  osé  pour  moi  ; 

Je  m'accuse^et  rougis  de  ce  que  je  lui  doi. 

Mais  transporte  d'amour  en  voyant  ce  que  j'aime, 

J'oublie  et  mon  devoir,  et  Mëdée,  et  rool-méme. 

Je  m'enivi«  h  longs  traits  d'un  aimable  poison  ; 

L'amour  devient  alors  ma  suprême  raison, 

Et  d'un  feu  violent.l'impérieuse  flamme 

Etouffe  tout  le  reste  et  triompbe  en  mon  Ame. 

Je  sens,  je  sens  alors,  que  mon  trépas  oertaio. 

Les  bontés  de  Créon  »  le  oourroux  dn  Deatiu, 

M'arrêtent  moins  ici  que  ne  &it  la  princesse  ; 

Qu'animé  du  beau  ka  qui  m'éckaufib  et  me  presse^ 

Je  mourrois ,  s'il  fàlloit  n'éloigner  âe  ses  yeux  i 

Et  qu'enfin  leur  édat  m'enchante  dans  cea.lieuK. 

Ces  beaux  yeux  pins  puissanttqiieMédéect  sesdunsa, 

Sitôt  que  je  les  vis,  m'arrachèrent  les  armes. 

Et  quel  coeur  soutiendroit  leurs  feux  éblouissants  > 

Leur  éclat  dangereux,  leurs  regards  languissanisi 

Cette  jeune  pudeur  sur  son  visage  peinte ,  • 

Et  sur  son  front  serein  cette  noblesse  empreinte; 

Cette  douce  fierté,  cette  aimable  langueur  ; 

Un  je  ne  sais  qttel  channe  innQcent  et  flatteur  ; 

Ce  souris  dont  l'app&t  réveille  la  tendresse , 

Et  ce  maintient  auguste,  et  cet  air  de  déesse  ? 

Enfin  en  la  voyant,  ébloui,  tiansportë, 

Je  crus  voir  et  je  vis  une  divinité. 

IPHITE. 

Mais  quels  spitt  vos  pKojcu?  que  pouvcxvoui  pnfteD(ii«> 


ACTE  I,  SCËNE  I.  a4i 

'*  7ASOIff/ 

n'écoater  ma  teDdrssse,  et  de  tout  entreprendre: 

L'amour  se  flatte ,  Iphite,  et  se  croit  tout  permis; , 

Oue  o'ose  point  un  GGeor  à  son  pouvoir  soumis  ? 

Le  roi  me  vent  pour  gendre ,  et  ma  belle  princesse 

^mU^  faToriser  mes  soins  et  ma  tendresse  :- 

Il  oSîre  sa  couronne  et  Creuse  à  mes  tgcux  ; 

M  oppoBcrois-je  an  sort  cpxi  veut' me  rendre  Leurenx  ? 

Je  ne  pnis  résister  4  ces  douces  amorce^ , , 

Et  n'ai  point  oublie  conune  on  fiiit  les  divorces* 

N'abandonnai- je  pas  Hypsipiie  à  Lemnes, 

Pour  chercber  la  toison ,  et  voler  à  Colcbos  ? 

Et  cependant,  ami,  cette  grande  conqoéte 

Vaioit*eUe  le  ptix  qu'ici  l'amour  m'apprête  ? 

lIPBtTE. 

Dieux  !  <{ae  to  Ifëdëe,  et  quel  affreux  courroux 

Ne  l'enflammera  point  contre  un  parjure  époux  ? 

Si  vous  l'abandonnez,  redoutez  sa  vengeance. 

VoQs  savez  de  son  art  jusqu'où  va  la  puissance. 

La  nature  est  soumise  4  ses  commandements. 

Klle  trouble  le cid,  l'enfer,  les  éléments; 

Elle  arrête  à  son  gré  les  astres  dans  leur  course. 

Les  torrents  les  j^oa  fiers  remontent  vers  leur  source. 

La  kne  sort  du  ciel ,  les  mânes  des  tombeaux.^ 

Elle  lance  la  foudre  et  change  en  sang  !«•  eaiIK* 

Voussavcx....' 

YASOir.' 

S'a  le  sais.  Cesse  de  me  le  dire.  ' 
Mais  de  Tamour  aussi  je  sais  quel  est  l'empire. 
Pins  puissant  que  son  art,  plus  fort  que  son  oOQixonx,, 
I>e  Médée  en.  fureur  il  suspendra  les  coups. 
I.Ue  m'aime ,  il  suffit  \  et  sa  tendresse  extrême 
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Parlera  puissamment  pour  un  ingrat  qu'elle  aime. 

Je  saurai  la  fl^bir  ;  je  saurai  Tapaiser. 

Mais  à  tout  son  courroux  dussé-je  m'exposer. 

Je  n'écoute  et  ne  suis  que  l'ardeur  qui  me  presse. 

IFHITE. 

De  grftce  examinez. . . . 

Ab  !  je  Tois  ma  princease. 
Considère  à  loisir,'  contemple  tant  d  appas. 
Peut-on  la  voir,  Iphtte,  et  ne  l'adorer  paa? 
Rien  n'est  à  redouter,  à  (îiir ,  que  sa  colère. 

SCÈNE  II 

JASON,  CREUSE,  IP»ITE,  CYDIPPE. 

CBlSUSE. 

Je  croyois  en  ces  lieux  trouver  le  roi  mon  père. 
On  vient  de  m'assurer  qu'il  vous  ckerdie,  seigneur. 

JASOV. 

Je  n'ai  point  vu  le  roi ,  madame  ;  mais  mon  cœur, 
^ar  de  profonds  respects ,  par  l'amour  le  plus  tendre, 
Ne  pourra-t-il  jamais  mériter  et  prétendre 
Que  vous  daigniex  aussi  me  chercher  quelque  jottr? 
Cet  espoir  n'est-il  pas  permis  à  mon  amour  ? 
Jamais ,  vous  le  savez ,  ardeur  si  violente 
Ne  régna  dans  un  cœur  et  n'en  fut  triomphante. 
Tout  le  jure  &  vos  yeux  j  SQins ,  vœux ,  empressemenu. 
Mes  remords  immolés ,  mes  transports,  mes  sennenti; 
Et  mes  tendres  respects,  et  mes  ardents  hommagas, 
Vous  sont  de.œt  aifiour  d'inviolables  gages. 
Je  sens  un  feu  si  vif  s'accroître  à  chaque  pas. 
Madame  y  à  t^nt  d'amour  vous  ne  nSpondez  pat? 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  2i43 

CBÉUSE. 

Fié  !  le  pma-)e ,  seigneur  ?  une  jeune  priacesfe 

Se  doit  qu'à  son  époux  déclarer  sa  tendresse.. 

il  est  -vrai  que  le  roi ,  qui  doit  régler  mes  vœux , 

Estime  vos  vertus ,  applaudit  à  ros  feux. 

Il  m'a  marne  ordonnné  d'écouter  votre  flamme  ; 

Si  j'ose  après  cela  vous  découvrir  mon  Ame; 

J 'estime  ainsi  que  lui  cet  illustre  Jason , 

Qui  surmonta  Neptune  et  conquit  la  toiion , 

De  la  gloire  amoureux ,  prodigue  de  sa  vie. 

L'ornement  de  la  Grèce ,  et  Teffroi  de  l'Asie , 

Le  chef  de  nos  gnerrieis»  la  fleur  de  nos  héros, 

Dont  le  nomi  est  vanté  de  Gorinthe  à  Colchos. 

Peut-être  un  doux  penchant  m'entrafneroit  sans  peine  ; 

Mais  un  fatal  obstacle  et  m'arrête  et  me  gène  : 

Rlédée  est  votre  épouse,  et  des  nœuds  si  puissants 

Mettent  un  frein  trop  juste  &  mes  vœux  innocents. 

Pourrois-je  k  ce  pendiant  abandonner  mon  âme , 

Tandis  qu'un  autre  hymen  vous  attache?... 

JA80K. 

Ah  !  madame . 
Cessez,  cessez  de  craindre  un  hymen  odieux, 
Condamné  par  les  Grecs ,  réprouvé  par  les  dieux. 
Dès  demain ,  dès  ce  jour  fàut-il  briser  ses  chaînes  ? 

CRiScsE. 
Mais  qui  m'assurera  qu'insensible  à  ses  peines , 
Vous  puissiez  soutenir  sa  vue  et  sa  douleizr , 
Sans  lui  rendre  bientôt  vos  vœux  et  votre  cœur  ? 
Je  crams  un  long  penchant  ^  sa  tendresse ,  ses  lanuAs  ; 
Je  redoute  ses  yeux ,  je  redoute  ses  charmes  : 
Son  art  est  au<^essus  de  tout  Tefiort  humain  , 
Seigneur,  et  de  votre  ftme  elle  sait  le  chemin. 
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Tact  que  vous  la  yenti ,  que  vous  pourrez  IVutcndltr , 
Je  crams  tout  d'un  amour  et  ri  long  et  ri  tendre. 
Je  crains. . . . 

JABOir. 

Ah  F  dissipez  une  indigne  frayeur. 
Quel  outrage  !  ainri  donc  jugez-vous  de  mon  oœiir  ? 
Connoissex  mieux-ce  coeur ,  madame  t  et  ma  tendrease 
Rien  ne  peut  m'enlever  à  ma  belle  princesse. 
Je  défie  à  la  fois  les  mortels  et  les  dieux, 
Et  tout  l'art  de  Mëdëe ,  et  l'enfer  et  les  cieux. 
Si  sa  présence  ici  vous  alarme  et  vous  blesse ,     ' 
Q  faut  TOUS  délivrer  du  soupçon  qui  vous  pressa 
Un  .véritable  amour  éclate  avec  plaisir. 
Commandez  seulement,  je  suis  prêt  d'obéir. 
Je  donnerois  mon  sang,  j'immolerois  ma  yie  : 
Trop  heureux  que  pour  vous  le  sort  me  l'eût  ravie! 

CfiiusE. 
J'entends  le  roi ,  seigneur.  Il  parolt  à  to9  jeux. 

SCÈNE  III. 

JAS05,  CR£USE,  GRÉON,  suite* 
caioif. 
Je  vous  cherchoîs ,  seigneur.  Savez* vous  qu'en  ces  liens 
Un  nouvel  envoyé  du  roi  de  Thessalie, 
Vient  demander  raison  du  meurtre  de  Pe1ie  ? 
De  mies  relus  Acaste  offensé  justement. 
Veut  bien  suspendre  encor  son  fier  ressentiment , 
Et  jurer  avec  nous  une  étroite  alliance, 
Si  je  livre  en  ce  jour  Médée  à  sa  vengeance , 
Ou  qu'an  moins  la  cbassant  du  sein  de  mes  états , 
Je  refuse  un  asile  k  ses  assassinau. 
n  me  presse. . . 


.  ACTE  l,  SCÈNE  III.  aj? 

YASOII. 

Ah  f  aeignear ,  votre  cœar  magnaolni^t 
Paairaît-il  lui  Cyrer  âme  triste  victime  ?' 
Poairoit>iL . . 

CBiov. 
En  faveur  de  vos  S&  et  de  touii  ' 
Je  ne  van  ptÂnt  EvrerMëdée  à  son  courroux» 
Mais  est-il  juste  aussi ,  Jason,  que  dé  ses  crimes,. 
Mes  sujets  iiûiocents  'deviennent  les  victimes  ^ 
i:t  que  d'une  étrangère  appuyant  les  forfiiits  ,^ 
De  me*  jienrenz  ëuts  je  trouble  ainsi  la  paix  ? 
'^on,  îl  &ut  qu'elle  parte ,  et  qa'une  pvompte  fuite 
Nom  dâivre  des  maux  qu'elle  traîne  à  sa  suite., 
•e  le  veux.  Cet  exil  est  nécessaire^à  tous  ; 
T'oor  Acaste ,  pour  moi ,  pour  ma  fille ,.  pour  voua^ 
Pour  Mëdëe  eQe-méme.  H  £iut  purger  Corinthft 
He  ce  funeste  objet  qui  la  glace  de  crainte. 
M  Êmt  nous  épargner  ses  cris  et  sa  fureur, 
ie  bais  jusqu'à  sa  vue  ;  elle  me  £dt  horreur. 
^)es  songes efirayants,  des  présages  sinistres, 
Des  redoutables  dieux  les  augustes  ministres , 
M'annoncent  de  leur  part  le  plus  afil^nx  malheur,*    ""v 
yi  ie  ne  Fabandonne  à  leur  courroux  vengeur. 
riompes  avec  ëdat  le  charme  qui  vous  lie  :  ^     • 

Cxpiege  un  hymen  qui  tache  votre  vie. 
■^aei  et  trop  lonf^temps  ses  liens  mal  tissus 
renûisent  votre-  ^oire ,  et  souillent  vos  vertus. 
kjsa  ei  trop  long-temps  avec  douleur  la  Grèce 
Voit  géouE  sou»  le  joug  de  eette  enchanteresse 
U  ](this  grand  des  héros  qu'elle  conçut  jamais. 
^épucK  rç&  veitus  d'elle  et  de  ses  forfaits. 

21.. 
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Justifiez  afiisî  l'appui  que  je  vous  doone.^ 
Possédez  à  ce  ]priz  ma  IQle  et  ma  coaronne. 
Je  veux  que  dès  demain  l'astre  brillant  du  jour 
Ait  vu  partir  Mëdée  en  commençant  son  toor; 
Et  que  Corinthe  ainsi  n'étant  plus  profanée , 
Il  se  prête  avec  joie  à  ce  doux  liymënée. 

JASOK. 

Je  cMe  &  vos  raisons,  j'obéis.  Mais,  seigneur , 
Daignez  par  vos  bontés  adoucii'  so»  malheur; 
"Par  tout  ce  qui  poiura  rendre  son  sort  moins  rude, 
Consolez  ses  ennuis ,  flattez  sa  solitude. 

c  n  i  o  If . 
Qupiqu'elle  ait  mérité  des  maux  plus  rigouréuXj 
Je  consens  à  remplir  vos  désirs  généreux  ; 
Et  pQsir  mieux  adoucir  son  déplaisir  extrême, 
Je  veux  à  cet  exil  la  préparer  moi-même. 
Mais  allons  publier  cet  hymen ,  ce  départ 
Qu'au  bonheur  de  leurs  rois  nos  sujets  prennent  part 
Allons  avec  éclat  annoncer  à  Corinthe 
La  source  de  sa  joie  et  la  fin  de  sa  crainte. 
Que  des  chants  d'hyménée  et  d'aimables  concerts 
Commencent  cette  fôte  et  remplissent  les  airs. 
Que  du  dieu  de  l'hymen  les  feux  aacrés  s'allumeot; 
Qu'on  pare  les  autels  et  queles  temples  fnraeni. 
Jason  trouve  une  épouse  enfin  digne  de  Itii. 
Daignent  les  justes  dieux,  m'exauçant  aujourd'hui, 
Marquer  de  leurs  faveurs  cette  grande  journée , 
Et  la  rendre  à  jamais  célèbre  et  fortunée  I 
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SCÈNE  I. 

MEDÉE,  seule, 

O  h  siû»-îe ,  xnallieurease  ?  où  porté-je  mes  paa  ? 

Qu'ai-je  tu,  qa'ai-je  om ?  je  ne  me  connois  pas. 

Furieuse  je  conis,  et  doute  si  jie  veiltei 

Quel  bruit,  quels  cbaotjrd'iiyinen  ont  frappé  mon  oreille? 

Corinthe  retentit  de  cris  et  de  concerts. 

Ses  autels  sont  parés  ;  ses  temples  sont  ouverts. 

Tout  à  l'enTÎ  prépare  une  odieuse  pompe. 

Tout  vante  ma  rivale,  et  l'ingrat  qui  me  trompe. 

Jason ,  il  est  donc  vrai ,  jusque-là  me  trahit  ! 

Jason  honteusement  me  chasse  de  son  lit  ! 

Il  m'ôte  tout  espoir  !  Épouse  infortunée  ! 

Que  dis- je ,  épouse  !  hélas  !  peur  nous  plus  d'hyménée  ; 

L'ingrat  en  rompt  les  nœuds.  Dieu:c  justes,  dieux  vengeurs. 

De  la  foi  conjugale  augustes  protecteurs, 

Garants  de  ses  serments,  témoins  d^  ses  parjures, 

{^unissez  son  forÊiit  et  vengez  nos  injures. 

Toi  surtout ,  ô  soleil ,  j'implore  ton  secours  ! 

Toi  qui  donnas  naissance  à  rauteur  de  mes  jours  ; 

Tu  vois  du  haut  des  cieus  l'affront  qu'on  me  destine , 

Et  Corinthe  jouit  de  ta  dartë  divine  ! 

Retourne  sur  tes  pas,  et  dans  Tobscurité 

Plonge  tout  l'univers  privé  de  ta  clarté. 

r^u  plutôt ,  donne-moi  tes  chevaux  à  conduire  : 

Ed  poudre  dans  ces  lieux  je  saurai  tout  réduire; 
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Je  tomberai  nir  l'Uthme  avec  ton  ohar  bi^ot  ; 

J'abtmerai  Gorinthe  et  aon  peuple  insolent  ; 

J*toaserai  seê  rois ,  et  ma  fureur  barbare 

Unira  les  deux  mers  que  Gorinthe  sépare. 

Mais  où  vont  mes  transports  ?  estrce  donc  dans  les  deui 

Que  j'espère  trouver  du  secours  et  des  dieux  ? 

Dëit^  de  AUdée ,  affreuses  Euménides , 

Venez  laver  ma  honte  et  me  servir  de  guides. 

Armons^nous.  De  notre  art  déployons  la  noirceur. 

Que  toute  pitié  meure  et  s'éteigne  en  mon  coeur  ; 

Que  de  sang  altéré ,  que  de  meurtres  avide 

A  l'isthme  il  fiisse  voir  ce  qu'a  vu  la  Golchide, 

Que  dis-je  !  De  bien  loin  surpassons  ces  forfaita. 

De  nia  tendre  jeunesse  ils  furent  les  essais  ; 

J'étois  et  foible  et  nmple ,  et  de  plus  innocente  ; 

L'amour  seul  aaimoit  ma  main  encor  tremblante. 

La  haine  avec  l'amour ,  le  courroux ,  la  douleur , 

M'embrasent  à  présent  d'une  juste  fitreur. 

Que  n'enikntera  point  cette  fureur  barbare  ? 

Le  crime  nous  unit  j  il  £mt  qu'il  nous  84>are. 

SCÈNE    IL 

M£D£E,  RHODOPE. 

Mistfx, 
En  bien  !  tu  vois  le  prix  que  me  gardoit  Jason. 
L'ingrat  couronne  enfin  aa  noire  trahison.. 
Il  épouse  Gréuse  >  et  la  pompe  s'apprête  ; 
Tout  m'annonce  ma  mort.  Mais  quand  at  cette  fille  7 

hhodopb. 
Madame  »  cet  hymen  se  célèbre  demain.  , 
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■  M^OÏE. 

nemaîn  !  le  temps  est  court  et  le  terme  procLaîn. 
\\  hnt  en  profiter. 

RHODO^E.  f 

Quel  fimeste  hyméaée  ! 
Hélas  !  à  quels  mallicurs  êtes-vous  condamnée  ? 

MÉDÉE. 

.^h  !  rien  B*e8t  comparable  aux  borreui's  de  mon  sort. 

Hhodope,  qui  l'eût  cru?  Jason  jure  ma  mort  ; 

\u  plus  honteux  destin  sou  mépris  me  ravale  ; 

Il  m'attache  en  esclave  au.  char  de  ma  rivale. 

J'ai  tout  osé  pour  lui;  pour  lui  j'ai  tout  quitte, 

Pays ,  trône ,  parents ,  gloire ,  félicité. 

U  me  coûte ,  l'ingrat  !  jusqu'à  mon  innocence. 

Je  n'ai  voulu  qne  lui.  Cruelle  récompense  ! 

Pour  prix  de  cet  amour  qui  n'a  voulu  qne  lui , 

Q  me  laisse  sans  rang,  sans  honneur,  sans  appui, 

Soos  un  del  étranger,  criminelle ,  accabléç, 

Proscrite,  fogitive,  odieuse,  exilée, 

Et  seule  k.  k  merci  d'un  monde  d'ennemis, 

Que  m  ont  fait  les  for&its  que  pour  lui  j'ai  commis.  < 

aHODOPK. 

Trop  indigne  de  vous  après  sa  Iftche  !&]«» , 

('nbliez  on  ingrat,  dédaignez  un  parjure. 

13  on  généreux  orgueil  tous  armant  en  ce  j«ur..  « 

méd£e. 
I^h  !  puts-je  triqmpher  de  itoon  fiital  amour? 
Malheureuse  !  tout  cède  k  mon  art  redoutable , 
La  nature  te  trouble  à  ma  voix  formidable, 
lout  tremble ,  tout  fléchit  sous  mon  pouvoir  vainùqueun 
Et  je  ne  puii  bannir  un  ingrat  de  mon  cœur  l 
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L  amour  brave  ma  &>rce ,  et  méprm  mes  ckannes  i 
n  rit  de  ma  fureur  et  m'anache  des  lanne^. 
Pour  un  perfide  enoor  il  trouble  ma  raison. 
J'aime  ;  que  dis-je,  aimer?  J'adore  encor  JaaoD. 
Pour  lui  je  trahirois  encor  père  et  patrie  ; 
Pour  lui  jlimmolerois  mon  repos  et  ma  vie. 
D'un  tyrannique  amour  trop  barbare  rigueur  y 
Cesse  pour  un  ingrat  de  déchirer  mon  cœur. 

nnoDoPE. 
En  ce  funeste  état  que  vous  6tes  à  plaindre  ! 

MéniE. 
II  est  vrai ,  )e  le  suis  ;  mais  plus  encore  à  craindre» 
On  n'ofiensa  jamais  Mëdëe  impunément 
Mais ,  que  dit  ma  rivale ,  et  que  fait  son  amant  ? 

RROnOPE. 

Ah  !  madame,  il  soupire  mxx  pieds  de  la  princesse , 
£t  n'est  plus  occupé  que  du  feu  qtu  le  presse. 

MéniE. 
Ton  sang  va  me  venger ,  Iftche  et  perfide  époux  ! 
Tu  mourras...  quelle  horreur  vient  glacer  mon  conrroos? 
Et  depuis  quand  Médée  est-elle  si  timide? 
Son  cœur  n'est-il  hardi  que  pour  un  parricide  ? 
Après  tant  d'innocents  immolés  sans  remords , 
Je  respecte  un  ingrat  digne  de  mille  mortt. 
Ah  !  qu'il  meure.  Où  m'emporte  une  jalouse  rage  ? 
Qu'il  meure ,  ce  héros ,  ton  amour ,  ton  ouvrage . 
Le  fruit  de  tant  de  soins,  de  périls,  d'attentats, 
L'objet  de  tant  de  vœux  I . . .  non  il  ne  mourra  paa. 
Quelque  juste  fureur  dont  je  sois  possédée, 
Qu'il  vive ,  et ,  s'il  se  peut ,  qu'il  vive  pour  Médées 
Ou,  si  de  mon  bonheur  le  destin  est  jaloux, 
Qu'il  vive,  s'il  le  faut,  pour  d'autros>qiie  pour  noo» 
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est  CnioD  qui  le  force  à  l'hymen  qui  m'accable  ; 
réon  mérite  seul  mon  courroux  implacable, 
iii  qfti  de  son  pouvoir  enivre  dément, 
e  ravit  mon  ëpuyox ,  m'arrache  mon  amant , 
ait  r^ner  en  tyran  le  crime  et  le  divorce ,  • 
l  ne  coniKrft  de  droite  que  rinjore  et  la  force 
>u'il  périsse  et  sa  race.  AccaUons  son>orgneil  \ 
[ettons  son  insolence  et  sa  gloire  au  cercueil. 

BHODOPE. 

il  !  modérez ,  de  grâce ,  ime  douleur  ai  forte  ; 
.tooffez  ou  cachez  l'ardeur  qui  vous  emporte, 
'entends  du  bruit.  On  vient.  Domtez  ce  fier  courrons , 
ladame  ;  c'est  Créon  qui  s'avance  vers  vous. 

SCÈNE  IIL  ^ 

MÉDÉE,  CRÉON,  RUODOPE,  suiTi. 

CRtOK. 

Fa  soa  arec  ma  file  unit  sa  destinée. 

/eus  entendez  déjà  chanter  leur  byménëe , 

tfadame  ;  k  ce  divorce  il  &nt  vous  préparer. 

3e  Jason  et  de  nons  il  finit  vous  séparer. 

Leur  bonheur  ne  ferait  qu'aigrir  votre  infortu&e  ; 

Fuyei  ces  lieux ,  fuyez  une  pompe  impertime  ; 

Dbâssez  au  sort ,  et  quittant  mes  éuts , 

Cherchez  un  sAr  asile  en  de  nouveaux  dimats. 

A-caste  le  demande ,  et  CorÎQthe  m'en  presse  ; 

A  ce  prix  entre  nous  la  guerre  affreuse  cesser 

Votre  exil  est  \é  scean  d'une  étemelle  pôx. 

En  vain  m'opposerois-je  aux  vœnx  de  mes  sujets  : 

Lear  haine  contre  vous  chaque  jour  s'envenime  ; 

Malgré  toot  moa  pouvoir  vous  seriez  leur  victime.  ' 
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ij^el  joug  ne  Btiie  point  un  peuple  «odocieus  ? 

Quel  frein  anéteroit  œ  monstre  furienx  ? 

A  ses  crueb  transports  dérobez  votre  tête , 

Ei  par  un  prompt  exU  prévenez  la  tempête. 

Le  sort ,  la  paix ,  tos  ionn ,  tout  semble  j  ooospiccr. 

J'ai  Toulu  TOUS  l'apprendre  et  vous  y  préparer. 

Qu'à  ces  rares  bontés  j'ai  de  grûces  k  rendre! 
Tous  m'ôtez  mon  époux  y  tous  le  prenez  pour  gendn, 
Vous  me  cbassez  enfin.  Dite»-moi  seulement 
Quel  attentat  m'attire  un  si  doux  traitement  ? 

CRt05. 

Quoi ,  Médée  est  surprise  et  demande  ses  crimes  I 

A-t-on  potti;  m'opprimer  quelques  droits  légitimft  ? 
Un  tyran  par  la  torct  agit  dans  ses  états  ', 
Un  roi  juste  au  coupable  apprend  ses  attentats. 
Parlez  donc  ;  ou  du  moins  forcez»Tons  k  m'etncodrSf 
Si  jusqu'à  m'accuser  tous  ne  daignez  descemk^ 
'Jignore  quel  for&it  vers  vous  peut  me  noircir  : 
Voici  les  miens ,  Gréon  ;  tous  n'avez  qu'2i  choisir. 
J'ai  sauTé  ces  héros  que  tous  Tentez  sans  cesse , 
Le  plus  pur  sang  des  dieux,  et  la  fleur  de  la  Grèce« 
3ans  moi ,  pour  conquérir  la  ^uperbe  toison , 
Qu'auroient  pu  ces  héros ,  et  ce  fameux  Jasoo  ? 
Leur  bouche  a-tHsIle  osé  m'en  dérober  la  gloire  ? 
S'ils  TOUS  l'ont  déguisée ,  apprenez-en  l'histoin.* 
Dans  une  fi>rét  sombre  un  dragon  furieux 
Consenroit  du  dieu  Mar^  le  dépôt  précieux» 
Ses  yeux  étinoeloient  d'une  afireu#e  lumière  ;     . 
Jamais,  le  dftuat  foinmejil  ^f  chaoBA  IjQV  IMiupîèirr; 
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ù  veiDam-mît  et  jvar,  ms  terribles  segaondB 
i'orioient  refl&oi,lliomar,  la  mort  de  toutes  poris. 
Paroudiesïdléfeiiseu»  de  la  forêt  sacrée, 
)  )<rux  tamwmxïHBnaçaBti  en  occapoieot  Vmxrét;. 
i\  Miok  mettre  au  joug  ces  taureaux  indomtés. 
Des  hrean  de  Vulcain  xninîstTes  redoutés , 
Ils  TomisBoîent  aa  loin,  une  brûlante  b(^eine , 
i:t  de  torrents  de  flamme  ils  inondoient  la  plaine. 
il  falloit  à  leur  aide  ouvrir  d'afireia  sillons  « 
\  oir  des  dents  d'un  serpent  naître  des  bataillons , 
Et  vaincre  ces  soldats  en&ntés  par  la  terine , 
Qui  tous  ne  respîroient  que  le  sang  et  la  guerre. 
Parmi  unt  de  périls,  quel  dieu ,  sans  mon  secours, 
De  vos  tristes  bân>s  eût  conservé  les  jours  ? 
Sot  le  destin  jaloux  j'emportai  la  victoire  : 
J'empèdiai  leur  trépas  ;  je  les  couvris  de  gloire  ; 
Et  lenr  sacrifiai  remords ,  crainte ,  pudeur , 
Mon  père ,  mon  pays ,  ma  gloire ,  mon  bonheur.*' 
le  n'ai  voulu  qu'un  d'eu3t  pottr  toute  récdmpensèV 
Vous  jouissez  du  reste  y  e%  par  mon  assistance. 
Pour  les  avoir  sauvés ,  je  ne  demande  rien. 
Je  vous  les  laisse  tous  :  mais  laîssez-moi  mon  bien.' 

CRÉO». 

Ainsi  donc ,  à  l'ouïr ,  Médée  est  innocente. 
On  devroit  consacrer  sa  vertu  bien£ùsante. 
U  Grèce... 

HénÉe.        '. 
Ue  doit  tout,  et  ne  sanroit  jaaiaia 
D'an  assez  digne  prix  couronner  mes  bieni^its» 
Touleibis  <pie  sert-il  d'a£Gbcter  un  fayx  xèk  ?: 
y^i  tout  fait  pour  Jasoiil,^  n'ai  rien.&it  pour  elle. 

Tkéâtro.  Tragadici.  I.  ** 


:?54  ^ËDÉE. 

Il  me  coûte  asiec  cher  »  Tiagrat  !  pour  être  &  Bioi. 

Si  l'on  revt  m'exiler  M  me  mAsquer  de  ibî , 

De  quel  droit  oiez-^youf  séparer  nos  Ibrtanes? 

Même  sort  noiu  est  dû  ;  ncs  catiMS  sont  canuDonei. 

ciiéosr. 
Ali  !  de  grflce  arec  vous  ne  le  confondez  pas , 
Jason  est  innocent  de  totu  vos  attentats. 

MinÉS. 
Non,  il  est  ciiminel,  ce  héros  magnanime. 
En  tirer  tout  le  fruit ,  c'est  commettre  le  crime. 
Tyrannique  pouvoir  qui  cherche  à  m'ofienser. .  • 

CRiov. 
Ma  patience  enfin  «ommence  i  se  lasser  » 
Etpourroit.. 

Ah  i  tyran,  la  mienne  est  défa  lasse. 
Va ,  je  ne  reox  dt  toi  ni  démence  ni  grftce. 
Ordonne  mon  exil,  ravis-moi  mon  époux  : 
Tu  lé  peux  ;  mais ,  tyran ,  redoute  mon  gouxtoox. 
Crains... 

cuios. 
Ah  I  c'est  trop  long-temps  contraindre  ma  ooUre. 
Va,  sors  de  mes  états,  sors,  barbare  étrangère. 
Abandonne  Corinthe,  et  cours  en  d'autres  lionz» 
Porter  tes  attentats  et  le  courroux  des  dieto. 
D'un  monstre  tel  que  toi  délivre  mon  empire, 
Cesse  d'infecter  l'air  qu'en  ces  lieux  on  respire; 
De  ton  horrible  aspect  ne  souillé  phis  nies  yeux  ; 
Et  n'empoisonne  plus  la  lumière  des  cieox. 
Va  semer  à  Colchos  l'horreur  et  l'épouvaYlte  : 
Vas  y  bâter  des  dîenz  la  justice  trop  lente. 


ACTE  II,  SCÈNE  III  a55 

Demain  dès  que  Tattiore  allumera  le  jour, 
Précipite  tes  pasj  fuis  loin,  fuis  sans  retour; 
On  cootentaat  les  dieiyz  las  de  tes  injustices. 
Tu  périras,  barbare,  au  milieu  des  supplices. 
Tu  peux  choisir.  Adieu. 

SCÈNE   IV.. 

MJÉDÉE,  RHODOPE 

Tyran ,  n'en  doute  pas  ; 
Mon  choix  est  fait  Demain  je  sois  de  tes  ëtau. 
Ma»,  malgré  ton  orgueil ,  je  veux  fuir  avec  gloire  ; 
Et  forçant  Tavenir  d'en  garder  la  mteoire, 
Je  Tenx  knœr  la  foudre  avant  que  do  partir, 
Et  Toir  Corinthe  en  cendre  avant  que  d'en  sortir. 
Mais,  Rhodope ,  l'ingrat  que.  j'aime  et  qui  m  ofiènse , 
A-t-ilpuisonsentir... 

BBQDOPE. 

Se  le  vois  qui  s'avance. 
Menés. 
0  toi ,  qui  vois  mon' trouble  et  causes  ma  douleur , 
Amour,  daigne  amollir  l'ingrat  en  ma  &veur  ; 
Aemets-Ie  dans  mes  feis;  eflàce  son  injure; 
rendsF^moi ,  dieu  tout  pubsant,  le  osur  de  ce  parjure. 
'^out  mon  art  n'j  peut  rien  :  seul  tu  peux  le  fléchir. 
Prête  on  ch^onne  à  mes  pleurs  qui  puisse  l'attendrir. 


256  MÉDËE. 

.      SCÈNE   V. 

MÊDÊE,  JASON,  RHODOPS. 

Eirr  IBT ,  c'en  est  donc  fait  ;  mon  ëpooz  m'abaAdoo&t 
Il  consent  (ju'on  m'exild,  ou  plutôt  il  l'ordonne. 
L'exil ,  vous  le  savez ,  n'est  pas  nouveau  pour  inoi; 
7'ai  su  pour  vous,  Jason ,  m'en  imposer  la  loL 
Sa  cause  est  ce  qui  ùât  ma  peine  et  ma  disgrâce  ; 
Je  fnjrois  pour  Jeson ,  et  c'est  lui  qui  me  ch  ifise. 
N'importe;  obéissons  aux  lois  de  mon  c'-pouz. 
Partons,  puisqu'il  le  veut  Mais  où  m'envojes^roQi? 
Reverrai- je  Colchos  ?  irai-Je  en  Tbessalie , 
Implorer  les  bontés  des  filles  de  Pëlie  ? 
Jrai-je  sur*  le  Pbase ,  ou  mon  pare  inritd 
Réserve  un  juste  prix  k  mon  impiëté? 
^ëlas  !  du  monde  entier  pour  Jason  seul  bannie , 
Ai-je  encor  quelque  asile  en  Europe ,  en  Asie? 
Et  pour  vous  les  ouvrir  meJÎBnttant  tous  chemÎQs, 
Contre  moi  n'ai-je  pas  armé  tous  les  bumains?. 
Fille  d'un  roi  &meux  qui  rh^M  sur  le  Pbase , 
Dont  l'empire  s'étend  dit  Bospbpre  au  Caticase» 
Dans  ces  ricbes  dimats ,  où  ses  benrenx  sujets 
De  l'or  le  plus  brillant  parent  jusqu'aux  forêts  ; 
'  Trésors ,  sceptre ,  patents ,  j'ai  tout  quitté  sans  peiDe« 
Pour  suivre  d'un  banni  la  fortune  incertaine. 
Vous  le  savez,  Jason,  pour  vous  j'ai  tout  quitté. 
Estroe  donc  \k  le  prix  que  j'avois  mérité  ? 

lÂSOR. 

Ne  me  reprocbez  point  un  malbcnr  nécessaire, 
Oi'i  des  dieux  contre  nous  me  réduit  la  eoUre. 


ACTE  II,  SCÈNE  y.  %Sy 

Je  partage  tcm  maux,  je  ressens  tos  douleurs» 
Saos  pouvoir  qa*&  ce  prix  détourner  nos  malhentri. 
\otre  perte  autrement  devient  ine'ntabîe. 
Vos  périls ,  nos  enfants ,  le  destin  qui  m'accable , 
les  bontés  de  Creuse  et  les  bienfaiis  du  roi 
MeIbnL.. 

BinÉE. 
Oses-tu  bien  en  parler  devant  moi , 
Ingrat  ?  quel  vain  détour ,  quelle  odieuse  excuse  1 
Les  bienÊûts  de  Créon ,  les  bontés  de  Creuse  ! 
Oue  sont-fl  près  des  miens,  et  quel  prix  doit  jamais 
Balancer  dans  ton  cœur  le  prix  de  mes  bienfaits  ? 
J'ai  eonservë  cent  foie  et  ta  vie  et  ta  gloire. 
Ressouvien*-t-en ,  ingrat .  rap^^ilc  en  ta  mémoire 
Ces  temps  où  vil  rebut  du  destin  et  des  flots , 
Ta  vins  chercher  u  perte  et  la  mort  h  Colchos. 
En  yain  de  la  toison  tu  tentois  la  conquête. 
Songe  a  tons  les  périls  qui  menaçoient  ta  tète. 
Remets  devant  tes  yeux  ce  &tal  champ  de  Mars, 
Sous  cent  fonnes  la  mort  offerte  à  tes  regards  » 
Ces  en&nts  de  la  terre  affamés  de  carnage ,  ' 

Ces  tourbillons  de  feux,  ces  monstres  pleins  de  rage. 
Alors,  ingrat,  alors ,  qu'eût  fait  Créon  pour  toi  ? 
En  bntte  k  tant  de  morts  qu'aurois-tu  fais  sans  moi  ? 
Pour  toi  je  déployai  tout  l'effort  de  mes  charmes. 
J'immolai  les  guerriers,  et  par  leurs  propres  arme&< 
Je  domtai  les  taureaux  ;  j'assoupis  le  dragon  ; 
Enfin,  je  te  livrai  la  fatale  toison. 
Je  fis  plus  ;  je  quittai  ma  patrie  et  mon  père  ; 
l'étonfiài  la  nature ,  et  déchirai  mon  frère  ; 
J'affrontai  le  naufrage  et  la  mort  pour  J^on; 
l'isuttolai  ton  tjran ,  je  ^rajeunis  £son.  >     . 

22. 


a58  MÈDfsH, 

Ta  vie  est  un  tisfa  deft  bienfaits  de  M<^ee. 

Creuse ,  ingrat ,  peut-elle  en  effacer  l'idée  ? 

JASOH. 

Jusque  dans  le  torob^aM  rempli  de  tos  bienfaits, 
Jason  en  gardera  h  mémoire  à  jaroab^ 
Dani  le  fond  de  mon  cœur  si  vos  yeux  pou  voient  lircj 
Hélas  !  vous  plaindriez  l'horreur  qui  le  déchire. 
Mais  f  quand  le  sort  conspire  à  vous  faire  périr , 
Que  pouvois-je  pour  vous  eu  ce  péril  ? 

<  Mourir. 

Pour  toi  n'étoit-cc  pas  une  gloire  aasex  ample? 
Je  t'en  aurois  donné  le  courage  et  l'exemple  4 
Et  me  perçant  le  flanc  pour  enhardir  ta  main , 
Je  t'eusse  encore  ouvert  ce  glorieux  chemin. 
Je  ne  te  parle  plus  du  prix  que  tu  me  coAtes , 
Pour  attendrir  ton  cœur  n'est-il  point  d'autres  roatcs? 
Oublie ,  oublie ,  ingrat ,  mes  bien&its  en  ce  jour.; 
Mau  souvien»-toi  du  moins  de  mon  fidèle  amour« 
Vois  Médée  à  tes  pieds  gémir,  verser -des  larmes. 
Au  nom  de  notre  araour  jadis  si  plein  de  charmes  * 
Au  nom  de  notre  hymen  et  de  ses  sacrés  noeuds, 
Au  nom  des  teudrfcs  fndts  d'un  hymen  malheuretui 
Si  tes  (ils  te  sont  chers,  ne  trahis  point  leur  mène. 
Dans  ces  portraits  vivants  ou  reronnoît  leur  père. 
Prends  pitié,  non  de  moi,  mais  de  cH  innoccuts; 
Kt  te  laisse  toucher  a  des  traits  si  puissnnu. 
ITélas I  dans  les  malheurs  dont  le  sort  les  menace, 
Plus  que  jamais  sensible  &  leur  ûge,  h  Irur  grâce, 
Croyant  te  voir,  de  pleurs  )e  sens  baigner  mos  you?c  ; 
Lt  ton  amour  encoi^  m'en  est  plu»  jirucieux. 


ACTE  II,  SCÈNE  y.  2% 

UuTe-Uoi  t  MUTe-ki ,  et  plaîo*  leur  desthu^è. 
kuivant  dans  son  ail  leur  mère  iofonanée, 
^uels  maux... 

JASOV. 
Cessez  pour  eux  de  creindre  utt  tel  malheur- 
Mol,  bannir  mes  enfants  !  j'en  mourrois  de  douleur.  * 
AJx  !  d'un  tr^r  si  cher  mon  cœur  est  trop  avare, 
Pour  craindre  que  jamais  le  destin  m'en  sëpare. 
Rien  ne  peut  les  ravir  à  mes.  embrassements. 

MiniE. 
Quoi  !  tu  fSrAends  aussi  m'arracW  mes  enfants  ?. 
Tu  prétends  me  ravir  le  seul  bien  qui  me  reste  ? 
Je  ne  îonîrai  pas  de  la  douceur  funeste 
De  Toir  leur  innocence  apaiser  mes  fureurs  ? 
Kt  de  si  ckàres  mains  n'essuieront  point  mes  pleurs  ? 
Tu  m'ôtes  les  objets  que  mon  coeur  idolâtre. 
Veux-ta  les  immoler ,  cruel ,  à  leur  mar&tre  ? 

JkSOtf. 
■Te  vetcz  leur  faire  un  sort ,  leur  assurer  un  rang , 
Qui  les  comble  de  gloire  et  réponde  à  leur  saAg. 
Près  du  trône  ëlevës  à  l'ombre  de  leur  père, 
ils  trotiveront  ici  plus  d'un  dieu  tutëlaire. 
Créon  fera  pour  eux  plus  qu'il  ne  m'a  promis , 
£it  les  confondra  même  avec  s»^;peti.^àS. 

Périr  plutôt  cent  fois  qu'essuyer  cet  qutrage  î 
I^che,  souiller  mon  sang  par  un  vil  as&^mh1ag(^  ' 
^  oir  les  fils  du  isoleil ,  sous  le  joug  abattit»,, 
Avec  ceux  de  Sis^pbe  unis  et  confondus  I 

JASON. 

Ëiifiiî  telle  est  pour  eux  ma  tendresse  infinie. 


a6o  MÊDÉE. 

Que  vouloir  a*en  priyer,  c'ost  m'amclier  la  vie. 
lie  ne  puis  les  quitter  »  et  l'amour  patemd. . . . 

MÉDÉE. 

Hë  bien  !  n'en  parlons  plus  -,  6te-le8  ksoî ,  cruel. 
Mais  crains  ftion  désespoir,  crains  mon  courroux  funeste. 
Tu  perds  )  me  les  6tant,  tout  l'appui  qui  te  reste. 
Leur  Tue  et  leurs  soupirs  suspendoient  ma  fureur  ; 
Uien  ne  me  parle  plus,  perfidef  en  ta  fiBiveur. 

JASOV. 

Je  croyois  modérer  la  douleur  qui  vous  presse. 
'  Cependant  je  l'aigris;  ma  prëscnlce  vous  blesse. 
Le  temps  et  la  raison  ouvrant  enfin  vos  yeux* 
Vous  me  rendrez  justice ,  en  xae  oonnpissant  mieux. 

SCÈNE  VI. 

MÉDEE,  RHODOPE, 

MÏnéE. 
Ooi,  je  te  la  rendrai,  cruel  -,  je  m'y  prépare; 
Tu  m'ôtes  mes  enfants;  tu  me  ravis,  barbare, 
Le  seul  bien  qui  pouvoît  adoucir  mon  maQieur^ 
Ab  !  je  t'en  punirai  ;  j'en  jure  ma  douleur. 
Tremble,  ingrat,  c'en  est  fait.  Ma  baine  inexorable 
Te  va  rendre  l%\fiux  de  mon  sort  déjplorable. 


P|«   DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME- 


SCÈNE  L 

JASON,  CREUSE,  IPHITE. 

JA809. 

Madame  ,  c'étt  est  ùk.  M^dëe,  aprè»  ce  jour , 

Abandonne  Corinthe  et  quitte  cette  ccnir. 

En  menacée  en  rein  elle  ose  se  répandre. 

Dans  un  terme  si  coort  que  peut-elle  enireprendie  ? 

Et  d'ailleurs  pour  ses  fils  tr«aiklante  dans  son  cœur , 

Des  otages  si  chers  retiennent  sa  fureur. 

Je  £iis  même  ol»erver  ses  pas  et  sa  colère  ; 

Ainsi  rien  ne  s'oppose  à  l'byuen  que  j'espère. 

Tout  m'annonce  un  bonheur  infaillible  et  pi^hain , 

Et  les  dieux  de  mon  sort  seront  jaloux  demain. 

Que  ce  cmet  dëlai  me  &it  de  violence, 

Et  que  ce  jour  est  long  à  mon  impatience  ! 

J'accuse  sa  lenteur  de  moment  en  moment. 

Elle  irrite  ma  flamme  et  mon  empressement. 

L'heureux  Jason  languit  Mais ,  ma  belle  princesse , 

Partagez-TOQS  du  moins  ma  joie  et  ma  tendresse? 

Aimez-vous  des  transports  dont  vous  causez  l'ardeur? 

Sentez-Tous  du  plaisir  à  &ire  mon  bonheur  ? 

Vous  ne  me  dites  rien.  Quelle  raison  secrette , 

Dans  ces  heureux  moments,  peut  vous  rendre  muette  ? 

t^ne  sombre  langueur ,  que  vous  cachez  en  vain , 

De  votre  front  troublé  ternit  l'éclat  sercân. 


96i  M&DÉB. 

Que  voi»-)e  !  .à  vw  yeux  inéme  il  ëcbappe  de»  Jarm». 
D'où  viennent  tos  frayeurs?  d'où  naiMeot  v<m  «larmes? 
Ai-)e  pu ,  ma  princesse,  offenser  vos  beaux  yeux  ? 
Qtt'ai-je  £ût  ?  qu'ai-je  dit  ?  et  vous  suis-je  odieux  ? 

cnÊusE.       I 
Moi ,  vous  haïr ,  sei{;neur  !  quelle  injustice  extrême  ! 
Et  ma  bouche  et  mes  yeux  ont  avoué  que  j'aime. 
Mon  cœur  suit  mon  devoir.  Tous  mes  soins,  tous  mes  kbox 
M'aspirent  qu'à  vous  plaire  et  qu'à  vous  rendre  benrenz. 
Biais  dans  notre  bonheur  je  ne  sais  quelle  crainte 
M'alarme  mal^é  moi ,  tient  ma  joie  en  contrainte» 
If*a-t-on  pas  vu  cent  fois  les  dieux  mémeé  jaloux 
Traverser  un  boulieur  pour  des  morÉsls  trop  doux? 
Je  plains  même  «  je  plains  le  destin  de  Méàéé , 
Et  ce  funeste  amour  dont  elle  est  possédée. 
Daignent  les  justes  dieux,  soulageant  sa  doukor* 
IVe  pas  faire  sur  nous  retomber  son  malheur  l 
Hélas  !  si  quelque  jour  leur  fatale  colère 
Empoisonnoit  le  cours  d'un  destin  si  prospère  7 

JASOV. 

Àh  !  calmez  ces  frayeurs.  Les  dieux  justes  toujours 
De  vos  prospérités  feront  durer  le  cours. 

cniuss. 
Mais,  quand  des  dieux,  seigneur,  je  n'aurois  rien  à  ertiodre^ 
De  vous  n'aurai-je  pas  quelque  jour  à  me  plaindrez 
Yous.me  répondez  d'eux  ;  répondez-moi  de  vous. 
Hëlas  !  Si  vous  brisiez  un  jour  des  nceuds  si  doux. 
Et  si  vous  m'immoliez  à  quelque  ardeur  nouvelle, 
Que  deviendroia-je,  6  dei  !  dans  ma  douleur  mortells? 

jAsosr. 
Vous  pleurez ,  ma  princesse ,  et  vous  pouvez  penser 
Que  jamais  votre  ama&t  puisse  vous  offimser. 


ACTE. III,  SCÈNE  L  263 

{)tuéi  outrage  cruel  vous  faîtes  à  ma  flamme? 
Lisez-vous  donc  si  mal  dans  mes  yeux ,  dans  tûoii  âme  /, 
Ail  !  rien  ne  peut  jamais  éteindre  un  feu  si  beaué 
On  verra  son  ardeur  durer  jusqu'au  tombeau. 
Que  n''«apuis-je  .exprimer  toute  la  violence  ! 
Vos  yeux  ne  sont-ils  pas  garants  de  ma  constance?,      ^ 

caéusE. 
Hypsipile  et  Médée,  objets  de  vos  amours,  . 
Se  laissèrent  surprendre  à  de  {Pareils  discours,^ 
Et  et  nouveaux  objets  votre  âme  possédée , 
Â  laissé  cependant  Hypsipile  et  Médée. 

JAsosr. 
Leur  exemple  inégal  vous  trouble  sans  raiso^^' 
Madame  ;  bannissez  un  injuste  soupçon. 
Hypsipile  et  Médée,  en  préyenant  mon  âme, 
Avoient  su  m'engager  à  répondre  à  leur  flamme. 
Touché  de  leurs  bienÊdts ,  sensible  à  leur  amour ,  / 

Mon  cœur  crut  leur  devoir  quelques  soins  à  son  tour  ; 
Et  d'y  répondre  au  moins  ne  pouvant  me  défetidre , 
La  crainte  :4'étre  ingrat  me  força  de  me  rendre. 
Mais  y  dès  qne  je  volas  vis ,  un  troublé  impérieux 
Asservit  tout  mon  cœur  au  pouvoir  de  vos  yeux. 
D'une  pressante  ardeur  l'extrême  violence 
Surmonta  ma*  raison ,  força  ina  résistance ,  '  ' 
Et  je  sends  enfin  que  jusqiies  k  ce  jour 
Je  n'avdis  pas  connu  le  pouvoir  de  Tamour.' 
Un  si  parÊdt  amour  bravera  la  mort  même. 
J'en  atteste  des  dieux  la  puissance  suprême. 
Puissent  ces  dieux  vengeurs ,  si  je  trahis  ma  foi , 
Epuiser  leur  courroux  et  leurs  foudres  sur  moi  ! 
Si  votre  coeur  m'aimoit,  il  prendroit  ma  défense. 
Un  véritable  amour  bannit  lir  défiance. 


a64  Al£DEB. 

Un  vérittble  amour  ett-il  jamaU  sans  soins? 

Je  ne  craindrou  pas  tant ,  liëlas  !  si  j'aûnois  moins. 

J4L80R. 

^i'Tous  sentes  i(nes  feux ,  ah  !  sentez  donc  ma  }oie  ; 
Et  que  dans  vos  transports  votre  amour  se  déploie. 
Si  près  de  rendre  heureux  votre  fidèle  amant , 
PMnez  parti  s'il  se  peut ,  à  son  ravissement. 

CB^nsE. 
Vous  le  voulez  ;  je  cède  et  ma  tristesse  change  ; 
Je  ressens  votre  joie  et  pure  et  sans  mëlao^. 
Oui,  Jason,  je  me  rends,  et  l'amour  est  vainquent. 
H  comble  tous  mes  vœux,  m'assurant  votre  cœur, 
▲dieu.  Je  vais^aux  pieds  des  autels  de  sa  mère. 
Implorer  ardemment  son  secours  tutélairci 
La  presser  d'augmenter  nos  fidèles  ardeurs. 
Et  de  verser  tur  nous  ses  plus  douces  ûiveius. 

SCÈNE  IL 

JASON,  IPHITE. 

IPHITE. 

Atec  quel  air  charmant  cette  aimaUf  prinoessa 
Répond  à  vos  transports  et  sent  votre  tendresse  1 
Tout  flatte  votre  espoir,  tout  conspire  à  voe  voBiiZ| 
Et  vous  semUez  toucher  au  sort  le  plus  henreux. 

JASOV. 

Que  je  serais  heureux,  je  le  confesse,  Iphite, 
Si  je  pouvois  calmer  un  trouble  qui  m'irrite , 
Et  si  goûtant  en  paix  un  si  parfiiit  bonheur , 
J'élotstfois  à  mon  gré  tout  xemords  en  mon  coeur  l 
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s  îe  ne  puis  bannir  une  importnne  idëe. 
les  yeux  malgré  moi  partout  s'offre  M^ée. 
soavesôr  cruel  m'afflige  et  me  poiu-suit. 
qu'aux  pieds  de  Creuse  il  m»  trouble  et  me  suit. 
inds  dieux  !  quel  sort  fatal ,  quelle  loi  trop  sévère , 
»  plaisirs  les  plus  grands  rend  la  douceur  amère  ? 
el  noir  poison  se  mêle  au  sort  le  plus  charmant? 
ne  sauToit-on'étre  heureux  impunément?, 
tre  bonté  jalouse  avec  caprice  enchaîne 
»  biens  et  les  tonrmenu ,  les  plaisirs  et  la  peiné. 
L  faite  du  bonheur  on  pousse  des  soupirs , 
ramertome  nait  dans  le  sein  des  plaisirs. 
I ,  c'est  trop  !  De  nion  sort  soyons  enfin  le  maître, 
fja  je  sens  le  cabne  en  mon  âme  renaître, 
ija.  .*. .  Je  Tois  Médée  !  6  dieux  I  trop  justes  dieux  ! 
t  peut-on  un  moment  se  soustraire  à  vos  yeux  ! 
aapd  je  crois  être  heureux,  soudain  votre  justice 
•nfbnd  tous  mes  projets  et  m'offre  mon  supplice, 
ue  lui  dire  ?  fixyonsJ 

SCÈNE  III. 

JASON,  MÉDÉE,  IPHITE,  RHODOPE. 

Min^E. 
Sexoheub  ,  où  foyex-vous? 
•  ^e  yieiw  points  brûlant  d'un  injuste  courroux , 
oQs  accabler  sans  fruit  de  cris  et  de  leprodies. 
issez  de  redouter  ma  vue  et  mes  approches. 
es  yeux  s'ouvrent  enfin;  je  oonnois  mon  erreur. 
amour  et  la  raison  ont  vaincu  ma  fureur. 
<û,  je  sens  que  mon  ooenr  dans  ses  vives  alarmes  9 
OQS  excuse,  vous  plaint,  et  vous  pr^te  des  arxnea, 

Tliéiue.  Tra(«di««.  l .    V       '  3 S 
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Je  vois  qu6  le  dettin  vous  ibroe  k  me  bannir  ^ 
Que  le  ciel  rompt  las  nœuds  dont  il  sut  nous  unir; 
Et  cëdant  sans  munnure  au  revers  qiû  m'aocaUe, 
Je  n'i|xq>ute  qu'au  sort  un  coup  inévitable.  * 
Je  viens  donc  réparer  par  un  prompt  repentir 
Des  fureurs  où  mon  cœur  ne  pouvoit  consentir, 
EflTacer  mes  transporte ,  eipier  mfis  menaces. 
Par  votre  vue  encore  adoucir  mes  disgrâce». 
Et  condamnant  l'éclat  d'un  mouvement  jaloux. 
Pour  la  dernière  fois  pleurer  auprès  de  vous. 
Oubliez  mes  transports ,  oublies  ma  colère. 
Pardonnez  à  l'amour  un  crime  involontaire  ^ 
Kt  ne  vous  souvenant  que  d'un  si  tendre  amouc 
Recevez  mes  adieux  en  ce  funeste  jour. 

7  AS  DIT. 

C'en  est  trop.  Ah  !  de  gr&ce,  épargnez-moi,  madaoïf. 
Aimez-moins  un  ingrat  qui  trahit  votre  flamme  ', 
N'offrez  point  à  ses  yeux  cette  tendre  douleur. 
C'est  augmenter  mon  trouble  et  déchirer  mon  coeur  j 
C'est  redoubler  l'horreur  du  destin  qui  m'accable  ; 
Pour  moi  votre  fmreur  étoit  moins  redoutable. 
Reprenez  votre  haine  et  vos  transports  jaloux. 
Ah  I  je  crains  votre  amour,  plus  que  votre  courroux. 

BtiniB. 
Ah  !  laissez-moi  Tamour  dont  je  suis  possédée. 
C'est  lui  seul  qui  m'anhnej  et  la  triste  Médée 
Ne  peut,  tel  est  son  sort ,  cesser  de  vous  chérir  \ 
Elle  vous  aimera  jusqu'au  dernier  soupir. 
Vivez  ;  régnez  heureux.  Mais  pour  grAoe  dernière 
Ne  me  refusez  pas  une  juste  prière  : 
Souffrez  que  j'ose  enoor  vous  presseï*  en  ce  jour 
Ue  m'accorder  les  fruits  de  notre  tendre  amour. 
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lis  suffiront ,  aeignear ,  pour  eoDsoIer  Icfur  aière* 
Je  croînd ,  les  voyaot ,  ravoir  encor  leur  père, 
Et  pv  œs  doux  objets  mon  amour  affisnni, 
Vous  possédant  en  eux ,  ne  vous  perd  qu'à  demi, 
(.e  n'est  pas  pour  long-temps  que  je  vouB.lea  demande  ; 
i!:t  je  jonirai  peu  d'une  faveur  si  grande. 
Voas  reveirez  bientôt  ces  gages  précieux  ; 
lUeatôt,  au  lieu  de  vous,  m'ayant  fermé  les  jêux, 
Ils  reviendront  y  seigneur,  jouir  de  votre  gloire, 
Et  FOUS  conter  la  fin  de  ma  funeste  histoire. 

JASOV. 
Iît3a5  !  qu*exigez-vous  ?  pourquoi  me  demander 
Le  seul  bien  qu'à  vos  vœux  je  ne  puis  accorder  ? 
Demandez-moi  plutôt  et  mon  sang  et  ma  vie , 
Que  la  parque  sans  eux  m'auroit  bientôt  ravie  ; 
Mais  ne  m'enlevez  pas  ces  fruits  de  nos  amours. 

MénÉE. 
Klvlnen  I  jouissez-en  ;  possédez-les  toujours. 
Oui ,  l'amour  nîatemel  se  faisant  violence 
Cède  enfin  à  vos  vceux ,  et  s'impose  silence. 
Conservez  cbèrement  un  si  précieux  bien  ; 
l'éraoins  de  vos  grandeurs,  qu'ils  en  soient  le  soutien  ; 
Jouissez  de  leur  vue  et  goûtez  leurs  caresses. 
t»ns  jalousie  entr'eux  partagez  vos  tendresses. 
I  aites-lenr  un  destin  illustre  et -glorieux. 
Reodezrles,  s'il  se  peut ,  dignes  de  leurs  aïeux. 
Knfin ,  qu'en  les  voyant  la  tendresse  de  père 
Vous  fasse  quelquefois  souvenir  de  leur  mère  -, 
Et  que  pour  adoucir  les  maux  qde  je  pirévoi , 
Le  bruit  dans  mon  exil  en  vienne  jusqu'à  moi. 

JAS09. 

Qu'avec  joie  h  vos  vœux  j'accorde  cette  grftce  1 
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£Bt-il  rien  que  pour  eux  ma  tendreMe  ne  &we? 
Les  grandeurs,  lef  plaisirs,  vont  les  environiier; 
Et  je  ne  me  fais  roi ,  que  pour  les  oouronner* 

MiniE. 
Seigneur ,  je  pars  contente  après  cette  assurance. 
Mais  de  Crëon  tantôt  )'ai  brave  la  clémence  ; 
Je  tremble  avec  raison  que  ses  ressentiments 
Ne  punissent  mes  fils  de  mes  emportements  ; 
Et  que  pour  m'accabler,  sa  trop  juste  colère 
Va  se  venge  sur  eux  du  crime  de  leur  mère. 
A  Creuse  bientôt  je  vais  les  envoyer. 
Pour  eux,  au  nom  des  dieux,  allez  vous  employer. 
Adoucissez  Crëon,  attendrissez  Creuse. 
L'amour  a  £ùt  mon  crime,  il  fera  mon  excuse  : 
C'est  lui,  c'est  la  douleur,  qui  m'a  fait  égarer} 
Et  par  un  prompt  exil  je  vais  tout  réparer. 

JAS09. 

Que  TOUS  connoissez  mal  Crëon  et  sa  démence  ? 
Un  si  prompt  repentir  diisarmant  sa  vengeance, 
Sensible  k  vos  maibeurs,  ses^soins  et  ses  bienfaitt 
Adouciront  vos  maux,  combleront  mes  souhaits. 
Je  vais  remplir  vos  vœux  et  calmer  sa  colère. 

uiniz, 
Peignez^lui  bien,  seigneur,  mon  repentir  sincère. 
Je  veux  dès  ce  soir  même  ^andonner  ces  lieux. 
Pour  la  demière  fois  recevez  mes  adieui. 

^  JASOV. 

!Pnisse  le  juste  ciel ,  k  dès  voeux  ftvorable, 
Vous  accorder ,  madame ,  un  repos  désirable  ! 
Jason  k  son  destin  cédant  avec  regret , 
Nourrissant  loin  de  vous  un  déplaisir  secret, 
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iardera  chèrement  dans  le  fond  de  son  âme  . 
e  tendre  sowrenir  d'une  si  belle  flamme. 
.^absence  ni  le  temps  n'efiaceront  jamais 
>e  son  oGCar  aflligé  le  prix  de  vos  bienfaits. 

SCÈNE    IV. 

I 

MÉDÉE,  RHODOPÈ. 

né  né  F. 
V  A ,  quand  ta  le  Toadrois ,  il  y  va  dé|  ma  gloire  ; 
Je  t'empêcherai  bien  d'en  perdre  la  mémoire. 
le  sais ,  quand  il  me  plait,  dans  Tame  des  ingrats 
Graver  des  souvenirs  qui  ne  s'effacent  pas. 
Que  j'ai  souffert,  Rhodopé,  à  cacher  ma  colère  ! 
Quelle  horrible  contrainte  il  a  fallu  me  &ire  !• 
Ma  rage  s'est  accrue ,  et  ce  torrent  fi^ugueux 
Va  plus  rapidement  se  déborder  contr'eux. 
Il  ne  me  reste  plus  que  d'ëvoquer  Hécate, 

Et  tons  ces  dieux  crueb  dont  la  fureur  me  flatte. 

Mes  plus  mortels  poisons ,  nues  charmes  sont  tous  prêts. 

Hàtons-nous  de  lancer  nos  redoutables  traits. 

Rhodope,  tu  oonnois  cette  robe  éclatante , 

De  robis  lumineuse  et  d'or  étincelante, 

Parure  inestimable ,  ornement  précieux 

Où  l'art  et  la  richesse  éblouissent  les  yeux. 

Le  soleil  mon  aieul ,  âvorisant  mon  père , 

Pour  présent  nuptial  en  fit  don  à  ma  mère  ;' 

£t  semble  avoir  mêlé,  pour  enrichir  ses  dons, 

Le  feu  de  sa  lumière  à  l'or  de  ses  rayons. 

C'est  de  tous  les  trésors ,  où  je  ponvois  prétendre,      , 

L'unique  qu'en  fuyant  Médée  ait  daigné  prendre. 

23. 
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Tu  saîi  qu'en  aiTÎvant  en  ces  funestes  lieux, 
De  Crëiue  éblouie  elle  enchanta  les  yjeux 
Admirant  son  (^clat  et  vantant  sa  richesse, 
£Ue  a  tout  employa,  prières,  dons,  prome&se, 
Pour  pouvoir  posséder  ce  superbe  ornement, 
îl  faut  qvL^h  ma  vengeance  il  serve  dinatrument. 
Je  vais  l'empoisonner,  et  par  mon  art  funeste 
Mêler  un  prompt  veniki  à  son  éclat  céleste , 
Mille  sucs  empestés,  mille  charmes  divers , 
Et  la  rage ,  et  la  mort,  et  l'horreur  des  enfers. 
Je  veux  que  mes  en&nts ,  pour  cacher  ma  vengeanee, 
Et  feignant  d'implorer  ses  soins  et  sa  clémence, 
Ministres  non  suspects  de  mon  courroux  afifl-eux, 
Portent  k  leur  marAtre  un  don  si  dangereux. 
Mais  allons  engager  mes  dieux  dans  ma  querelle  ; 
J'entends  déjà  leur  voix  qui  m'anime  et  m'appelle. 
Terribles  dieux  du  Stjx,  je  marche  sur  vos  pas  ^ 
<  Dans  ee  pressant  besoin  ne  m'abandonnes  pas. 


FIN    DU    TBOISIEMS    ÀCrC. 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

MÉDÉE,  RHODOPE. 

Il  est  temps  d'achever  le  channe  et  ma  vengeance. 

Hécate ,  viens  pour  moi  si^pakr  ta  puissance. 

Hécate ,  triple  Hécate,  exauce  enfin  mes  vœux. 

Viens,  je  vais  consommer  mes  mystères  affreux* 

J*ai  mis  mon  art  en  oeuvre  ;  et  ma  robe  empestée 

A  bu  les  sucs  mortels  dont  elle  est  infectée^ 

Aux  poisons  j'ai  mêlé  mes  cbarmes  les  plus  forts. 

Mais  que  pourroient  sans  toi  mes  impuissants  ctflforts? 

Grande  divinité,  tu  rends  mon  art  terrible. 

Irrite  les  poisons  et  la  flamme  invisible , 

Que  i'ai  su  confier  à  ce  don  précieux. 

Surtout  cache-la  bien  aux  regards  curieux, 

Et  qu'au  gré  de  mes  vœux  impuissante  ou  &tale , 

Elle  dévore  seuls  Créon  et  ma  rivale. 

Qu'elle  épargne  tout  autre  et  ne  consume  qu'eux. 

Hécate,  entends  ma  voix,  et  viens  remplir  mes  vœux. 

Elle  vient.  Je  la  sens  qui  m'échaufiè  et  m'entraîne. 

Tout  mon  cœur  en  frémit  et  ]e  respire  à  peine;  * 

Une  soudame  horreur  fait  dresser  mes  cheveiuc 

Mes  yeux  percent  la  nuit  du  séjour  ténébreux. 

Je  vais  me  faire  ouïr  dans  l'empire  des  mânes. 

Je  vais  les  évoquer.  Loin  d'ici ,  loin  profanes  I    •  •  •  • 


aj»  MËOËE. 

SCÈNE   IL 

MÉDÉE,  seute, 

MiviST&ES  rigoureux  de  mon  courroux  fittal. 

Redoutables  tyrius  de  l'empire  inienial , 

Dieux ,  ô  terribles  dieux  du  U'épas  et  des  ombï^, 

Et  TOUS,  peujde  cruel  de  ces  rojaumes  sombres , 

Voirs  enfants  de  la  nuit»  mânes  infortunés. 

Criminels  sans  rel&cbe  à  souffrir  oondamaësy 

Barbare  Tbiphone,  implacable  Mëgère, 

Nuit,  discorde,  fureur,  parques,  monstres,  CeibèiC| 

Reeonnoissez  ma  voix  et  wnrez  mon  courroux. 

Dieux  cruels ,  dieux  vengeurs ,  je  vous  érrwjnt  tous. 

Venez  semer  ici  l'horreur  et  les  alarmes. 

Venez  remplir  ces  lieux  et  de  sang  et  de  lannes. 

Rassembles,  déchaînez  tous  vos  touimenu  divers ^ 

Et ,  sil  se  peut ,  ici  transportez  les  enfers. 

On  m'exauce.  Le  ciel  se  couvre  de  ténèbres. 

L'air  au  loin  retentit  de  hurlements  fnntfires. 

Tout  redouble  en  ces  lieux  le  silence  et  l'horreur. 

Tout  répand  dans  mon  âme  une  affreuse  terreur. 

Ce  palais  va  tomber.  La  terre  mugit,  s'ouvre , 

Son  sein  vomit  des  feux ,  et  l'enfer  se  découvre. 

Quel  est  ce  criminel  qui  cherche  i  se  cacher  ? 

Je  r^connois  Sisyphe  k  ce  fatal  rocher. 

Témoin  des  maux  cruels  qu'on  prépare  i  sa  race, 

n  se  cache  de  honte  et  pleure  sa  disgrâce. 

Son  désespoir  commence  k  soulager  le  mien^ 

Le  crime  de  ta  race  est  plus  noir  que  1«  tien , 

Audacieux  Sisyphe,  et  le  roi  du  Tartare 

JHe  sauroit  tous  trouver  de  peine  assez  barbare. 
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Mais  <{uela  fuitômes  vains  sortent  de  toutes  parts  ? 
Qne  de  spectres  afireox  s'offrent  à  mes  regards  ! 
Quelle  ombre  vient  à  mb.i  ?  Que  vois- je?  c'est  mon  père  ! 
Çael  ooap  a  pu  sitôt  lui  ravir  la  lumière  ? 
Chère  -ombre,  apprendfr-le  moi.  Ma  fuite  et  ma  fureur, 
Hâas  !  t'ont  fait  sans  doute  expirer  de  douleur. 
Tends-moi  les  bras^du  moins.  Mais  quelle  ombre  sanglante 
Se  jette  entre  nous  deux ,  terrible  et  menaçante  ? 
De  blessures ,  de  sang ,  couvert ,  défiguré , 
Ce  spectre  furieux  paroit  tout  déchiré. 
C'est  mon  frère.  Oui ,  c'est  lui  ;  je  le  connois  2k  peine. 
Ah  !  pardonne ,  cbère  ombre ,  à  ma  rage  inhumaine . 
Pardonne.  L'amour  seul  a  causé  ma  fureur, 
n  fut  ton  assassin ,  il  sera  ton  vengeur , 
Et  saura  t'immoler  de  si  grandes  victimes,  . 
Qu'il  obtiendra  de  toi  le  pardon  de  ses  crimes; 
Le  sang. .  ;  Tout  disparoît;  tout  fuit  devant  mes  yeux. 
Tisiphl$ne  avec  moi  reste  seule  en  ces  lieux. 
ICoire  fille  du  St}rx ,  furie  impitoyable , 
Ah  !  cesse  d'attiser  mon  courroux  efiW>jable  ; 
Cahne  de  tes  serpents  les  affreux  sifflements. 
Ta  ne  peux  ajouter  à  mes  ressentiments , 
Ne  songe  qu'à  servir  une  fureur  si  grande. 
Hécate  le  désire ,  et  je  te  le  commande. 
Nuit ,  Styx ,  Hécate ,  enfers ,  terribles  déités , 
J'ordonne.  Obéissez ,  sourdes  divinités. 
Le  charme  réussit  Poursuivons  ma  vengeance. 


/ 
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SCÈNE  IIL 

MJ^DËE,  RHODOPE. 

MÉDITE. 

V1EK8,  Rhodope  ;  mon  art  ne  craint  plus  ta  prdscoce. 

Le  charme  est  consommé.  C'en  est  fait  et  jamais 

Un  (tspoir  plus  certain  ne  flatta  mes  souhaits. 

Apporte  promptenient  ma  robe  précieuse  ; 

Pour  mes  ennemis  seuls  elle  est  contagieuse  j 

Ne  crains  pas  de  toudier  ce  don  pernicieux. 

Puis  cherche  mes  enfants,  conduis-les  en  ces  lieux 

Je  veux  les  préparer  à  servir  ma  vengeance , 

Et  feignant  d'obéir  au  tyran  qui  te'oflfènse 

Leur  cacher  mes  desseins ,  afin  qu'ils  trompent  ntieca 

De  leurs  maux  et  des  miens  les  auteurs  odieux. 

SCÈNE    IV. 

MÉDÉE,  seule. 

E5P.I5  de  mes  tyrans  je  vais  punir  les  crimes. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'h  parer  mes  victimes. 

Le  sacrifice  est  prêt.  L'heure  approche,  et  mon  oœor 

Triomphe  et  s'applaudit  déjà  de  son  bonheur^ 

(  Rhodope  apporte  la  robe  de  Médée,  «(  sort  pow 

amener  ses  enfants,  ) 
Cours  chercher  mes  enfante.  O  superbe  parure , 
Présent  qui  vas  servir  à  venger  mon  injure , 
Cache  bien  les  trésors,  que  mon  art  t'a  commis  : 
Mes  plus  chers  intéréte  à  toi  seul  sont  remis. 
Que  j'aime  en  ce  moment  l'éclat  qui  t'environne  ! 
Ah  !  seul  tu  me  tiens  lieu  d'empire  et  de  couronne. 
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SCÈNE  V.   • 

MÉDÉE,  SCS  EiTFAiiTS,  RHODOPE. 

AipPBOCHBZ,  appMichez,  jeunes  iafortuDës, 
Qu'au  maux  presqu'en  naissant  le  ciel  a  condamnés. 
On  va  nous  séparer  par  ilne  loi  sévère. 
C'en  est  fiât)  mes  enfants;  vous  n'avez  plus  de  oière. 
3e  ne  yniiraî  plus  de  vos  transports  cHarmants. 
Le  sort  cruel  m'arrache  à  vos  embras^ements. 
Votre  vue  est  un  bien  que  sa  rigueur  m'envie. 
Vous  n'adondres  point  ks  malheurs  de  ma  vie; 
Et  mes  jeuz^  loin  de  vous ,  aux  {deurs  aocouiumés  ^ 
Par  vos  mains  en  mourant  ne  seront  point  fermés.. 
Il  vous  est  interdit  d'accompagner  ma  fhite.^ 
Sous  un  )oug  étranger  le  ciel  vous  précipite  ; 

Et  vous  asservissant  à  de  cruelles  leî^ , 

il  vous  donne  des  fers  dont  je  sens  tout  le  poids. 

Soumettons-nous,  mes  fils  ;  cédons ià  la  fortime. 

Quittez  cette  fierté  près  des  rois  impormne  ; 

Votre  sort  a  changé ,  changez  aussi  dé  voeux  : 

L'abaissement,  mes  fils,  convient -aux  midheureux. 

Oubliez  votre  sang,  oubliez  vos  ancêtres!    "  '         * 

Ësdaves ,  apprenez  à  ménager  vos  maitre^  ; 

Et  leur  immolant  tout,  ainsi  qti'à  vos  vrais  dieux, 

Essayez  à  trouver  grâce  devant  leurs  yeux. 

Portez,  pour  commmcer,  ma  robe  à  la  prmcesse. 

Ofirez-la  de  ma  part  ;  peignez-lui  iha  tristesse  ; 

Qu'un  juste  repentir  surmonte  ma  fureur  ; 

Que  j'implore  pour  vous  ses  bontés,  sa  fâreur 
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Allez;  de  Tot  destins  k  présent  souveraine, 

Mes  fils  f  c'est  votre  mère,  et  de  plus  votre  reine. 

Sans  rougir,  à  ses  pieds,  d'abord  prostemex-vous. 

fi«isez  avec  respect  sa  robe  et  ses  genoux  j 

Et  par  voi  soins  flatteurs,  par  vos  tendres  paresses, 

Appuyez  vivement  la  foi  de  mes  promesses. 

Qui  vous  peut  retenir  ?  Mes  fils,  vous  soupirez; 

Et  vous  n'osez  lever  vos  yeux  mal  assurés. 

Je  le  vois.  Votre  sang  répugne  à  ces  foiblesees. 

Les  neveux  du  soleU  ont  horreur  des  baseesiw. 

Mais  c'est  l'arrêt  dm  sort.  Vous  pbuves ,  sans  rougir,      , 

Imiter  mon  exemple ,  à  mes  lois  obéir. 

(  A  Rhodope,  ) 
Tu  pourras  au  besoin  leur  servir  d'inteiprète, 
Rhodope  ;  conduis-les }  fais  ce  (ipm.J6  souhaite , 
Et  reviens  avec  eux  mlnfonner  proa^ttenoa 
Gomme  pn  aura  refu  ce  &tal  vêtement 

SCÈNE  VI. 

MÉOÉE,  seuie. 

Tout  succède  &  mes  vobux,  et  mon  destin  s'avaflcc« 
Ne  m'abandonnez  pas,  remplissez  ma  vengeance. 
Dieux,  redoutables  dieux,  qu'avec  ardeur  je  èea, 
Qui  venez  de  m'oulr  du  plus  creux  des  enfers. 
Dans  le  piège  &tal  faites  tomber  ma  proie. 
Aveuglez  mes  tyrans  enivrés  de  leur  joie. 
Que  Médëe ,  asservie  à  tant  d'abaissement , 
N'ait  pas  été  réduite  à  feindre  impunéinent. 
Montrez  qu'on  vous  ofiènse  au  moment  qu'on  m'otttrt{C' 
Déjà  je  crois  vous  voir,  remplir  toute  ma  rage  ; 
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Déia  Je  voî^  tomber  et  Creuse  et  Créon. 
Mais  oomment  noi»  venger  du  perfide  JTlasoii? 
Comment  punir  assez  son  czime  dëtestable  ? 
De  tons  mes  ennemis  il  est  le  plus  cot^able. 
En&ntons  quelque  monstre,  inventons  quelque  horreur, 
Qui  de  tous  mes  forfaits  surpasse  la  noirceur. 
Dieux!  qne  m'in^rez-i-vous  ?  quelle  barbare  image , 
Quel  horrible  attentat  o6rez-Tous  à  ma  rage  ? 
Moi-même  je  frémis  à  cet  objet  flffireux. 
Ce  crime  m'épouvante  et  surpasse  mes  vœux. 

SCÈNE   VIL 

MEDËE,   8EIEBIFAVT8,  RHODOPE* 
BHODOPZ. 

YoTftX  ptésenC,  Uadame ,  a  charme  la  princesse  ^ 
Ne  pouvant  se  lasser  d'en  vanter  la  richesse.  ' 
Dès  ce  soir  sans  soupçon  elle  veut  s'en  parer. 
Créon  même ,  Créon  s'empresse  à  l'admirer. 
Jason  et  vos  présente  les  assurent,  madame. 
Que  la  raison  éteint  la  colère  en  votre  Ame; 
Que  pour  vous,  pour  vos  fils ,  vous  fiôsant  un  effort  » 
Vous  cédez  par  devoir  à  la  rigueur  du  sort.  . . 
Enfin  tous  deux  comblant  vos  enfimts  de  caresses ,    . 
Ont  tÀnoîgné  pour  eux  1^  dernières  tendresses. 
Que  voîa-je  !  vous  pleuresL-  Si  près  de  vous  venger , 
Qnd  trouble  voua  saisit  et  vient  vous  affliger  ?i 

MânÉB. 
Hélasl 

-    ananoFK. 
Tons  gémissest;  d'où  naissent  ces  alarmes? 
Auadiant  sur  vos  fils  vos  ftux  baigna  ^  larmes» 

Théatm  Tra^idici.  I,.  2^4 
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Vous  frémissez.,  madame ,  et  changeant  de  coolearf 

Vous  détournez  soudain  la  vue  avec  horreur. 

Quelque  vive  douceur  qu*ait  pour  moi  la  vengeance , 
Un  trouble  violent  en  secret  la  balance. 
Je  pleure  avec  raison  ces  enfants  malbéureux. 
Quel  crime  les  condamne ,  et  qu'ont-ils  fait  aux  dieux? 
Dans  un  Age  si  tendre  ils  vont  perdre  leur  mèie , 
Et  les  infortunés  n'ont  déjà  plus  de  père. 
Esclaves ,  étrangers ,  sans  appui  |  sans  secours , 
Quelle  suite  de  maux  va  marquer  tous  leurs  jours! 
C'est  en  vain  que  je  vais  leur  ravir  leur  mar&tre. 
De  qudque  objet  nouveau  mon  perfide  idolâtre , 
Les  remettra  bientôt  sous  un  joug  odieux. 
Et  les  accablera  d'un  poids  injurieux^ 
Quel  astre  empoisonnant  votre  triste  naissance, 
Mes  fils ,  versa  sur  vous  sa  cruelle  influence  ? 
Languissant  sous  le  joug ,  {|ém^nt  dans  les  fera, 
Le  destin  voms  condamne  à  oent  malheurs  divers. 
Vous  vous  consumerez  dans  un  vil  esdarage, 
Essuyant  chaque  jour  quelque  nouvel  outrage. 
Quel  sort  ! ...  Ah  !  cette  idée- irrite  ma  douleur  y 
Et  l'amour  maternel- redouUe  ma  fureur  ! 
Pour  les  fils  du  Soleil  quel  indigne  partage  ! 
QueLooup!...  mon  amour  liieutt  «t  sq  transforme  en  rage; 
C'en  est  fait.  Ininocents,  vons  me  tendez  les  braa. 
Ces  regards  caressante ,  ce  souris  pleins  d'appas, 
Réveillant  la  nature ,  augmentant  ma  foiblewe , 
Jusqu'au  fond  de  mon  coeur  vont  chercher  la  tendrewC' 
Hélas  f'en  souriant,  vous  vëpandezdes  pleurs. 
Infortunés  !  déjà  sentez->vottt  vos  malheurs  ? 
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Que  vcwdezr-Tous  de  iDot.par  ces  douces  careweB  *? 
Il  nous Àut  renoncer. àtouMs ces  tendresses; 
De  votre  triste  mère  il  faut  vous  détacher  j 
A  de  si  doux  plaisirs  il  faut  nous  arracher. 
En  vain  î'aTois.sur  vous  fondéiuon  espérance.    . 
Kq  vain  je  me  ilatfois  d'élever  votre  enfance. 
Il  nous  est  interdit  de  nous  voir  désormais  ; 
0  mes  fils  !  il  nous  faut  séparer  pour  jamais. 

BHonopE. 
Hpuisez  vos  transports,  madame.  La  princesse 
Pour  un  temps  assez  court  s'en  prive  et  vous  les  laisse. 
l'.De  leur  a  prescrit  de  venir  en  ces  lieux , 
Recevoir  promptement  vos  pleurs  et  vos  adieux. 

MÉDÉE. 

L'orgueilleuse  déjà  leur  commande  et  m'outrage  ! 
0  ma  lente  douleur  !  ô  mon  foible  courage  ! 
A  quels  affronts  cniels,'à  quel  sort  odieux 
Livres- tu  lâchement  le  plus  beau  sang  des  dieux  ! 
-Ma  fureur  se  réveille,  et  l'amour  la  ranime. 
Osons  les  aficanchir  du  joug  qui  les  opprime. 
Couronnons  ma  vengeance  et  bornons  leur  malheur. 
Oue  dis-tu ,  misérable ,  et  que  veut  ta  fureur  ? 
Non,  peur  finir  leurs  maux,  il  n'est  plus  d'autre  voie. 
Tn  moment  de  douleur  va  me  combler  de  joie. 
Frappons...  frappons... 

Ul»  DES  ESTABTS. 

Ah  î  Dieux.  Ma  mère  î  qu'avez-vous  ? 

L'AUTIlt  EWFAHT. 

Pourquoi  nous  menacer,  et  d'où  vient  ce  courroux  ? 
Je  tremble.  * 

MiniE. 
Je  frémis.  Leturs  regards  et  leurs  larmes 
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Me  trotibknt>  et  dés  liiaiiif  me  Ibnt  tomber  let  i 
O  moD  flang  !  6  met  fib,  n  chen  à  mes  demi 
Objets  de  ma  tendresse  et  de  mes  déplaisirs. 
Infortunés  auteurs  de  ma  douleur  amère, 
Approchez ,  mes  enfants  ;  embrassez  TOtre  wkn, 
Bmpressez-VDus  encor  d'obéir  à  mes  lois» 
Et  baisez-moi  du  moins  pour  la  dernière  Ibis. 
Rhodope ,  conduis-les  dans  la  chambre  prochaine. 
Leur  vv(e  accroît  mon  trouble  et  redouble  ma  peine. 
Qu'ils  me  coûtent  de  pleurs!  qu'ils  me  sont  chers,  bebi' 
Mon  lûche  amour,  mes  pleurs  ne  les  soulagent  pas 

SCÈNE  VIII. 

MÉDÉE,  seule. 

Tu  les  aimes ,  cruelle ,  et  tu  les  laisses  vivre  ; 

Aux  malheurs  les  plus  grands  ta  foiblesse  les  livre; 

Et  ta  pitié  barbare ,  en  respectant  leurs  jours, 

Du  plus  affreux  destin  leur  prépare  le  cours. 

Ah  !  lâche  !  suis-tu  donc  un  foible  amour  pour  guide  7 

Sauve-les  ;  tu  £iis  bien.  Leur  pire  moins  timide , 

Pour  venger  tes  tyrans,  leur  percera  le  flanc. 

Quoi  !  leur  père  à  Creuse  immoleroit  mon  sang! 

Non,  mes  enfants  jamais* ne  seront  sa  victime  :  I 

Ils  mourront  de  ma  main.  Tout  me  force  à  ce  crime. 

Qu'ils  meurent  ces  enfante  d'un  infidèle  époux  :  | 

Adoptés  par  Creuse ,  ils  ne  sont  plus  k  nous. 

Ah  !  s'ils  sont  innocente ,  aussi  Tétoit  mon  frire.  | 

J'immolerois  mes  fils  !  à  trop  barbare  mère  ! 

Ah  !  plutôt. . .  l'heure  approche  ;  un  exil  rigoureux» 

Un  divorce  cruel  va  me  séparer  d'eux. 
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Ds  n'adouciront  point  ma  fhite  et  mes  alarmes. 
S'attachant  k  leur  mère ,  et  tont  Baignes  de  hrmes , 
De  mes  bras ,  de  mon  sein,  on  va  les  détadier  : 
A  Tamoar  maternel  on  va  les  arracher. 
Non ,  ne  l'endorona  pas.  Qu  Us  meurent  pour  leur  père , 
Qu'ils  meurent  Anssi-bien  Us  sosA  morts  potir  leur  mère. 
<>  Jaaon  !  ô  mes  fils  !  amour,  haine ,  fureur, 
Cessez  par  vos  combats  de  déchirer  mon  coeur  ! 
Pour  le  percer  ee  cœur,  trop  de  rigueur  s'assemble. 
Le  tenqps  fuit  ;  le  mal  presse.  Aooordea-vous  ensembles 
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ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE   I. 

MÉDÉE,  RHODOPE. 

urodope. 

An  !  madame,  fnycz  un  peuple  furieux. 
Fuyez,  sans  différer,  de  eea  funeste»  lieux, 
Tandis  qu'avec  le  Iroutle  y  règne  1  épouvante. 
Votre  présent  fatal  a  passé  vobe  attente  ; 
Et  vos  fiers  ennemis  mourants,  désespérés. 
Succombent  au  poison  dont  ils  sont  dévorés. 
A  peine,  h  peine  encor  votre  aveugle  rivale 
Portoit  avec  plaisir  cette  robe  fatale , 
Qu'un  feu  sombre  et  cruel ,  une  invisible  ardeur, 
Embrase  tout  son  corps ,  et  consume  son  cœur. 
Vn  funeste  poison,  courant  de  veine  en  veine, 
Alltnne  dans  son  sung  une  flamme  inhumaine , 
Qui  pénètre  avec  force  et  s'attache  à  ses  os. 
C'est  en  vain  qu'on  s'empresse  à  soulager  ses  maux. 
La  robe  dévorante ,  à  son  coi^s  attachée , 
Y  nourrit  le  Venin  de  sa  flamme  cachée  ; 
Et  du  chai-me  cnicl  l'impitoyable  ardeur 
Triomphe  sans  obstacle  et  rè^e  avec  fureur. 
Qui  veut  la  secourir,  de  sa  perte  ooir-pUce, 
Loin  de  la  soulager ,  redouble  son  supplice. 
On  ne  peut  de  ce  feu  calmer  l'embrasement; 
On  ne  peut  arracher  le  fatal  vêtement 
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<  rron,  saisi  d'horreur ,  à  l'arracher  s'empresse  ; 
^îais  dn  charme  aussitôt  la  flamme  vengeresse  « 
I  '.ins  son  seàa  embrasé  porte  les  mêmes  feux  : 
«1  se  sent  oonsumer  d'un  poison  rigoureux. 
i  hacun  s'occupe  encor  du  péril  qui  les  presse  ; 
'  errcz-Tous  des  moments  que  ce  trouble  vous  laisse  ; 
1  rofitez  de  l'horreur  qui  règne  dans  ces  lieux, 
Et  fuyez  pour  jamais  leur  aspect  odieux. 

MÉDÉE. 

Que  je  fiiie  !  ah  !  Rhodope ,  au  comble  de  la  gloire , 

(}uand  sur  mes  enûenkis  j'emporte  la  victoire  !    , 

<>ue  je  fiiie  1  ah  !  le  sort  m'eût-il  réduite  à  fuir, 

I)  un  spectacle  si  beau  je  reviendrois  jouir  ; 

le  vîendrois  assister  à  ce  grand  byménée^ 

liaîsse-moi  contempler  sa  pompe  fortunée , 

Ht  d'un  objet  si  doux ,  d'im  coup  si  glorieux , 

Kcpaître  avidement  mes  regards  curieux. 

Mes  odieux  tyrans  deviennent  mes  victimes  : 

Ah  !  je  cueille  en  ce  jour  le  fruit  de  tous  mes  crimes. 

Mon  courroux  triomphant  ne  peut  trop  s'applaudir , 

Kt  mon  nom  désormais  ne  sauroit  plus  périr. 

<  e  n'est  pas  tout.  Rentrons  ;  et  perdant  l'innocence , 

Cooroimons  ce  grand  jour  et  comblons  ma  vengeance. 

SCÈNE   IL 

JASON,  en  entrant. 

E5  vain ,  pour  la  trouver,  je  cours  de  toutes  parts. 
Ml  I  sans  doute  son  art  la  cache  à  mes  regard». 
Klle  troit  éviter  le  courroux  qui  m'enflamme. 
Mais  qui  l'en  peut  sauver  ? 
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SCÈNE   III. 

XASON,  CREUSE,  CYDIPPE, 

cnixjsE. 
Ah  !  se^pienr. 

9  AftOR. 

Ali  !  mtâùjot* 
Quel  est  rood  dësespair  !  où  portez-vous  vos  pas  ? 

CKl^.tTSE. 

hh  !  seigneur ,  le  roi  vient  de  mourir  dans  mes  bris. 
Ce  dernier  coup  manquoit  au  tourment  qui  m'accable,     i 
Jouet  infortuné  du  sort  impitoyable, 
Prête  enfin  d'assouvir  son  rigoureux  courroux ,  I 

Je  viens  du  moins ,  je  viens  mourir  auprès  de  vous^ 
Vous  fermerez  mes  yeux. 

JA809.  I 

Dieux  !  qu'entcnds-je?  ab  î  madsjnf . 
On  peut  éteindre  encore  une  cruelle  flamme. 
Les  dieux,  les  justes  dieux  pour  vous  s'intt^remants 
Prendront  soin  par  piti<^  de  vos  jours  innocenta, 
Et  vous  verrez  Médée  h  vo«  pieds  expirant^, 
Y  servir  de  victime  à  maiureur  sanglante. 
J'en  atteste  ces  dieux,,  j'en  jure  mon  amour. 

CBÉUSE.' 

En  vain  vous  prétendez  me  rappeler  au  jour  ; 

Médée  à  se  venger  est  trop  ingénieuse. 

Mon  sang  doit  assouvir  sa  rage  ftuieuse  ; 

Et  Vos  soins,  votre  amour,  loin  de  me  secourir 9 

Irritent  le  poison  dont  je  me  sens  mourir. 

Envieux  du  plaisir  que  m'ofire  votre  vue^ 

Son  art  h&te  l'effet  du  channe  qui  me  tue  ; 
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Vamoiir  seul ,  phis  fort  que  ses  enchantements^ 
'anîroe  et  me  soutient  encor  qaé£[{ues  moments. 
:oa.tea&-moi,  seigneur.  Mes  maux  ni  ma  foiblesse 
e  sauroient  ralentir  Tardeur  de  ma  tendresse; 
1  mort  même  ne  peut  éteindre  un  feu  si  beau.' 
;  remporte  avec  moi  dans  l'horreur  du  tombeau  y 
[on  amour  y  vivra.  La  fortune  jalouse 
'a  pu  soufirir ,  Jason,  de  me  voir  votre  ëpouse; 
Eais  la  cruelle  au  moins  me  laisse  la  douceur 
>e  mourir  près  de  vous,  possédant  votre  cœur, 
e  goûte  en  mes  toutîuents  cette  douceur  secrète. 
.a  vie  et  les  grandeurs  n'ont  rien^e  je  regrette. 
7nîque  et  tendre  objet  de  mes  vœux  les  plus  doux  y 
e  ne  plains  en  mourant,  ne  regrette  que  vous. 
Trop  heureuse  en  effet  si  comblant  mon  attente      ' 
^e&  dieux...  ah  !  quel  tourment  !  quelle  ardeur  dévorante! 
irlon  supplice  s'accroît;  je  me  sens  déchirer  : 
Te  brûle.  Adieu  ^Jaaon  ;  il  faut  nous  séparer. 

7AS09. 

^otis  siéparer  !  6  dieux  !  ah  !  rigueur  qui  me  tue. 
Nous  séparer  !  quel  coup  pour  mon  ame  éperdue  I 
Âb  !  je  souffre  à  la  fois  miUe  horribles  tourments. 
Quoi  !  tons  les  dieux  sont  sourds  k  mes  gémissements  ! 
Je  vous  perds  pour  jamais  ;  en  vain  je  les  implore. 
Et  j'ai  seul  allumé  ce  feu  qui  vous  dévore  ! 
T^on  y  je  ne  verrai  point  un  si  cruel  malheur , 
Et  par  un  prompt  trépas  j^en  préviendrai  l'horreur. 

CRIÎUSE. 

A  trop  de  désespoir  votre  Ame  s'abandonne^ 
Vivez ,  Jason ,  vivez.  C'est  moi  qui  vous  rôrdbnne. 
T^e  me  refusez  pas ,  dans  mon  sort  rigoureux , 
L'unique  et  dernier  bien  qui  flatte  encor  mes  vœux. 


5S^>  MÉDÊ::. 

Gardez  le  souvenir  d'uoe  triste  princesse. 

Conservezrlui,  Jason,  toute  votre  tendresse. 

Elle  meurt  votre  épouse.  A  la  face  des  dieux 

Recevez  donc  ma  main  et  mes  derniers  adieux; 

Que  ne  puis-je  employer  ces  vains  restes  de  vie 

A  vous  prouver  l'amour  dont  mon  âme  est  remplit  ? 

Hélas  !  on  n'a  jamais  aimé  si  tendrement, 

Et  jamais  je  n'aimai  plus  que  dans  ce  moment 

J'en  atteste  les  dieux.  Mes  forces  s'affoihlissent  : 

Ma  voix,  mon  sang  se  glace,  et  mes  yeux  s'obscurcibScoL 

Malgré  le  aort  cruel ,  qui  va  nous  désunir , 

Mon  cœur  vous  aime  eiicore  à  son  dernier  soupir. 

CYDIPPE» 

Klle  expire,  seigneur. 

JASoir. 
Destin  impitoyable  ! 
Elle  est  morte,  et  je  vis  I  ù  tourment  efiroy.ible  ! 
Ah  !  mon  brns,  au  défaut  de  ma  lente  douleur , 
De  ce  supplice  aSrcnx  doit  m'épargner  rhoneur. 
Meurs,  lâche  ;  meurs  enfin.  Mais  ma  douleur  m'abuse  : 
Je  dois  un  sacrifice  aux  mÀnes  de  Creuse. 
Pour  apaiser  son  ombre  et  stîs  ressentiments , 
Je  veux  livrer  Médée  aux  plus  cruels  tourmentii  ; 
Et  mon  Ame  aussitiU  sur  le  rivage  sombre 
De  ce  sang  assouvie  ira  trouver  son  ombre. 
La  soif  de  te  veoger,  seule  arrête  mon  bras, 
Délie  ombre,  attends,  j'y  coars,  et  vais  suivre  tes  pas. 
Midce  en  vain  me  fiijt ,  en  vain  son  art  la  cache  ; 
A  lua  juste  fureur  il  n'est  rien  qui  l'arracho. 
J«  ftui\  rai  la  barbare  au  bout  de  l'univers , 
Et  je  la  trouverai  même  au  fond  des  enfers  : 
Mon  amour  fiu-ieux  me  servira  de  guide. 


ACTE  y,  SCÈNE  IV»  agj' 

SCÈNE   IV. 

JASOÎÎ,  MÉDÉE. 

médIe. 
Tu  n'iras  pas  si  loio  pour  me  trouver,  perfide  ^ 
'est  Médée.  Qui» c'^t  elle. 

Ah  !  crains  Isiaii  désespoir,    . 

MÂBif  S,  ie  frappant  de  sa  baguette. 
.  Arrête,  iugrat,  et  conçois  mou  pouvoir. 

'  J  A  s  G  N. 

Quel  prodige  etoonant  !  dieux ,  ma  fureur  est  vaine  ! 
Je  me  sens  retenu  par  une  étroite  chaîne.      ' 
Je  demeure  immobile,  et  malgré  mes  eiTorts 
U  pouvoir  de  son  art  s'oppose  à  mes  transports. 

ttEDÊE. 

Juge,  si  c'est  à  moi  de  craindre  ta  vengeance. 
l'a  sort  comme  le  mien  n'est  pas  en  ta  puilsâncè; 
^'la^nanime  héros ,  ne  songe  plus  à  moi  ; 
Trop  indigne  aussi-bien  d'un  époux  tel  que  toi. 
laisse  une  infortunée ,  oublie  une  étrangère, 
^D$  appui ,  sans  couronne ,  errante  et  solitaire. 
l^n  liymen  plein  d'appas ,  ixn  trône  glorieux 
^attendent  en  ce  jour  dans  ces  superbes  lieux. 
Uv-il  temps  de  rester  auprès  d'une  jâlouàe  ? 
jVa  soupirer  aux  pieds  de  ta  nouvelle  épouse. 
IVante-lui  ton  ardeur,  assure-lui  ta  foi  : 
^u  lui  voles  le  temps  que  tu  perds  avec  mou 

^'is-m  pas  à  son  sort  unir  ta  destinée  ? 

pile-toi  de  conclure  Un  si  doux  hpxiéuée. 
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Le  sacrifice  est  prêt ,  et  le  temple  est  o«^ 

On  n'attend  plus  que  toi.  Cours,  époux  fiirtaoé. 

JÀSOBT. 

Quoi  !  la  barbare  encore  et  m'insulte  et  m'otttMge! 
Faut-il  que  par  son  art  elle  brave  ma  rage? 
Je  ne  puis  Timmolér  à  ma  Juste  fureur  ! 
Son  sang  apaiseroit  Creuse  et  ma  douleur! 

Min^B. 
Oui,  Jasotf,  à  Ci^se  il  fcut  quelque  victime, 
Et  mon  sang  répandu  doit  effacer  mon  crime. 
Sois  content  J'ai  verse  le  plus  pur  de  ce  sang. 

JASOV. 

Comment! 

Minis. 
A  tea  deux  fils  j'ai  su  pcretr  le  flanc , 

Regarde  ce  poignard  et  cette  main  sanglante  ; 
C'Mt  de  mon  sang,  du  tien ,  qu'eUe  est  teinte  et  fiunaflti 
Mon  bras  pour  dernier  coup  vient  de  les  égorger. 
Crois-moi,  sans  t'occupr^r  du  soin  de  te  venger, 
Si  déjà  ton  ardeur  languit  pour  la  princesse  ; 
Si  tu  fuis ,  înconstent ,  u  nouvelle  maîtrease  ; 
Cours  du  moins ,  père  heureux ,  h  tes  fib  expirants , 
Rend^-leur  le»  derniers  soins ,  embrasse-les  mourant». 

JA8  0V. 

Barbare! 

MiniE.  ^ 

En  est-ce  assex ,  et  connoî»-ta  Médée . 
De  soH  fcffiwx  pouvoir  garderas-tu  l'idée  ? 
OuWicras-ttt  aa  haine ,  ainsi  que  son  amour  ? 

ÏASOV. 

Monstre,  à  tes  propres  fils  avoir  ravi  le  jour  1 
Pourquoi  sacrifier  d'innocentes  victimes  ? 


ACTB  V,  SGfiKS  ly.*  .  289 

uiîiim, 
a<  ëtoîeat  hà  dé  toi ,  dnoandA-tu  lent  aîateé ? 
Ma  trop  iiist^  foretu*  a  dû  les  en  pnttif  ; 
J  ai  dû  finir  letfrs  mnOL,  j'ai  dû  les  prév^enir  ; 
Te  dâÎTrer  d*un  joûg  que  ton  esprit  abhorre  ; 
Rompre  ces  demiaCv  nœuds  qui  nous  setroient  encore<^ 
Et ,  pour  mieux  t'oubiier ,  eflkcttr  San»  retour 
Jusqu'aux  tracm,  ingrat,  d^  notre  afitta  amour. 
Ce  n'est  pas  sans  ^remords  que  je  m'y  suis  forcée. 
Tu  m'en  as  inspiré  l'audace  et  la  pensée  ; 
Ta  m'as  seul  enïiardîe  à  œ  cruel  dessein , 
Infidàla,  et  c'est  toi  qui  leur,  perces  le  sein.' 

JAS09.  •  . .,    . 

Qaoi  !  li»iij»iniitités,  pour  te  rédaiBS  cnpoudie,' 
Su  ta  t4ift4  me»  fMtx  ne  lancent  point  la  loudce  ? 

jsioii; 
Vengean  dés  trâkiiMily  «méOM  dès  ÎBp«tt||' 
Les  àkÊ»fkMt  t^aeCHMer  «Étu^doytf  n«n  ljnto> 
La  finadte  éblt  tn^péùiMîar  punir  ton  oflensol 
J'ai  serti  klttf*jttràèeéi  teâ^  leur  TcngeiBcef 
(Médée  monte  danPitn  dié^,  ttatné  par  dei  df^^^iis^) 
C'en  e^  fait  Pttitr  re|>aHtèéinies  yetn  et^nM  cosnr, 
Uoi-iriltfii  jVd  vôtilit  Jottîir  dfr  ta  dmdMir. 
ta  spéCtaOle  ai  dons  met  le  comble  à  ma  glbiie: 
le  saYonre  à  longs  traita  tt  peiUe  et  ma  victoire , 
Bt  je  reeeti«k«  eàfoi  ilMt  !gk>b« ,  mon  râpes , 
Mon  sceptre,  «M»  ptrenti,  h  t6is(ia  et  Cokbosi'    . 
}t  pars  puisque  ma  fuite  a  pour  toi  tant  de  phannes. 
Lève  encor  jnsquli moi  tes  yeux  char^  de  larmes, 
Ingrat  Vois  ces  dragons  qui  soumis  à  ma  loi, 
£t  plus  reconnoissauts,  plus  fidèles  qu^  toi, 
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Par  des  chemini  nouyeanz  YOitt  gaider  leur  maltreise. 
Tes  Tcsusont  sAtUÊdu^^nr  jamais  je  Ce  laiaae. 
Adieu  ;  je  t'abandonne  aaz  horreurs  de  ton  «orL 
Ipgcati  Je  ta  hais  trop  pour  te  donner  la  mort. 
.  (  Le  char  t'envoie,  ) 

SCÈNE   V. 

4ASON|  TPSITE. 

9  ▲•os. 

Ëfttc  fuit /et  oe  charTenlettnt  dans  les  nuat^ 

Oavre  k  sa  cruauté  des  routes  inconnues. 

La  barbare  \  ntes  jtUx  disparott  pour  Jamais  \ 

Elle  brave  ma  Ixsiine  après  tant  de  forûits  ; 

Et  m'ciilère  en  fuyant ,  malgré  na  rage  extrêaw, 

Beau-père ,  enfants ,  maîtresse ,  -et  ma  vengeanoa  oéme. 

Je  ne  puis  la  punir  de  tant  da  oruauté. 

Le  del  offre  un  asile  à  son  impiéié. 

C'en  est  trop.  Tetminons  ma  vie  et  mon  suDpliea« 

Je  ne  puis  me  venger;  il  faut  <pie  Je  périssfl 

Trop  malbeurettz  objets  de  l'amour  de  Jaaaftf 

Déplorable  Creuse  !  infortuné  Créon  ! 

O  mes  fils  !  Jouissez  de  la  seule  vaasaaaoa 

Que  les  dieux  inhumains  laissent  eu  ma  fttissaBw. 

(Use  tue.) 
tvHiri. 
Àh  !  seigneur. . ,  fl  nW  pins.  Quels  horribles  asUiewf  » 
O  ti^p  fuoeste  amour ,  produisent  tes-  fortun  1     % 
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AVIS  SUR  LA'  STÉREOTTPIS. 

La  STÉntfoTTPUy  ou  l'art  d'imprimer  sor  des  pUo- 
felies  solides  que  l'on  coosenre ,  ofire  seule  le  mo/eo  Jt 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  quW.i 
.fiiute  qui  serait  échappée  est  découverte,  elle  est  oorrigû 
à  l'instant  et  irrévocablement  ;  en  la  corrigeant ,  on  n'oi 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arriu 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainal ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  £iuteB,et  de  )0uir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  compose 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  g&t^  ou  décbirc 

Lés  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilsio 
papier,  parce  qu'ils  vouldeot  vendre  leurs  livret  à  us 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  a 
lire;  on  s'en  est  promptement  dégoûté,  et  on  en  a  concla 
fort  mal  k  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatigooieDi 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaiies  de  l'établts^eraent  de 
M.  Herban,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  (pii 
existait  tontre  les  stéréotypes,  ont  soigné  davantage  leun 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  coovenablct  pour 
chaque  format,  et  ont  employé  de  beau  papier.  U  n y  s 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vente  de  cett«  a»- 
•ertion,  en  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sou*  le 
rap|)ort  de  la  correction  des  textes ,  les  éditions  en  caractèra 
mobiles  ne  peuvent  iiuUement  soutenir  la  oompanisoiu 


Les  id'aioM  Stéréotypes,  d'après  ôt  procédé , 

te  trouvent 

Chez  II.  NIGOLLE,  rue  de  Seine,  n«  12, 

hôtel  d^  la  Rochefoucauld. 

Et  diea  A.  Avg.  KENOUARD,  Libraire,  ràe 

Saint-Aadré-dc8«Arcs}  n'^SS, 


THEATRE 


DES 


UTEURS  DU  SECONn  ORDRE, 


REIGUEIL  DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS; 

'our  faire  sinte  aux  éditions  stéréotypes  de  Corneille*, 
Racine,  Molière,  RegnardyCrébillon et  Voltaire: 

ivec  des  I^otioes  sur  chaque  Autear,  la  liste  de  leurs 
Pièces ,  e|  la  date  des  premières  représentations. 


STEREOTYPE  D^HERHAN. 


PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE    MAME,  FRERES, 

BVt  DU  VOT-DE-*FE]l,  V**    l4* 
1810. 


MANLIUS 

CAPITOLINUS, 

TRAGEDIE, 
PAR    LAFOSSE, 

leprésentée,  pour  la  première  fois^  le  i8  janTi«r 
1698. 


Théâtre.  Tmgéliei.  2t 


NOTICE 

SUR   LAFOSSE. 


AsTOiSE  DE  L'afosse  d'âubight  naquit  à  Paris  en 
1654.  Neveu  d'un  peintre  célèbre,  il  désira  se 
distinguer  lui-même  dans  une  carrière  différente , 
et  s*adonna  avec  le  plus  grand  zèle  à  la  littérature 
ancienne»  Son  oncle  Tavoit  recommandé  àFouché, 
ministre  français  près  la  cour  de  Toscane.  Celui-ri 
remmena  en  qualité  de  secrétaire ,  et  Lafosse  joi- 
gnit bientôt  à  ses  autres  connoissances  celle  de  la 
langue  et  de  la  littérature  italienne.  Reçu  membrd 
de  l'académie  des  apatistes  de  Florence,  il  fit 
pour  le  jour  de  sa  réception  ime  ode  italienne  quj 
prouva  qu'il  étoit  digne  de  l'honneur  qu'on  loi 
avoit  fait.  A  son  retour  d'Italie  il  devint  secrétaire 
Jdu  marquis  de  Gréqui  et  le  suivit  à  la  guerre ,  où 
il  eut  le  malheur  de  le  perdre  à  la  bataille  de  Lazi 
sara.  Lafosse  s'attacha  ensuite  au  duc  d'Aumont, 
Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  quarante>trois  ans  qu^ 
L'afosse  mit  au  théâtre  PoUxène,  sa  première  tra-l 
gédie.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  pendani 
dix-sept  représentations.  M.  le  Dauphin ,  assistani 
à  la  seconde ,  fut  si  content  du  jeu  des  acteurtf 
qu'il  Icpr  fit  donner  cent  loais.| 
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"Deux  ans  après  FoUsôène,  parut  Manitus  Capi- 
linus.  Cette  tragédie  eut  alors  un  graild  succès , 
■/  tient  encore  aujourd'hui,  une  des  premières 
laces  dans  le  répertoire  du  théâtre  français  après 
îs  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres. 

Thésée,  tragédie ,  malgré  les  critiques  auxquelles 
lie  a  donné  lieu,  est  restée  long-temps  au  théâtre; 
tonnée  pour  la  première  fois  le  5  janvier  i  ^oo , 
lie  eut  vingt-trois  représentations.  La  sixième 
•cène  du  cinquième  acte  produisit  un  grand  effet. 
Corésus  et  Calirrhoé ,  quatrième  et  dernière  tra*» 
^édie  de  Lafosse ,  eut  beaucoup  moins  de  succès 
qae  les  autres.  Jouée  pour  la  première  fois  le  9 
décembre  1 708 ,  elle  n'obtint  qu  un  petit  nombre 
de  représentations ,  et  n'a  point  été  reprise., 

Lafosse  étoit  encore  chez  le  duc  d'AumOnt 
lorsque  la  mort  l'enlevii  lui-même  aux  lettres, 
le  2  novembre  1708,  dans  sa  cinquante-sixième 


PERSONNAGES. 

MAVIIVS  GAriTOLIVUS. 

SEnviLxus,  son  ami. 

YAKiniE. 

YALénius,  consul,  père  de  Valérie. 

Rutile  ,  un  des  che6  de  la  conjuration  de  Manlius. 

'Alb m,  confident  de  Manlius. 

^VLM ,  confidente  de  Valërie. 

Paocui.n,8,  un  des  domotiques  de  Manlius^ 


La  scène  est  2i  Rome ,  dans  la  maison  de  Manlius,  située 
sur  le  (^pitole. 


MANLIUS 

GAPITOLliSfUS, 
TRAGÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 


SCÈNE L 

MANLIUS,  ALBIN. 

MARLIUS. 

■U'UH  tel  secret,  Albin,  ta  connois  rimportan^ce, 
Bt  ton  zèle  éprouvé  me  répond  du  silence  : 
Mon  counouz  à  tes  yeux  peut,  sans  crainte ,  éclater. 
Justes  dieux  !  quand  viendra  le  temps  d'exécuter  ? 
Quand  pourrai-je  à  la  fois  punir  tant  d'injustices, 
Dont  ces  tyrans  de  Rome  ont  payé  mies  services  ? 
Oui ,  je  rends  grâce ,  Albin ,  &  leur  inimitié , 
Qui,  me  dâiarrassant  d'une  vaine  pitié, 
Fait  que  de  ma  grandeur  sur  leur  perte  fondée  > 
Sans  scrupule ,  aujourd'hui ,  j'envisage  l'idée. 
Car  enfin ,  dans  mes  vœux  tant  de  fois  démenti , 
Quand  du  peuple  contre  eux  j'embrassai  le  parti , 
ïe  voulois  seulement,  leur  montrant  ma  puissance, 
A  me  mieux  ménager  contraindre  leur  prudence. 
Mais  après  les  afironts^dont  ils  m'ont  fait  rougir, 
Ma  fureur  ne  sauroit  trop  té*  ni  trop  agir , 


6  MANLIUS  CAPITOL!  NUS. 

Je  veux  leur  faire  voir,  par  un  éclat  terrible, 

A  quel  point  Manlius  au  méprÎA  est  sensible; 

Combien  il  importoit  da  ne  rien  épargner. 

Ou  pour  me  perdre ,  Albin ,  ou  bien  pour  me  gagner. 

ALBIN. 

Oui,  seigneur;  mais  enfin ,  quelque  ardeur  qui  Yonsguiiie, 
<Un  peuple  variable,  incertain  et  timide. 
Dont  le  zèle  d'abord  ardent,  impétueux, 
Prête  à  ses  protecteurs  nn  appui  fastueux , 
Et  qui ,  dans  le  péril ,  tremble  et  les  abandonne, 
Est-il  un  sûr  garant  de  l'espoir  qu'il  tous  donne? 
Vous^môme ,  qui  deviez ,  par  cent  et  cent  bienfaits , 
Le  croire  h  votre  sort  attaché  pour  jamais , 
Lorsque  d'un  dictateur  l'injuste  tyrannie 
Vous  fit  d'une  prison  subir  l'ignominie , 
Tout  ce  peuple ,  seigneur ,  pour  vous-même  atsemblt*, 
De  frayeur  à  sa  voix  ne  fut-il  pas  troublé  ? 
Qui  d'eux  tous  entreprit  alors  de  vous  défendre  ? 

HÀnx,II78. 

Ils  ont  forcé  du  moins  le  sénat  à  me  rendre. 

Leur  repentir  accroît  leur  zèle  et  mon  espoir. 

Mes  fers  par  eux  brisés  leur  montrent  leur  pouvoir. 

Et  que  pour  abolir  une  injuste  puissance , 

Tout  le  succès  dépend  de  leui;  persévéranct. 

Car  enfin  des  e^brts  qu'ils  -^nt  faits  jusqu'ici, 

Souvent  même  sans  chef ,  combien  ont  réussi  ? 

Ils  ont  fait  des  tribuns ,  dont  l'appui  salutaire 

A  l'orgueil  des  consuls  est  un  frein  nt^cessaire  : 

Aux  plus  nobles  emplois  on  les  volt  appelés  ; 

Les  phis  Cien  des  Romains  par  eux  sont  exilés  ; 

Ils  ont  forcé  les  grands ,  en  leur  donn:ml  ieut«  (illes, 

A  fOufTrii'  avec  eux  Tunion  des  familles  :  I 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  7 

Ils  se  font  partager  let  terres  des  vaincus. 
Et  que  faut-il ,  Albin ,  pour  les  faire  oser  plus , 
Que  leur  montrer  un  chef  dont  les  soins,  le  courage 
Soutiennent  les  efforts  où  l'ardeur  ks  engage  ? 

Albik. 
C'est  donc  sur  cet  espoir ,  seigneur,  qu'à  haute  voix , 
Partout  des  sénateurs  vous  décriez  les  lois  ? 
Quoi  î  ne  craignez-vous  point  qu'une  audace  si  fière 
Ne  puisse  à  Icuis  soupçons  donner  trop  de  lumière? 

MANLIUS. 

Non ,  Albin  ;  leur  orgtieil ,  qui  me  brave  toujours , 
Croit  que  tout  mon  dépit  s'exhale  en  vains  discours. 
Us  connoissent  trop  bien  Manlins  inflexible. 
Ils  me  soupçonneroient  à  me  voir  plus  paisible. 
"En  xne  déguisant  moins  je  les  trompe  bien  mieux. 
Sons  mon  audace ,  Albin ,  Je  me  cache  à  leurs  yeux  ; 
^t  préparant  contre  eux  tout  ce  qu'ils  doivent  craindre. 
J'ai  même  le  plaisir  de  ne  pas  me  contraindre. 

ALBIN. 

3e  ne  vous  dis  plus  rien  ;  vous  avez  tout  prévu  : 

Je  crois  qu'&  tout  aussi  vos  soins  auront  pourvu. 

Quels  présages  heureux  pour  un  dessein  si  juste  ! 

Cet  ëcueil  des  Gaulois ,  ce  Capitole  auguste, 

L'asile  de  nos  dieux,  le  salut  des  Romains, 

Vous-même  y  commandez  «on  sort  est  en  vos  mains. 

£t  que  n'espérer  pas  du  courage  et  du  zélé 

De  tant  d'amis  armés  pour  la  m;éme  querelle , 

De  Rutile,  surtout,  ce  guerrier  généreux. 

Qui  pressa  des  arrêts  d'un  sénat  rigoureux, 

^t,  sans  vos  prompts  secours,  sans  vos  soins  salutaires ) , 

Fini  dans  les  prisons- sa  vie  et  ses  misères  ? 
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Et;  quel  bonheur  encor,  que,  sans  être  attezida, 

Servilius  hier  se  soit  ici  rendu  ! 

Des  devoirs  d'un  ami  qu'avec  zèle  il  s'acquitte  l 

A  peine ,  loin  de  Rome ,  il  apprend  ^  dans  sa  faite , 

Du  sënat  contre  vous  l'arrêt  injurieux, 

Que ,  peur  vous  secourir ,  il  revient  en  ces  lieui. 

En  vain  l'amour,  l'effroi,  les  pleurs  deYalërie, 

A  son  père  par  lui  si  hautement  ravie , 

£n  vain  tous  ses  amis  ont  voulu  l'arréttr. 

Et  quels  transports  de  joie  a-t-il  fait  éclater,' 

Lorsqu'en  vous  embrassant  il  s'est  vu  hors  d'alamai! 

Que  pour  lui  vos  desseins  doivent  avoir  de  charmes!  ^ 

M  A  N  L I  u  s. 
n  n'en  sait  rien  encor,  et  je  voulois,  Albin, 
Sans  témoin ,  avec  lui  m'en  ouvrir  ce  matin  : 
Mais ,  l'aurois-tu  pense  ?  la  triste  Valérie , 
Tremblante  pour  ses  jours,  et  siu*  ses  pas  partie,. 
Est  dans  Rome  en  secret  entrée  heureusement. 
Et  chez  moi  pour  le  joindre  arrive  en  ce  moment 
Mais  je  vais  au  plus  tôt  pour  cette  confiidence. . . 

ALBIN. 

Quelqu'un  vient. 

SCÈNE    IL 

PROCULUS,  MANLIUS,  ALBIN. 

iPROCULVS. 

Poun  vous  voir  Yalérias  s'avance, 
Seigneur. 

MANLItJS. 

Valërius  !  quel  important  soiici 
Oblige  ee  consul  à  me  chercher  ici  ? 
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!luroît>U  su  dëja  que  sa  fille  enlevée , 
à.près  Serrilios  che^moi  fût  arrivée  ?• 

(A  Albin,) 
Va ,  cours  les  avertir,  et  qu'ils  ne  craignent  rien. 
Tu  chercheras  Rutile  après  cet  entretien. 

(  Proculus  et  Aibin  sortent.  ) 

SCÈNE  IIL 

MAKLIUS,  VALÊRIUS. 

YAhimivs, 
Je  viens  savoir  de  vous,  seigneur,  ce  qu'il  feut  croira 
D'un  bruit  qui  se  répand  et  Uesse  votre  gloire. 
Servilius ,  dit-on ,  dans  ces  lieux  retiré , 
Croit  y  jouir  pa^  vous  d'un  asile  assuré  :     ^ 
Il  ose  se  flatter  que ,  contre  ma  vengeance , 
Vous  voudrez  bien  vous-même  embrasser  sa  défense. 

MAHLIUS. 

Oui ,  seigneur ,  il  est  vrai  qu'il  ose  s'en  flatter  ; 

7e  prendrois  pour  afiront  que  l'on  en  pût  douter. 

7e  sais  me  garantir  de  cette  erreur  commune , 

Ve  trabir  mes  amis  trahis  par  la  fortune ,  ^ 

Régler  sur  son  caprice  et  ma  haine  et  mes  vceux. 

Ce  qu'il  a  £iit,  seigneur,  vous  semble  un  crime  affreux  : 

C'est  ce  qu'on  ne  voit  pas,  avec  tant  d'évidence , 

Lorsqu'on  met  un  moment  ses  raisons  en  balance. 

Mais ,  quoi  qu'il  en  puisse  être ,  enfin ,  par  quelle  loi , 

Criminel  envers  vous ,  doit-il  l'être  envers  moi  ? 

VALÉRIUS* 

Par  œtte  loi,  seigneur,  des  plus  grands  cœurs  chérie, 
Dt  n'avoir  point  â'axnii  pins  fihers  que  la  patrie, 
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1)8  sacrifier  tout  au  maintien  de  ses  droits. 

Volic  ami ,  par  son  crime ,  en  a  blessé  lea  lois  ; 

A  vos  yeux,  comme  aux  miens,  il  est  par-Ià  coupabk. 

Jusqu'il  quand  voulez- vous,  si  prompt ^  si  secouraUe, 

Sans  vous  inquiéter  de  nos  soupçons  secrets  » 

Ce  tous  les  mécontents  prendre  les  intérêts , 

Les  combler  de  faveurs  ?  Ordinaire  industrie 

De  qui  veut  k  ses  lois  asservir  sa  patrie. 

MÂKLIUS. 

Et  quel  moyen,  seigneur,  de  guérir  vos  soupçons? 

Où  sont  de  vos  frayeurs  les  secrètes  raisons  ? 

Dois-je  pour  ennemis  prendre  tous  ceux  qu'oilenie 

D'un  sénat  inhumain  l'injuste  violence? 

Et  suis- je  criminel,  quand  par  un  doux  accueil , 

J'apaise  leui'  courroux  qu'irrite  son  orî^ueil  ? 

C'est  moi ,  c'est  mon  appui  qui  les  conserve  à  Rome. 

Vous  demandez  d'où  vient  qu'un  Homain ,  un  seul  homme. 

Des  znis&res  d'autrui  soigneux  de  se  charger, 

OÛre  h  tous  une  main  prompte  à  les  soulager  ? 

D'une  pitié  si  juste  est-ce  &  vous  de  vous  plaindre? 

Si  c'est  une  vertu  qu'en  moi  l'on  doive  craindre, 

Si  du  peuple,  piar  elle,  on  se  fait  un  appui , 

Pourquoi  suis-je  le  seul  qui  l'exerce  aujourd'hui? 

Que  ne  m'enviex*vous  un  si  noble  avantage  ? 

Pourquoi  chacun  de  vous,  pour  être  exempt  d'ombrage, 

Jie  s'efibrce-t-il  pas ,  par  les  mêmes  bieu&its , 

De  gagner,  d'attirer  les  amis' qu'ils  m'ont  faits? 

I7e  peut-on  du  sénat  apaiser  les  alarmes , 

Qu'en  affligeant  le  peuple,  en  méprisant  ses  larmes^ 

L'avarice,  l'orgueil ,  les  plus  durs  traitements, 

Du  salut  d'un  État  sont-ils  hs  foudcmeuts  ? 

^es  bienfaits  vous  font  peur,  et  d'un  esprit  tranquille t 
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'  ons  regardez  l'excès  du  pouvoir  de  Camille  ! 
i  rarxnée,  à  la  ville,  au  sénat,  en  tous  lieux , 
^e  charges  et  d'honneurs  on  laccable  à  mes  yeux  : 
)e  la  paix,  de  la  guerre,  il  est  lui  seul  arbitre  : 
«es  collègues  soumis  et  contents  d  un  vain  titre, 
liitre  ses  seules  mains  laissant  tout  le  pouvoir, 
>enibIeDt  à  l'y  fixer  exciter  son  espoir, 
3 'où.  vient  tant  de  respect,  d'amour  pour  sa  conduite  ? 
Des  Gaulois  à  son  bras  vous  imputez  la  fmte  ; 
Vos  éloges  flatteurs  ne  parlent  que  de  lui  : 
Mais  que  deveniez-vous,  avec  ce  grand  appui , 
Si ,  dans  le  temps  qae  Rome ,  aux  barbares  li  v  rëe  j 
Ruisselante  de  sang ,  par  la  feu  dévorée , 
Attendoit  ses  secours  loin  d'elle  préparés , 
Du  Gapitole  encore  ils  s'étoient  emparés? 
C'est  moi  qui ,  prévenant  votre  attente  frivole , 
Renversai  les  Gaulois  du  haut  du  Capitole  : 
Ce  Camille  si  fier  ne  vainquit  qu'après  moi 
Des  ennemis  déjà  battus ,  saisis  d'efii'oi.  / 

C'est  moi  qui ,  par  ce  coup ,  préparai  sa  victoire  ; 
Et  de  nombreux  secours  eurent  part  à  sa  gloire. 
La  mienne  est  h  moi  seul ,  qui  seul  ai  combattu  ; 
Et  quand  Rome  empressée  honore  sa  vertu. 
Ce  sénat ,  ces  oonsnls ,  sauvés  par  mon  courage , 
Ou  d'une  mort  cruelle,  ou  d'un  vil  esclavage , 
M'immolent  sans  rougir  à  leurs  premiers  soupçons, 
Me  font  de  mes  Inenfaits  gémir  dans  les  prisons  ; 
De  mille  affronts  enfin  flétrissent ,  pour  salaire , 
ha  splendeur  de  ma  race  et  du  nom  consulaire. 

VALÉRIUS. 

Seigneur ,  de  nos  motiâ ,  injustes  h  vos  yeux , 
Avec  moins  de  chaleur  j^  vous  pourriez  juger  uûeux 
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Si  Camille  aujourd'hui  ne  nous  fait  point  d'ombrage, 
(    I^ous  voyons  tous  quel  zèle  anime  son  courage  ; 
Que  suivre  ses  conseils,  du  succès  assurés, 
C'est  obëir  aux  dieux  qui  les  ont  inspirés. 
Avons-nous  à  rougir  de  cette  obéissance , 
Par  qui  croît  notre  gloire  et  notre  indépendance  ? 
N'est-ce  pas  là  le  but  d'un  cœur  vraiment  romain  ? 
Lorsqu'on  nous  y  conduit ,  qu'importe  quelle  main  ? 
Vous  avez  même  ardeur  pour  l'état,  pour  sa  gloire  ; 
iVos  desseins  sont  pareils,  et  je  veux  bien  le  croire  : 
Mais  h  parler  sans  fard ,  est-ce  sans  fondement 
Que  Rome  inquiétée  en  jugeoit  autrement  ? 
£t  quels  soupçons,  surtout,  ne  dut  pas  ûure  naître 
Le  jour  où ,  devant  nous  forcé  de  comparaître, 
Votre  parti  nombreux ,  et  celui  du  sénat, 
Semblaient  dieux  camps  armés  résolus  au  combat  ? 
Quels  flots  de  sang  romain  s'elloient  alors, répandre* 
Si  jusqu'au  bout  le  peuple  eût  osé  vous  défendre  ! 
On  croyoit  que  vos  soins,  r^lés  sur  ce  succès» 
A  tout  parti  suspect  fermeroieut  tout  accès  i 
Mais  de  Servilius  appuyant  l'insolence. . . . 

MÀNI.IUS. 

V  Pour  vous  parler,  seigneur,  je  le  vois  qui  s'avance: 
Peut-être ,  en  l'écoutant ,  un  sentiment  plus  doux 
Prendra  dans  votre  cœur  la  place  du  oourrouu 
Je  vous  laisse  tous  deux, 
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SCÈNE    IV. 

SERYILIUS,  VALÉRIUS. 

Que  me  veut  ce  perfide? 

SERYILIUS. 

Seigneur,  si  votre  aspect  m'étonne  et  m'intimide, 

Je  sais  trop  à  quel  point  je  tous  sois  odieux; 

I  en  fais  tout  mon  malheur,  j'en  atteste  les  dieux. 

Pour  en  finir  le  ^urs  je  viens  ici  me  rendre  : 

Sans  colèr€  tm  moment  voulez-vous  bien  m'entendre  ? 

YALiRIUS. 

U  quel  est  ton  espoir  ?  Qu'oses-tu  souhaiter  ? 
Moi,  que  tranquillement  je  puisse  t'écoutcr  ! 
Moi ,  j'onblierois  ce  jour ,  où  pre'parant  ta  fuite , 
Trop  sûr  d'être  avoué  de  ma  fille  séduite , 
Jusqu'aux  pieds  des  autels,  ton  amour  fiu-ieux 
Vint,  des  bras  d'au  époux,  l'enlever  à  mes  yeux  1 
Par  quel  ressentiment,  par  quel  cruel  supplice 
Devrois-je.,.. 

SERYILIUS. 

Hé  !  pouviez-vous ,  avec  quelque  justice, 
r^c  mon  rival ,  seigneur ,  récompenser  la  foi , 
I3'an  prix  que  vous  saviez  qui  n'étoit  dû  qu'à  moi  ? 
l^ciignez  mieux  consulter  et  tofis  droits  et  ma  gloire  jj 
i^t  si  ce  jour  fatal  frappe  votre  mémoire, 
'^ouvenez'voos  aussi  de  cette  horrible  nuit, 
Oa ,  parmi  le  carnage ,  et  la  flamme  et  le  bruit , 
k  vos  yeux  éperdus ,  les  Gaulois  en  furie 
Chargeoient  déjà  de  îea  les  mains  de  Valérie. 

Théâtre*  Tragédies.  2.  ^ 
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Que  faisoit  mon  rival  en  ce  moment  affreux? 
Il  servoit  Rome  ailleurs.  Je  servois  tous  les  deux; 
Je  combattis.poiu'  l'une,  et  je  vous  sauvai  l'autre  : 
Tout  couvert  de  mon  sang,  répandu  pour  le  votre, 
J'osai  de  mes  travaux  vous  demander  le  fruit  ; 
Et  par  votre  refus ^  au  désespoir  réduit, 
Mon  bras,  contre  un  rival  superbe  et  témëraire, 
Fit  ce  que  les  Gaulois  contre  eux  m'avoient  vu  ûirc 

vALénius. 
Ainsi  donc  tu  croyois ,  la  sauvant  des  Gauloî», 
Te  faire  une  raison  de  m'imposer  des  lob  î 
Tu  prétendois  en  eux  triompher  de  moi-même, 
Et  sur  mes  droiu  détruits  fonder  ton  droit  suprême  ! 
Car  enfin ,  de  quel  fruit  tes  soins  sont-ils  pour  moi? 
Je  la  pcrdois  par  eux,  et  \c  la  perds  par  toi. 
Aux  vœux  d'un^utre  en  vain  ma  foi  l'avoit  promise, 
Sur  eux,  comme  sur  moi ,  tu  crois  l'avoir  conquise  : 
Tu  me  traites  enfin  en  ennemi  vaincu. 
Pour  me  donner  ce  nom ,  que  me  reproches-tu? 
Si  ma  promesse  ailleurs  engageant  Valérie , 
Donne  un  sujet  de  plainte  à  ta  flamme  trahie , 
Sa  sœur  que  je  t'ofirois ,' mon  appui,  mes  bîenfiûts, 
De  mes  mépris  pour  toi  sont-ils  donc  les  effets? 

SERVILIUS. 

Ah  !  SUT  moi  vos  bienfaits  avoient  beau  se  répandre , 
Vous  m'ôtiez  plus, seigneur,  qu'ib  nepouvoient  me  rcn<lrf- 
Valérie  avoit  seule  et  mon  cœur  et  mes  vœux  : 
Ce  qui  n'étoit  point  elle  étoit  au-desso'.is  d'eux. 
Sans  elle,  tous  vos  dons ,  loin  de  me  satisfaire, 
r^'étoient. . .  Mais  où  m'emporte  une  ardeur  téméraire. 
Tous  mes  raisonnements  ne  font  que  vous  aigrir  : 
Eh  bien  !  ce  n'est  qu'ù  vous  que  je  veux  recourir. 
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5ur  ne  devoir  qu'à  vous  ma  grûce  toute  entière, 
Implore  ici  pour  moi  votre  bonté  premilTc; 
us  je  parois ,  seigneur ,  criminel  à  vos  yeux , 
lus  l'oubli  de  mon  crime  est  pour  vous  glorieux, 
os  aïeux  et  les  miens ,  «jue  cet  tymcn  assemble , 
euveut  sans  h<mte... 

VAtiRIUS. 

Eb  bien!  parlons  d'accord  ensemble î 
/^eux-tu  faire  un  effort  digne  de  m'apaiser  ? 

SERVILIUS. 

?ouï  un  bonheur  si  grand  que  puis-Je  refuser? 

Pariez,  seigneur,  parlez. 

YALEBins. 

Ta  valeur ,  ta  naissance , 

Peuvent  faire ,  îl  est  vrai ,  cbérir  ton  alliance  ; 

lAsâs  ie  la  tiens  coupable,  et  ne  te  connois  plus. 

Depuis  que  l'amitié  t'unit  h.  Manlins , 

A  ce  superbe  esprit",  suspect  à  sa  patrie. 

Sois ,  si  tu  veux,  fidèle  à  flatter  sa  furie  ; 

Mais  de'gage  mon  sang  du  sort  et  des  forfaits , 

Ou  pourroient  quelque  jour  l'entraîner  ses  projets  j 

Romps  aujourd'hui  de  gré  ce  que  tu  fis  de  force. 

Entre  me  fille  et  toi  souffre  enfin  un  divorce  : 

Ou ,  pour  mieux  m'expliquer ,  chioîsis  dès  aujourd'hui 

Manlitts  sans  ma  fille ,  ou  ma  fille  sans  lui. 

Vois  de  ces  deux  partis  celui  qui  te  peut  plaire.  . 

Tu  ne  peux  qu'à  ce  prix  désanner  ma  colère. 

SERVILIUS. 

^i  votre  offie  un  moBient  avoit  pu  m'ébranler, 
De  ce  fer,,  à  vos  yeux,  je  voudrois  m'immoler. 

VALÉnius. 
C'en  est  assez  :  adieu. 


/>• 
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SCÈNE  V. 

'  SERVILIUS,  seul. 

* 

Moi,  pour  fnir  ta  fanai 
Moi ,  trahir  MadUiis  ,  ou  perdre  Y alërie  1 
Barbare  !  ce  dessein  passe  tous  tes  eiTorts. 
Ils  tiennent  à  mon  coeur  par  des  liens  trop  forts  : 
Pour  les  en  arracher,  il  faut  qu'on  le  déchire. 
Tonne ,  éclate ,  assouvis  la  fureur  qui  t'inspire  ; 
De  quels  traits  si  cruels  me  peut-^Ue  percer , 
Qu'ils  puissent . .  Mais  je  vois  Valérie  avancer. 
O  justes  dieux  !  témoins  de  ma  flamme  immortelle» 
Juges-en  à  sa  vue ,  ai-je  trop  fait  pour  elle  ? 

SCÈNE  VL 

VALÉRIE,  SBRVILIU& 

YALiniE. 

ni  bien ,  vous  avez  vu  mon  père  en  ce  moment? 
De  tout  votre  entretien  quel  est  l'événement? 
Sa  grAce ,  et  son  aveu  sur  l'hymen'qui  nous  lie, 
Comblcnt'ils  à  la  fin  les  voeux  de  Valérie? 
Mais  quel  est  le  chagrin  qui  paroit  dans  vos  yeux? 
Quel  malheur... 

SERVILIUS. 

Voyez-vous  ces  murs  si  glorieux  ^ 
Où'  tant  de  grands  héros  ont  reçu  la  naissance, 
Où  la  faveur  des  dieux  fait  sentir  leur  présence ,    ' 
Où  de  tout  l'univers,  s'il  faut  croire  leur  voix, 
JLes  peuples  asservis  prendront  un  jour  des  lois  -, 
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Cette  Rome  «  en  un  mot;  ma  patrie  et  la  vôtre? 
Kous  n'aTons  plus  de  part  à  son  sort  l'un  ni  l'antre  ; 
Son  aspect  désormais  ne  nous  est  plus  permis, 
Et  notre  espoir  n'est  plus  que  chez  ses  ennemis. 

VALÉRIE.^ 

Ve  vous  entends,  seigneur,  rien  ne  fléchit  mon  père  : 

1 1  faut ,  en  quittant  Rome ,  éviter  sa  colèi*e. 

M  ais  î'en'  suis  peu  surprise  :  à  destin  rigoureux  ! 

tx  t  sort  d'une  mortelle  eût  été  trop  heureux. 

Ce  -pendant  hâtons-nous ,  prévenons  la  tempête , 

B  ont  ses  ressentiments  menacent  votre  tète  ; 

P«  '.r  un  plus  long  séjour  cessons  de  l'irriter  ; 

Ri  'in  ne  doit  plus ,  seigneur ,  ici  nous  arrêter. 

Qu  elques  malheurs  sur  nous  que  le  destin  assemble , 

Kou  s  souffrons ,  mais  unis  :  nous  fîiyons ,  mais  ensemble. 

Tou  %  lieux  sont  pleins  dattraitsauxcœursquis'aimentbiea.. 

Et  |i  eut-on  être  heureux ,  sans  qu'il  en  coûte  rien  ? 

Manl  ius ,  délivré  d'une  prison  cruelle , 

N'a  p  lus  ici ,  seigneur,  besoin  de  votre  zèle. 

Quitt  e  envers  un  ami  chéri  si  tendrement , 

L'un  i  \  Vautre  aujourd'hui  rendons-nous  pleinement ,. 

D'un  ft  ^our  si  suspect ,  allons ,  fuyons  la  vue  ; 

Venez  ;  :  que  de  nfâ  foi  la  votre  convaincue 

Appreit  ne  qu'avec  vous  mon  coeur  trouve  en  tous  lieux 

Sa  gloire  ' ,  son  bonheur ,  sa  patrie  et  ses  dieux. 

SERVILIUS. 

O  cœur  ^  raiinent  fidèle  î  ô  vertu  que  j'adore  ! 
Quel  exil  avec  vous  peut  m'affliger  encore  ? 
Quel  bien   me  peut  manquer  ?  Je  conserve  pour  vou^> 
Tous  les  &  ux  d'un  amant  dans  le  cœur  d'un  époux  ;' 
Que  dis-je  '1  ^  vos  beautés ,  vos  vertus  dans  mon  &me 
Allument  dt  '  plus  près  une  plus  vive  flamme  ; 

au 
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Et  mon  cœur,  diaque  jour,  surpris  de  tant  à'attrJtB, 
Voit  toujours  au-delà  de  ses  derniers  souhaits. 
Oui ,  Valérie ,  allons  ;  fuyons  ce  lieu  funeste  ; 
Mais  voyons ,  ayant  tout ,  un  ami  qui  me  reste  ; 
Et  dans  notre  embarras ,  dont  ses  yeux  sont  témoin»» 
Demandons-lui  tous  deux  ses  avis  et  ses  soins.  ' 


risi  on  yREMXEA  acte. 


.    ACTE    SECOND^ 


SCÈNE  L 

MANLIUS,  SERVILIUS. 

MANLinS. 

jN  ow,  je  n'appprouve  point  cette  seconde  fuite. 
Ami  :  ton  sort  change  doit  changer  ta  conduite. 

SEnyiLivs. 
Et  quel  motif  secret  te  £iît  me  condamner? 
Crois-tu  qu^ayec  plaisir  je  vais  l'abandonner, 
Que  bornant  tous  mes  vœux  à  plaire  à  Valérie  ^ 
J  ^immole  à  son  amour  ton  amitié  trahie  ? 
Plût  anx  dieux  que  tous  trois  réunis  à  jamais, 
I^os  cœurs...  Mais  vaine  idée,  inutiles  souhaita  ! 
Tu  vois  par  quel  crédit  et  par  quelle  ptdssance 
Yalérius  ici  peut  hâter  sa  vengeance  ; 
Qu'en  vain  contre  un  sénat  trop  dédaré  pour  lux^ 
.Tes  soins  officieux  m'offrîroient  un  appui; 
)£t  lorsque  loin  de  Rome  une  fuite  Êtcile 
Peut,  contre  leur  pouvoir,  m'assurer  un  asile, 
Dois-je  dans  les  périls  d'un  amour  malheuileux 
Engager  sans  besoin  un  ami  généreux  ? 

HASLIUS. 

IVTais,  en  fuyant  ces  lieux ,  fuiras-tu  ta  fortune  T 
Où  prétends-tu  traîner  une  vie  importune  ? 
Quelle  ressource  encore  y  pourras-tu  trouver  ? 
Sais-tu  dans  le  sénat  ce  qui  vient  d'arriver, 
iJusqu'où  Yalérins  a  porté  sa  colèr»? 
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8ERVIX.IV8. 

Non.  Et  qu'a-t-il  donc  fait  ? 

MA1ILIU8. 

Tout  ce  qu'il  pouvoit  faire. 
G'eat  peu  pour  t'aecabler  que  le  sénat  cruel 
Te  condamue  aux  rigueurs  d'un  exil  étemel: 
Pour  te  faire  un  tourment  des  )Ours  que  Ton  te  laisse, 
Tes  Ijiens  te  sont  ravis ,  tes  titres ,  ta  noUesse, 
Ta  maison ,  dont  bientôt  les  trésors  précieux 
Vont  âtre  le  butin  du  soldat  fiurieux , 
Et  qui  par  mille  mains  aussitôt  démolie, 
Va  dans  ses  fondements  tomber  en^CTelie.    . 
Pour  remplir  cet  arrêt  déjà  l'ordre  est  donné; 
Le  fier  Valérius  lui-même  l'a  signé  : 
En  un  mot,  tu  perds  tout,  et  dans  ce  sort  faneste,' 
Juge  s'il  te  atuffit  de  partager  le  reste 
IDes  biens  qu'avec  mon;  sang  versé  dans  les  combAtf  | 
3'ai  prodigués  en  vain  en  servaïit  ces  ingrats. 

fsnyiLius. 
Ainsi ,  père  cruel ,  ainsi  ta  barbarie , 
[En  éclatant  sur  moi,  tombe  sur  Valérie. 
(Son  sort  au  mien  uni  devoit . .  Ah  I  Manlius  t 
(Tu  sais  dans  les  périls  quel  est  Servilius  ; 
Tu  sais  si  jusqu'ici  le  destin  qui  m'outrage, 
Au  moindre  abaissement  a  forcé  mon  courage^ 
Mais  quand  je  songe ,  hélas  !  que  l'état  où  je  soii 
Va  bientôt  exposer  aux  plus  mortels  ennuis 
tJne  jeune  beauté,  dont  la  foi, la  constance; 
Ne  peut  trop  exiger  de  ma  reoonnoissanoe^ 
(Te  perds  &  cet  objet  tonte  V£a  fermeté. 
Et  pardonne  de  grAoe  k  cette  lAcheté» 
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^uî ,  me  disant  prévoir  tant  d'afirenses  alarmes, 
Dans  ton  aein  généreux  me  Êiit  verser  des  larmes  I 

MAHLIUS. 

Des  larmes  !  ah  !  plutôt  par  tes  caillantes  mains, 
Soient  noyés  dans  leur  sang  ces  perfides  Romains  ! 
Des  larmes  !  Jusque-là  ta  douleur  te  possède  ! 
Il  est ,  pour  la  guérir ,  un  plus  noble  remède, 
Un  prîtrilëge  iUUstre ,  un  des  droits  glorieux 
Qu'un  homme  tel  que  toi  partage  avec  les  dieux, 
La  vengeance.  Ma  main  secondera  la  tienne, 
lîotre  sort  est  commun  :  ton  in}nre  est  la  mienne. 
C'est  à  moi  qu'on  s'adresse,  et  dans  Servilius 
On  croit  humilier  l'orgueil  de  Manlius. 
•Unissons,  unissons  dans  la  même  vengeance 
Ceux  qui  nous  ont  unis  dans  une  méhie  offense. 
De  tant  d'affronts  cruels  vengeons  notre  vertu  ; 
Perdons  et  sénateurs  et  consuls. 

SERYXLIUS. 

Que  dis-tu?, 
Dans  ce  'discours  obscur,  ta  voix  et  ton  visage 
Relèvent  mon  espoir,  raniment  mon  courage  ; 
Tu  semblés  méditer  quelque  important  projet  : 
Achève ,  achève ,  ami ,  de  m'ouvrir  ton  secret 

MABLIUS. 

Au  même  état  que  moi ,  ton  cœur  par  sa  colère  y 
Devroit  avoir  compris  ce  que  le  mien  peut  faire. 
Apprends  donc  que  bientôt  nos  tyrans ,  par  leur  mort , 
.De  Rome  entre  mes  mains  vont  remettre  le  sort, 
i^'ai  de  braves  amis  pour  chefs  de  l'entreprise  ; 
Bt  gagné  par  mes  soins ,  ou  par  leur  entremise , 
Le  peuple  a  su  choisir ,  pour  traiter  avec  moi , 
Hntile,  dont  tu  sais  la  prudence  et  la  foi. 
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Pour  en  bâter  le  temps ,  trop  lent  &  ma  vengeaocf , 

Je  l'ai  fait  avertir  qu'il  viut  eu  diligeucc  ; 

Tout  me  flatte.  J'ai  su ,  pour  Teilèt  de  mes  vœux, 

Trouver  divers  moyens ,  iudëpendauu  entr'eux, 

Qui  peuvent  s'entr'aider,  sans  pouvoir  s'entreuuîre, 

Et  dont  à  mon  dessein  un  seul  peut  me  conduire;; 

Et  s'il  peut  s'accomplir,  je  te  laisse  à  ju^er 

Ce  que  mon  amitié  t'y  fera  paruger. 

Voild,  Servilius,  le  dessein  qui  m'anime, 

Sur  qui  tu  dois  fonder  ton  espoir  légitime  ; 

ri^on  qu'il  m'aveugle  assez  pour  me  faire  peq^er 

Qu'un  caprice  du  sort  n'ose  le  renverser  : 

Je  sais  trop  quels  revers  tout  à  coup  il  déploie; 

Mais  ne  vaut-il  pas  mieux ,  ami ,  que  Rome  voie 

Manlius  périssant /«n  voulant  se  venger , 

Que  Manlius  vivant,  qui  se  laisse  outrager? 

Toi-môme ,  de  ton  sort  vengeant  llgnominie, 

Yerrois-ttt  d'un  autre  œil  la  perte  de  ta  vie? 

.   AEnviLivs. 
Non ,  non ,  Manlius ,  non.  Je  £us  les  mêmes  vœux  ; 
J'écoute  avec  transport  ton  dessein  généreux  ; 
Et  je  tire  ce  fruit  des  mallieurs  de  ma  vie, 
Qu'ils  sauront  à  mon  zèle  ajouter  ma  furie. 
Commande  seulement.  Snr  qui  de  ces  ingrats 
Doit  éclater  d'abord  la  fureur  de  mon  bras  ? 
Faut-il  qu'avec  ma  suite  affrontant  leurs  oobortei , 
Du  sénat ,  en  plein  jour ,  j'aille  briser  les  portes , 
Ou  renverser  sur  eux  leurs  palais  embrasés  7. 
Tu  vois  à  t'obéir  tous  mes  vœux  disposés. 

MA9I.SU8. 

Je  te  veux,  avant  tout,  présenter  &  Rutile. 
CloBVnQ  il  est  d'un  esprit  exact  et  difficile  , 
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I  faadra  qu'un  serment,  où  tous  se  sont  soumis, 
)e  ta  foi ,  dans  ses  mains  y  assure  nos  amis  ; 

>t  tu-comprends  assez,  sans  qu'on  t'en  avertisse, 
}ue  soigneux  de  cacher  jusqu'au  plus  fbible  indice, 
i  tons  autres  après ,  et  tes  yeux  et  ton  front 
Zn  doivent  dérober  le  mystère  profond. 

SERVILIUS. 

Fu  me  connoi»  trop  bien,  pour  craindre  qu'un  reproche... 

MANLIUS. 

Laisse-moi  lui  parler.  Je  le  vois  qui  s'approche. 
Mais  ne  t'éloigne  pas  :  je  vais  te  rappeler. 

(  Servitius  se  retire  à  i*écar(.  ) 

SCÈNE    II. 

RUTILE,  MANLIUS. 

MANLIUS. 

E IX PI 9  il  n'est  plus  temps,  seigneur,  de  reculer. 
Nous  avons ,  par  nos  soins  et  par  nos  artifices , 
Du  sort ,  autant  qu'on  peut ,  enchaîné  les  caprices. 

II  faut  des  actions,  et  non  plus  des  conseils. 
La  longueur  est  funeste  à  des  dessein^  pareils. 
Petit-êire,  avec  le  temps,  mes  soins,  aidés  des  vôtres, 
Aux  moyens  déjà  pris  en  ajouteroient  d'autres  ; 
Mais  d'abord  qu'une  fois  on  peut ,  comme  à  présent , 
En  avoir  joint  ensemble  un  nombre  suffisant, 

L)c  peur  qu'un  coup  du  sort  les  rompe  ou  les  divise , 

Il  faut  s'en  prévaloir,  et  tenter  l'entreprise. 

Quel  temps,  d'ailleurs,  quel  lieu  s'accorde  &  nos  moyens! 

Le  sénat,  déclarant  la  guerre  aux  Circéiens, 

Doit ,  pour  la  commencer  sous  un  heureux  auspice, 

Venir  au  Capitole  offrir  un  sacrifice. 
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Quel  temps ,  dis-je ,  quel  lieu  propice  k  nos  desseâu  J 
Un  temps  où  tout  entier  il  se  livre  en  nos  mains  ; 
Un  lieu  dont  je  suis  maître,  où  les  portes  fermées 
AjDos  libres  fureurs  l'ejcposeiit  sans  armées. 
Le  jour  n'en  est  pas  pris  ^  mais  pour  s'y  préparer, 
Des  sentiments  du  peuple  il  se  faut  assurer  ; 
Il  faut ,  contre  un  sénat  dont  il  liait  la  puissance , 
Par  nos  soins  redoublés  irriter  sa  vengeance. 
La  peur  d'être  suspect  lui  défend  de  me  voir  : 
Mais  en  vos  soins ,  seigneur ,  je  meu  un  plein  c^ir. 
Je  sais  qu'en  nos  projets  l'ardeur  qui  vous  inapiit 
Vous  saura  suggérer  tout  ce  qu'il  ùadn  dire. 
Ce  n'est  pas  tout  enoor  :  vous  avez  su,  je  croi, 
Qu'hier  Servilius  est  arrivé  chez  moi  y 
Qu'il  n'est  point  de  secret  que  mon  cœur  lui  d^obe. 

nUTILE. 

Comment  !  par  vous,  seigneur,  sait-il  notre  entrepriK? 

MABILIV8. 

Oui  Quel  étpnnement . . . 

IIUTILB. 

Je  m'explique  è  regret  i 
Et  voudroîs  étouffer  un  scrupule  secret, 
Si  vos  desseins  trahis  n'exposoient  que  ma  vie  ; 
Mais  sur  moi  de  son  sort  un  grand  peuple  se  fie  : 
Je  dois  craindre,  seigneur,  en  vous  marquant  nu  foi, 
D'immoler  son  salut  à  ce  que  je  vous  doL 
Ce  n'est  point  par  son  sang  qu'il  faut  que  je  m'acquitte. 
Je  connois  votre  ami  ;  je  sais  ce  qui  l'irrite  ; 
Qu'il  peut,  en  nous  aidant,  relever  son  destin  : 
Mais  au  sang  du  consul  l'hymen  l'unit  enfin  ; 
D'un  superbe  consul ,  proscrit  par  notre  haine  : 
Et  quoiqu'à  le  fléchir  U  oit  perdu  de  peine , 
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Qu'il  semble  hors  d'espoir  de  le  rendre  plus  doux, 
£&t-il  un  coeur  si  fier,  si  plein  de  son  courroux , 
Qui  refusât,  seigneur,  l'oubli  de  sa  vengeance 
A  lavea  d'an  secret  d'une  telle  importance  ? 
Sur  quelques  droits  puissants  que  se  fonde  aujourd'hui 
Cette  ferme  amitié  qui  vous  rëpond  de  lui , 
L'amour  y  peut-il  moins  ?  En  est-il  moins  le  maître  ? 
Que  dift-je  ?  s'il  falloit  que  le  hasard  fît  naître 
Quelque  intérêt  qu'entr'eux  son  cœur  dût  décider, 
Pensez-vous  que  ce  fût  à  l'amour  à  céder  ? 

MARLirs. 

Pour  faire  évanouir  ce  soupçon  qui  l'offense , 
Il  suffit  à  vos  yeux  de  sa  seule  présence. 
Venei,  Servilius. 

SCÈNE  III. 

SERVILIUS,  MANLIUS,  RUTILE. 

seuvilius. 

Quel  destin  glorieux, 
Quel  bonheur  Imprévu  m'attendoit  dans  ces  lieux, 
Seigneur  !  Que  le  dessein,  que  Ton  m'a  fait  connoitre, 
Doit. .. .  Mais'queUe  froideur  me  fiiites-vous  paroître  I 
\  ous  seroi»-je  suspect  ?  Ai-je  en  vain  prétendu,,  j. 

BUTXLE. 

Pourquoi  le  demander  ?  vous  m'avez  entendu. 

SEBVILIUS. 

Oui,  seigneur,  et  bieû  loin  que  mon  cœur  s'en  o0'ense. 
Moi-même  j'applaudis  à  votre  défiance  ; 
Moi-même,  comme  vous  je  récuse  la  foi 
D'un'ami  trop  ardent,  trop  prévenu  pour  moi  ; 
Théâtre.  Tragédies.  2.  3 
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Et  ne  veux  point  ici,  par  uo  sermeiu  frivole. 
Rendre  envers  vous  les  dieux  garants  de  ma  paro]& 
C'est  pour  un  cœur  parjure  un  trop  foilile  lien  ; 
Je  puis  vous  rassurer  par  un  autre  moyen; 

(  En  montrant  Maniius.  ) 
Je  vais  mettre  en  ses  mains,  afin  qu'il  en  reponde, 
Plus  que  si  j'y  mettois  tous  les  sceptres  du  monde, 
Le  seul  bien  que  me  laisse  un  destin  envieux. 
Valérie  est,  seigneur,  retirée  en  ces  lieux  : 
De  ma  fidélité  voilà  quel  est  le  gage , 
A  cet  ami  commun  je  la  livre  en  otage  ; 
Et  moi ,  pour  mieux  encor  vous  assurer  ma  un , 
Je  réponds  eu  vos  mains  et  pour  elle  et  pour  moi. 
.Témoins  de  tous  mes  pas   observez  ma  conduite  ; 
Et  si  ma  ffirmcté  se  dément  dans  la  suile, 
A  mes  yeux  aussitôt  prenez  ce  fer  en  main  ; 
Dites  h  Valérie,  en  lui  perçant  le  sein  : 
«  Pour  prix  de  ta  vertu,  de  ton  amour  extrâme, 
«  Servilius,  par  moi,  t'assassine  lui-même,  n 
Et  dans  le  même  instant,  tournant  sur  moi  vos  coups, 
Arrachez-mot  ce  coair.  Qu'il  soit  aux  yeux  de  tons 
Montré  comme  le  cœur  d'un  lâche ,  d'un  parjure , 
Et  qu'aux  vautours  après  il  serve  de  pâture. 

(  A  Maniius.  ) 
Vous,  seigneur,  de  ma  part ,  allez  la  préparer 
A  voir,  pour  quelques  jours,  le  sort  nous  séparer; 
■Et  daignez  maintenant,  pour  ni'épargner  ses  larmes, 
Lui  porter  mes  adieux,  et  calmer  ws  alarmes. 
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SCÈNE   IV. 

SERVILIirS,  RUTILE. 

nuxiLE. 
sEiaiiEiTR ,  de  mes  soupçons  je  reconnois  Terreur; 
Je  \  ois  d*uii  œU  charmé  votre  noble  fureur  : 
De  votre  foi  pour,  nous  c'est  le  plus  sûr  otage , 
Et  je  n'en  voudrois  point  exiger  d'autre  gage , 
S  il  n'étoit  à  propos  de  prouver  cette  foi 
A  d'autres  qui  seroient  plus  défiants  que  moi. 
Car  enfin  le  projet  oui  s'unit  notre  zèle, 
Est  tel  qu'en  vain  chacun  répond  d'un  bras  fidèle  : 
Il  ne  porte  au  péril  qu'un  courage  flottant, 
Quand  lui-même  de  tous  il  n'en  croit  pas  autant 
Cependant,  pénétré  de  votre  ardeur  extrême , 
Je  vous  laisse,  seigneur,  et  vous  rends  à  vous-même* 
Consultez  Manlius  :  qu'il  choisisse  avec  vous 
Le  poste  où  votre  bras  doit  seconder  nos  coups; 
Tandis  que,  pour  hâter  le  jour  de  notre  joie, 
Je  cours  en  diligence  où  son  ordre  m'envoie. 

SERVILinS. 

Et  moi ,  pour  éviter  ces  chagrins  superflus, 
Je  fuirai  Valérie ,  et  ne  la  verrai  plus. 
Manltus  prendra  soin  d'apaiser  sa  tristesse. 
Je  bannis  lo^n  de  moi  toute  vaine  tendiessc  ; 
Et  je  veux  désoimmis  ne  laisser  dans  mon  cœur 
Que  l'espoir  du  succès  qui  flatte  ma  fureur. 
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SCÊjfE  V. 

RUTILE,  wu/. 

Son  front  et  let  discours  font  voir  un  grand  courage , 
Et  pour  me  rassurer  il  n'a  pu  davantage  ; 
Cependant  c'est  peut-être  un  premier  mouvement, 
Que  fait  naître  en  son  cœur  un  vif  ressendment  ; 
Il  n'examine  rien ,  rempli  de  sa  venigeance. 
'Allons  exécuter  notre  ordre  en  diligence , 
Et  revenons  d'abord  éprouver  si  son  coeur 
'  Du  dessein  qu'il  embrasse  a  compris  la  grandeur. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

YALÉRIE,  TULLIE. 

YAIÉRIE. 

jN  ON ,  rien  ne  peut  calmer  le  trouble  qui  m'agite. 
D'où  Tient  que,  sans  me  voir ^  ServilTus  me  quitte;' 
Quun  autre  vient  pour  lui  me  porter  ses  adieux? 
Quel  est  de  son  départ  le  But  mystéiriëux  T 
Quel  dessein  fonne-t-il,  lorsque  Rome  l'exile? 
Il  vitnt  d'entretenir  Manlius-  et  Rutile  : 
Kst-ce  par.  leur  conseil ,  que  s'ëloignant  de  moi , 
1\  commence  &  cacher  ses  secrets  à  ma  foi  ? 
Mais  quelque  espoir  me  reste,  et  Êiit  que  je  respire; 
U  est  cbez  ManHus ,  on  vient  de  te  le  dire  ; 
Je  veux  le  voir  sortir,  je  veux  l'attendre  id. 

TULLIE. 

Madame ,  quel  sujet  peut  vous  troubler  ainsi  ? 

Craignez-vous  qu'un  héros  si  grand,  si  magnanime 

Yous  veuille  abandonner  au  sort  qui  vous  opprime  ? 

Connoissez-vous  si  mal  un  cœur  si  généreux? 

Ah  !  perdez  des  frayeurs  indignes  de  ses  feux  ; 

I>e  sa  fidélité  vos  malheurs,  sont  un  gage  ; 

Et  comment  pouvez- vous  «n  {M-eudre  tant  d'ombrage, 

Vo«s  qui  si  hautement  faites  voir  en  ce  jpur 

Qne  le  sort  ne  peut  rien  contre  un  par&it  amour  ? 

VALÉniE. 

t^)a  sur  ces  raisons  j'ai  condamné  ma  crainte  : 
■ï*is  à  peine  mon  cœur  en  repousse  l'atteinte , 

3^ 


10  MANLIUS  CAPITOLIRUS. 

Que  troublant  le  repos  qu'il  commeiioe  à  goAtert 
D'autres  soupçons  afircux  le  viennei^t  agiter. 
Je  ne  saurois  plus  vivre  en  ce  cruel  supplice, 
Tullie.  Avant  qu'il  parte ,  il  faut  qu'il  m'ëdairciise. 

TULLIE. 

J'entends  ouvrir.  C'est  lui ,  madame. 

VALÉRIE. 

Laisse-nooa. 

SCÈNE  IL 

SERVILIUS,  VALÉRIE. 

SEIIVIE.IU8. 

Oui)  sénat,  ton  orgueil  va  toml)er  sous  mes  ooupi^ 
kt  je  viens  de  choisir  le  poste  où  ma  furie.... 
Mais  que  vois-^e  ? 

^  Ah  !  seigneur ,  vons  fuyes  Yalèit } 

8EAVILIU8. 

Eh  !  que  prétendea^vous  ?  Venez-vons  dans  ces  Ueiis 
Redoubler  ma  douleur  par  de  tristes  adieux  ? 
Croyez-vous  par  vos  pleurs  ébranler  ma  constance? 

VAliniE. 

Non ,  seigneur,  je  n'ai  plus  de  si  hante  espérance. 

11  est  vrai  jusqu'ici ,  channé  de  ses  liens. 

Votre  cœur  a  mes  vœux  sonmettoit  tous  les  siens  ; 
Mes  moindres  déplaisirs  inquiétoient  son  zèle  : 
Mais  ce  temps-<l&  n'est  plus  ;  ce  oœur  est  un  rebellf 
Que  l'hymen  enhardit,  par  ses  superbes  droits, 
A  mépriser  enfin  la  doaceor  de  mes  lois. 
Il  me  fuit  ;  il  me  laisse,  en  proie  2i  mille  alamas. 
Percer  le  ciel  de  cris,  me  noyer  dans  mes  lugnCy 
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"Es  montre  en  m'affligeuit  un  courage  afiènni» 
Plus  que  a  il  se  vengeoit  d'uo  cruel  ennemi. 

SERVILIUS. 

QnVntends-Je ,  Vidërî|p  ?  Est-ce  »  mot  que  a  adressé'    • 
Ce  reprodie  odieux  que  £iit  Totre  teiidresse  ? 
Cst-ce  moi  dont  l'hymen  a  glace  des  ardeurs? 
Sois-je  enfin  ce  rebeHe  insensible  à  vospleuiï  ?. 

VAiiniE. 
9on ,  Yous  ne  l'êtes  plus  lorsque  je  vous  ëcoute: 
Je  ne  puis  plus  sut  vous  conserver  aucun  doute. 
Votre  aspect  rend  le  calme  à  mon  cœur  agité  : 
Hais  pour  n'abuser  pas  de  ma  facilite, 
jDomiez-moi  des  raisons  qui  puissent  vous  défendre  ^ 
Quand  je  ne  pourrai  plus  vous  voir  ni  vous  entendre; 
Tout  prêt  à  me  quitter,  ne  me  de'goisez  rien^ 
Dites-moi. . . . 

SEnVILIUS. 

C'est  assez  ;  quittons  cet  entretien,. 
Valérie  ;  et  sur  moi  quelque  ^it  votre  empire , 
Respectez  un  secret  que  je  ne  puis  vous  dire. 

YAJLtBZE. 

£h  !  que  pouvez-vous  craindre  ?  ab  !  oonnoissez-moi  mieux 

Et  que  mon  seie  ici  ne  trompe  point  tos  yeux. 

Ne  me  regardez  point  comnïe  une  âme  commune , 

Qu'étonne  le  péril ,  qu'un  secret  importune  ; 

lifais  comme  la  moitié  d'un  héros,  d'un  Romain, 

Comme  un  fidèle  ami  reçu  dans  votre  sein, 

Qui  sut  depuis  long-temps ,  par  une  heureuse  étudcV 

De  toutes  vos  vertus  s'y  faire  une  habitude, 

D'un  zèle  généreux,  du  mépris  de  la  mort, 

D'une  M  toujoun  iènnq  leo  l'on  et  l'autre  soru 
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Mon  cœur'peut  désonzMiis  tout  ce  que  peut  le  \àin; 
Et  de  quoi  que  le  ciel  menace  1  uii  et  l'autre , 
Pour  vous,  je  puis  sans  peine  en  braver  tous  les  coups, 
Ou  liien  les  partager,  s'il  le  faut,  avec  vous^ 

SERVILIUS. 

Ah  !  vos  bontés  pour  moi  n'ont  que  trop  su  parotu-c. 
Et  mon  sang  est  trop  peu  pour  les  bien  reconnoUre. 
Mais  avec  tant  d'ardeur  pourquoi  me  demander 
Ce  que  ma  gloire  ici  ne  vous  peut  accorder  ? 
Souffrez  que  mon  devoir  borne  votre  puissance  : 
^es  secrets  que  je  caclie  k  votre  eonnoissance 
Sont  tels....  Mais  où  se  vont  égarer  mes  esprits? 
Adieu. 

YALÉHIE, 

Vous  me  fuyez  en  vain  ;  j'ai  tout  compris. 
Notre  départ  remis ,  votre  fiuretir  secrète , 
Dont  cet  air  sombre  et  fier  m'est  un  sAr  interprète , 
Votre  ardeur  à  me  ftiir,  contre  vous  tout  fiit  foL 
Vous  voulez  vous  venger  de  mon  père. 

SERVILIUS. 

Qui,  moi? 

VAlfaiE. 

Vous-même.  Vainement  vous  me  le  voukx  tùrei 
Mon  amour  inquiet  de  trop  près  vous  \tfdâira. 
Rutile  et  Manlius,  pour  qui  vous  me  fuyez, 
Par  leurs  communs  chagrins  avec  vous  sont  lies.' 
De-1&  ces  entretiens  où  l'on  craint  ma  présence  ; 
Et  s'il  faut  m'expliquer  sur  tout  re  que  je  pense, 
De  tant  d'aimes,  seigneur,  l'amas  prodigieux, 
Qu'avec  soin  Manlius  fait  cacher  dans  ce»  lieux, 
Après  ce  qu'on  a  dit  de  ses  projets  sur  Rome , 
Marquent  d'autres  desseins  que  la  p^rte  d'un  Lomise' 
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De  ses  afironts  récents  encor  tout  furieux , 
Sur  le  sénat  saos  doute  il  va  faire. ./. 

SEnVILItJS. 

Graiiids  dieux  ! 
Qu'osez- vous  pénétrer?  Sâvez-vous,  Valérie^ 
Quel  péril  désormais  menace  votHe  vie, 
Que  votre  sûreté  dépend  à  l'avenir 
D'effacer  ce  discours  de  votre  souvenir? 
Par  le  moindre  soupçon  pour  peu  qu'on  ent  apprenne , 
C'est  £ait  de  votre  vie  ensemble  et  de  la  mienne  f 
Vous  êtes  en  ces  lieux  l'otage  de  ma  foi  ; 
:Je  le  suis  de  la  vôtre. 

VALÉRIE. 

Ah  !  je  frémis  d*effroi. 
Moi  !  lotage odieux  d'une  aveugle  fiuie, 
Par  qui  doivent  périr  mon  père  et  ma  patrie? 

SERVILIVS. 

Alt  !  retenez  vos  cris.  Est-ce  là  ce  grand  cœur? 

vALéniE. 
Oui ,  c'est  lui  qui  pous  vous  peut  braver  le  malheur^ 
Mais  ^i  frémit  pour  vous  d'une  action  si  noire. 
Vous,  à  votre  vengeance  immoler  votre  gloire  ! 
Contre  votre  pays  former  de  tels  desseins  ! 
Vous,  au  sang  de  mon  père  oser  tremper  vos  mains  ! 
Eu  ee  jour-,  il  est  vrai ,  son  courroux  i«doutable 
Vient  de  combler  les  maux  dont  le  poids  nous  accable  ; 
Mais  c'est  mon  père  enfin ,  seigneur.  Pouvez-^ous  biea 
Verser  vous-même  un  sang  où  j'ai  puisé  le  mien 
A  qui  même  est  uni  le  sang  qui  vous  fit  naître  ? 
Quoi  !  sans  craindre  les  noms  de  meurtrier,  de  traître ^ 
Ce  cœur,  jusqu'à  ce  jour  si  grand,  si  généreux, 
Médite  avec  plaisir  tant  de  meurtres  affreux? 
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Quelques  channes  d'abord  que  la  vfngeance  ëtale^ 
Scngez  qu'à  ses  auteurs  elle  est  toujours  fatale; 
Et  qu'en  proie  au  remords  qui  suit  ses  noirs  effbts, 
Souvent  les  mieux  vengés  sont  les  moins  satis&its. 

8  E  n  V I L I  n  s. 
Vous  jug(>z  mal  de  moi.  Je  cfaerrhe,  Valër'ie, 
Moins  à  venger  mes  maux ,  qu  u  sauver  nui  patrie. 
Ce  n  Vst  point ,  pour  la  perdre  y  un  san|^ant  attentat  ; 
Je  verse  un  mauvais  sang  pour  en  purger  l'État 

VALéniE. 
Et  de  quel  sang  plus  pur  pouver^vous  bienr  prvtendiv 
De  remplacer  celui  que  vous  allez  répandre? 
De  qui  prétendez-vous  sauver  votre  pays? 
Du  sénat ,  des  consuls,  par  le  peuple  bais  ? 
Ab  !  d'un  peuple  insensé  suivez^vous  les  caprice»? 
Et  quoi  qi^e  le  sénat  ait  pour  vous  d'in)astices , 
Quoi  que  puisse  &  nos  cœurs  inspirer  le  courroux  » 
N'est-il  pas  et  plus  juste  et  plus  digne  de  nous 
De  souffrir  seuls  les  maux  qui  troublent  notre  vie , 
Que  de  voir  dans  les  pleurs  toute  notre  patrie? 
Ne  croyez  pas  pourtant  qu'après  un  tel  discours 
Je  trahisse  un  secret  d'où  dépendent  vos  jours  : 
Ces  jours  sont/pour  mon  oœurd'un  prix  que  rien  v'fr^  i) 
Mpis  si  I  pour  désarmer  votre  fureur  fatale , 
Mon  père  dans  xnes  pleurs  ne  trouve  point  d 'appui , 
J'en  atteste  les  dieux ,  je  péris  avec  luL 
Je  yofM  laisse  y  penser. 
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SCÈNE  III. 

SERVIUUS,  seul. 

Pah  quel  destin  contraire 
A-t-elle  pénétré  ce  dangereux  mystère  ! 
Oiiel  embarras  fatal  !  Jcf  n'ai  pu  rien  nier  : 
r  ctoit  un  artifice  inutile  et  grossier. 
}'ai  dû ,  pour  la  contraindre  à  garder  le  silence , 
Un  faire  à  son  amour  comprendre  l'importance. 
Et  que  craindre,  après  tout,  d'un  cœur  tel  que  le  sien? 
Mais  n'ai-je  rien  moi-même  à  soupçonner  du  mien  ? 
Quel  trouble ,  en  l'écoutant ,  quelle  pitié  soudaine , 
Pour  nos  tyrans  proscrits  vient  d'ébranler  ma  haine  ? 
Oui ,  moi  ?  je  douterois  d'un  si  juste  courroux? 
Je  pourrois....  Non ,  ingrats  ;  non ,  yous  périrez  tous  ; 
L'arrêt  en  est  donné  par  ma  haine  immortelle. 

SCÈNE    IV. 

MANLIUS,  SEKyiLIUS. 

MAHLIUS. 

Ami ,  je  yiens  t'apprendre  une  heureuse  nouvelle  : 

Le  sénat  pour  demain ,  selon  nos  vœux  secrets', 

D'un  pompeux  sacrifice  ordonne  les  apprêts. 

C'e^t  demain,  poiu*  lofirir ^  qu'il  doit  ici  se  rendre  : 

De  la  part  de  Rutile  on  vient  de  me  l'apprendre. 

Cependant  Valérie  est  libre  dans  ces  lieux, 

Kt  sa  vue  à  toutç  heure  est  permise  à  tes  yeux. 

Excuse  si  ma  main  l'a  reçue  en  otage  : 

De  Rutile  par-là  j'ai  dà  guérir  l'ombrage. 

Devant  lui  seulemeot  prends  garde;qu'aujonrd'hui.i.» 

Mais  il  entre. 
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SCÈNE   V. 

RUtILE,  MANLIUS,  SERVILIDSL 

nvTiLE)  h  part, 
1z  vois  Maniius  avec  lui  ; 
C'est  ce  qat  je  souhaite.  ÉprouroDs.  son  courage. 

MARLIVS.  ^ 

Quelle  )me  à  nos  yeux  marque  votoe  visage , 
Seigneur  l  De  nos  amis  que  faut-il  espérer  ? 

.     nUTXLE. 

Tout,  seigneur.  Avec  nous  tout  semble  conspirer { 
ATefièt  de  nos  vœux  il  n'est  plus  de  remise. 
En  arrivant  chez  moi  )  quelle  heureuse  surprise  l 
J'ai  trouvé  ceux  du  peuple  à  qui  de  nos  projets 
Je  puis  en  sûretti  oonfier  les  secreto  : 
Eux-mêmes  ils  vc;ioient,  au  bruit  du  sacrifice, 
M'avertir  qu'il  jalloit  saisir  ce  temps  propice.' 
.Tout  transporte'  de  joie ,  à  voir  qu'en  ces  besoin^ 
Leur  zèle  impatient  eût  provenu  mes  soins; 
Oui,  chers  arojs,  leur  dis^je ,  oui ,  troupe  magnanim^i 
Le  destin  va  re.nplir  l'espoir  qui  vous  anime  ; 
Tout  est  prêt  pour  demain ,  et,  selon  nos  souhait», 
Demain  le  consulat  est  éteint  pour  jamais. 
De  nos  prédécesseurs  quelle  fut  l'imprudence, 
^ui  détruisant  d'un  roi  la  suprême  puissapoe, 
iSous  un  nom  moins  pompeux  se  sont  &it  deux  tjndOf 
Qui ,  pour  nous  accabler ,  sont  changé»  tous  les  ans , 
Et  qui  tous,  l'un  de  l'autre  héritant  de  leurs  haine», 
S'appliquent  tour-à-tour  à  resserrer  nos  chaînes! 
Tels  et  d'autres  discours  redoublant  leur  fureur, 
7e  crois  devoir  alors  leiu*  ouvrir  tout  mon  i 
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iox  marquer  nos  apprêts,  nos  dirers  stratagèmes, 
^f  iiyés  en  secret  par  des  sénateurs  mémes^ 
?  que  devoit  dans  Rome  exécuter  leur  bras, 
andia  qa.*aii  Capitole  agiroient  vos  soldats  ; 
es  postes  à  surprendre ,  et  d'autres  qu'on  nous  livre  ; 
es  forces  qu'on  aura,  les  che&  qu'il  faudra  suivre^ 
in  quels  endroits  se  joindre,  en  quels  se  séparer; 
'dus  ceux  dont  par  le  fer  oi4  doit  se  délivrer  ; 
.es  maisons  des  proscriu ,  que ,  sur  notre  passage , 
lotts  livrerons  d'abord  à  la  flamme,  au  pillj^e  ; 
Qu'une  pitié ,  surtout ,  indigne,  de  leur  cœur, 
V  nos  '^r^ans  détruits  ne  laisse  i^ucun  vengeur. 
Femmes ,  pères,  enfants,  tous  ont  part  à  leurs  crimes f 
Tous  son!  de  nos  fureurs  les  objets  légitimes  ; 
Tous  doivent....  Mais,  seigneur,  d'où  vient  qu'à  ce  récit 
Votre  TÎsage  change,  et  votre  coeur  frémit  ? 

/  SEAVILIUS. 

Oui  i  si  près  d'accomplir  notre  grande  entrepiise , 
Je  frémis  à  voi  jeux  de  joie  et  de  surprise  ; 
Et  mon  cœur,  moins  ému,  ne  oroiroit  pas,  seigneur, 
Sentir  autant  qu'il  doit  un  si  rare  bonheur. 

BVTILE. 

Excusez  mon  erreur,  et  m'écoutéz.  J'ajoute  : 
Ds  n'ont  de  nos  desseins  ni  lumière,  ni  doute  ; 
n  faut  qu'en  ce  repos  où  s'endort  leurvorgueil , 
La  foudre  les  réveille  au  bord  de  leur  cercueil. 
Et  lorsqu'à  nos  regards  les  feux  et  le  cama§e 
De  nos  fureurs  partout  étaleront  l'ouvrage; 
Du  fruit  de  nos  travaux,  tous  ces  palais  formés, 
Par  les  feux  dévorants  pour  jamais  consumés  ; 
Ces  fameux  tribunaux  où  régnoit  l'insolence , 
Et  baignés  tant  de  fois  des  pleius  de  l'innocenct, 
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Abattitf  et  htnéê,  tur  U  pousaière  ëpan  *, 
La  tenetir  et  lo  n^rt  eirant  de  toutes  partt| 
Les  cris,  les  pleurs ,  cofin  toute  la  violenee 
Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  la  licence , 
Souvenona-nous,  amis,  dans  cet  moments  cruels. 
Qu'on  ne  voit  rien  de  pui:  chez  les  foibles  mortels | 
Que  leurs  plus  beaux  desseins  ont  des  faces  diverses» 
£t  que  l'on  ne  peut  plus,  après  tant  de  traverses| 
Rendre ,  par  d'autre  voie,  à  l'État  agité, 
L'innocence,  la  paix, .enfin  la  liberté. 
Chacun,  à  cJB  discours,  qui  flatte  son  audace^ 
Sur  son  espoir  prochain  s'applaudit  et  s'embrasse; 
Chacun  par  mille  voeu)t  en  hi^te  les  moments . 
Et  pour  vous  à  l'envi  fait  de  nouveaux  serments. 

MAHLIUS. 

Ainsi  donc  à  nos  vœux  la  fortune  propioQ 
A  conduit  nos  tyrans  au  bord  du  précipice , 
h%  je  n'ai  plus  qu'un  jour  à  souffrir  leur  mépdi. 
Mais  quel  effort,  seigneur,  quel  assez  digne  prix, 
M'aoquittant  à  vos  soins. . . . 

aUTILE. 

Je  ne  puis  vous  le  tairs. 
Il  est  une  faveur ,  que  vous  pourriez  me  faire  ; 
Mais  cet  ami  veut  bien  que,  sur  mes  intérêts, 
'Je  n'explique  qu'à  vous  mes  sentûnenu  secreti. 

sxavix.iQS« 
Je  vous  laisse,  seigneur. 
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SCÈNE  VL 

MANLIUS,  RUTILE. 

MA9XI178.  »  ^' 

Pab  quel  bonheur  extrême 
Vous  puis-je.... 

RUTIL£. 

E0  me  servant;  vous  vous  servez  vons-mènle, 
Seigpenr  :  il  vous  souvient  des  sennents  que  j'ai  faits , 
Liorsqu'avec  nos  amis  j'embrassai.vos  projets. 
Je  }iirai  devant  tous ,  que ,  si  j'avois  un  frère, 
Pour  qui  m'intéressât  Tamitië  la  plus  chère  ; 
Quand  tous  deux,  en  même  heure  ayant  reçu  le  jour, 
Nourris  sous  mêmes  soins ,  dans  le  même  séjour  ,' 
"Le  ciel  auroit  uni  par  les  plus  fortes  chaînes 
Nos  vœux ,  nos  sentiments,  nos  plaisirs  et  nos  peinei;  '- 
Si  ce  frère  si  cher,  troublé  du  moindre  efiroi , 
Me  pouvoit  faire  en  ]ui  craindre  un  manque  de  foi , 
Par  i&oi-méme  aussitôt  sa  lâcheté  punie 
Préviendroit  notre  pefte  et  sou  ignominie. 
Vous  louâtes,  seigneur,  ce  noble  sentinient. 
Et  cbacuà,  aittèft^rotts,  fit  le  m^me' serment. 

MASLIUS» 

Hébies? 

r^tJTILE. 

Voici  le  temps  qu'un  efibrt  nécessaire 
Doit  de  votre  serment  prouver  la  foi  sincère. 

MÂHLIUS. 

Sur  qui? 

RITTILE. 

Sur  votre  ami.  Je  vous  l'avois  prédit. 
.Tandis  qu*il  m'écoi^toit^  rêveur ,  triste,, interdit» 
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Lei  j/Bux  mal  assurés  t  il  m'a  trop  fiiii  conooitn 
Un  repentir  secret  dont  il  n'est  pas  le  maitre. 
L'horreur  de  Rome  en  feu  l'a  fiût  frémir  d'eftoî; 
Et  ne  l'avez-vous  pas  observé  comme  moi  ? 
Ces  preuves  à  vos  yeux  ne  sont  pas  évidentes; 
Mats  selon  nos  serments  elles  sont  suffisantes. 
Kous  sommes  convenus ,  que ,  dons  un  tel  dessein , 
Le  soupçon  bien  souvent  doit  plasser  pour  certain. 
Et  qu'il  vaut  mieux  encor,  dans  un  doute  senbUlki 
In:imoler  l'innocent,  q^i'épargner  le  coupable. 
Serviiius  lui-même  en  est  tombé  d'accord  ; 
De  lui ,  de  son  otage  il  a  conclu  la  mort  ; 
Et  si  quelque  pitié  s'emporant  de  notre  Ame, 
Force  notre  fureur  d'épargner  une  femme , 
Qu'elle  soit  en  lieu  sûr  gardée  étroitement^ 
Et  qu'il  soit  immolé,  lui  qui  rompt  le  sennent 

MASLIU8. 

Et  qui  l'immolera  ?  vous  ?  que  m'oses-vous  dire  ? 
Quelle  est  cette  fureur  qu'un  soupçon  vous  inspire? 
Sachez  que,  devant  moi,  par  tout  autre  outragé, 
Son  honneur ,  par  ce  bras ,  seroit  déjà  vengé  ; 
Bfais  je  vous  rends  justice ,  et  crois  que  cette  offense 
Est  un  effet  en  vous  de  trop  de  prévoyance. 
Faites-moi  même  grAc0 ,  et ,  calmant  votre  eiRoi  » 
Du  choix  de  mes  amis  reposes-vous  sur  moi  ; 
Songez  que  ce  soupçon  est  une  peur  subtile , 
Et  par-là  qu'il  sied  mal  au  grand  oonir  de  Rutile. 

RUTILE. 

En  vnin  vqits  me  quittes.  Il  fiiut  qu'en  cet  Instant 
J'édaircisse  avec  vous  oe  soupçon  important 

riv  Dv  vnoisiiME  acti. 
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ACTE    QUATRIÈME. 

SCÈNE  L 

'       ^       ,      SERVIIilUS,  seul. 

Ow  m*%aTé-je?  où  suis-je?  et  quel  détordre  'e?ctiém« 
Guide  an  basard  mts  pas ,  et  m'arrache  à  moi-même  ? 
Quel  changement  subit  !  O  vengeance  !  6  courroux  l 
A  mes  lAcbes  remords  m'abandonnerez- vous  ? 
ri'estrce  donc  qu'à  souffrir  qu'éclate  ma  constance? 
Et  fimtnU  que  je  tremble  h  punir  qui  m'ofiènse  ? 
Mais  mon  courage  en  vain  tâche  à  se  rafiêrmiff. 
Ah  !  ai  le  seul  récit  u'à  pu  taire  frémir, 
>  QÀel  serai-je ,  grands  dieux  !  au  spectacle  terrible 
De  tout  ce  qui  peut  rendre  ime  vengeance  hoTTÎble  \ 
Ah  !  fuyons ,  dérobons  nos  mains  à  ces  forfaits. 
Maîa  où  Ihir?  en  quels  lieux  te  cacher  désormais , 
On  dans  des  flots  de  sang ,  Rome  entière  noyée , 
Re  s'ofiîre  pas  sans  cesse  h  ton  flme  effrayée  ? 
En  la  laissant  périr  ne  la  trahis-tu  pas , 
Et  même  tes  amis ,  qui  comptoient  sur  ton  bras  1 
Envers  les  deux  partif  ta  fuite  est  criminelle. 
If  on  y  non ,  pour  l'un  des  deux  il  faut  fixer  Un  zèle. 
Pour  tenir  tes  serments ,  il  &ut  tout  immolen  ; 
Ou  bien ,  pour  sauver  Rome ,  il  £nit  tout  révéler. 
Tpat  immoler  !  ton  cœur  marque  trop  deToiblesse; 
Tout  révéler  !  ton  coeur  y  voit  trop  de  ^ssesse  : 
Tu  perdrais  tes  amis.  Hé  1  qud.dioix  feias-tu? 
Deux  écnôla  opposés  meùacent  tu  Tejrm  ^ 

4. 
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En  M  sauvant  de  l'an ,  elle  périt  sur  l'autie. 
O  vous  dont  Tëquité  sert  d'exeniple  à  la  nôtre, 
Vous  qui  de  la  vertu  nous  prescrive!  les  loi», 
Dieux  justes  !  dieux  puissants  !  soufirec-vous  cette  (ois 
Que  ce  oœujr,  si  fidèle  k  l'honneur  qui  Vanîme, 
ToBibe  enfin  malgré  lui  dans  les  pi^es  du  aime? 

SCÈNE    IL 

VALËRlEi  8ERVILIUS. 

YkhiKiK,  h  part ,  les  deux  premiers  vtrs. 
Ciel,  qui  m*as  inspirée  en  ce  )uste  dessein , 
Préte-moi  jusqu'au  bout  ton  appui  souverain  I 

( À  Serv'Uius, ) 
Seigneur ,  je  jugé  assez  quelle  est  i'inqmiétude 
Qui  vous  fait  en  ce  lieu  chercher  la  soUtude, 
Quels  soucis  difiërents  vous  doivent  partager. 
Mais  votre  cœur,  enfin,  veut-il  s'en  dégager? 
Voulez-vous  aujourd'hui  qu'une  heureuse  iadaïuis 
Sauve  tous  vos  aznis ,  en  sauvant  la  pcrtiie  ? 
Nous  le  pouvons,  seigneur,  sans  danger,  tans  tArl 
Votre  aroitié  pourra  s'en  alanner  d!aboid  : 
Mais  l'honneur,  le  devoir,  la  pitié  rautoiiac. 

§B«TILlVt. 

Comment  ? 

TALtniS. 
Il  £mt  oser  vévéler  PantR^pria», 
Mais  ne  la  révéler  qu'après  être  aaruiés 
Que  le  sénat  pardonne  à  tous  les  conjurés. 
Garanti  ipar  <aos  soins 'd'unàftaux*  paécipica, 
Pent-il  d'un  jnaindseipnx'paycr'iitt  tel  samoe? 
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sEmyii^xus. 
.Qn'entends-je ,  Yal^  ?.  et  qui  me  croyez-Vdus  7 

VALÉlttE. 

Tel  qu'il  faut  être  îci  {)Our  le  sahit  de  tous. 

Je  sa»  à  Yoé  nuis  quel  serment  tous  eagage, 

Et  vois  tout  l'embarras  que  votre  âme  envisage , 

Quels  noms  dans  leur  colère  ils  pourront  vous  donner  : 

Mais  un  si  vain  ëgacd  doit-il  vous  ^nner  ? 

Est-ce  un  crime  de  rompre  un  sennent  téméraire , 

Qu'a  dicté  la  fureur ,  que  le  crime  a  fait  faire  ? 

Un  juste  repentir  n'est-il  donc  plus  permis  ? 

Quoi  !  pour  ne  pas  rougir  devant  quelques  amû , 

Que  séduit  et  qu'entraîne  une  aveugle  furie  > 

Vous  aimez  mieux  rougir  devant  votre  patrie  ! 

Devant  tout  l'univers  l  Pouvez'-vous  justement 

Entre  ces  deux  partis  balancer  un  moment? 

De  l'un  et  l'autre  ici  comprenez  mieux  la  suite  : 

Si  nous  n3  parions»  pas:,  Rome  tst  par  eux  détruite  ;: 

Si  nous  osons  ■parler,  quel  mal&eur  craignon»-nous  ? 

Rome  entière  est  sauvée ,  et  leur  pardonne  h  tous  ; 

Et  quand  de  celtienfait ,  consacrant  la  mémoire , 

Elle  retentira  du  Bruit 'de  votre  gloire , 

Parmi  tous  les  Honneurs  qui  vous  seront  rendus , 

Leurs  reproches  alOrs^seiont-ils  entendus? 

Enfin,  retracez-^Tous  l'épouvantable  insage 

De  tant  de  cruautés  oh  votre  bins  s'engage  ; 

Figurez- vous ,  seigneur ,  qu'en  ces  affireux  débris 

Des  enfants  sous  le  fer  voun  entendez  les  cris  ; 

Que  le&dièveux  épors  et  ^e  lannesti'eŒqiée, 

Une  mère  sanglante  au»  bourteaux  échappée , 

Vient,  vous  montrant  son  fils,  qu'elle  eoBporteen  ses  bra^ 

5«  jetefiAa(eQaiQt  gu«^ecam  de  vos  pas  s 
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Votre  fureur  alors  est-elle  suspendue?. 
Vu  soldat  ioliumain  l'immole  h  votre  vue; 
Et  du  fiU  aussitôt ,  dont  il  perce  le  flanc , 
Wmx  rejaillir  sur  tous  le  lait  avec  le  sang. 
Soutiendrez- vous  l'horreur  que  ce  spectacle  inspire? 

SERYILIUS. 

Par  les  dieux  immortels ,  appuis  de  cet  en^ire , 

Ces  mots  sont  des  éclairs ,  qui ,  passant  dans  mon  conzr , 

Y  font  un  jour  aiReux  qui  me  remplit  d'horreur. 

Vaincu  par  ma  pitié....  Mais  quoi  !  Rome  tnliuniaini, 

Tu  devrcMa  ton  salut  aux  objets  de  ta  haine  ? 

Je  pourroift  d'un  ami  trahir  tous  les  bienfaits  ? 

Le  forcer....  Non,  mon  cœur  ne  l'osera  jamais. 

vkhimit. 
Avcz-voQs  quelque  ami  plus  cher  que  Vjdérie  ? 

8EIIV1L1US. 

Non.  Votre  amour  suffit  au  bonheur  de  ma  vie  ; 
Vous  seule  remplissez  tous  les  voeux  de  mon  coeur. 
Ah  !  pourquoi ,  justes  dieux  !  un  si  charmant  bonheur 
Ne  ra'est-il  pa*  donné  plus  pur  et  plus  paîsibi»?' 
Quels  orages  y  mêle  un  destin  inflexible  ? 

VALSAIS. 

Et  poiuquoi  donc,  seigneur ,  ne  les  pas  détoumer  ? 

Il  &ut ,  il  fiiut  enfin  vous  y  déterminer. 

Vous  n'avez  rien  h  craindre  ;  et ,  puisqu'il  faut  tout  diri, 

De  la  foi  du  sénat  j'ai  ce  que  je  désire. 

n  m'a  tout  aocordéy  de  peur  d'être  surpris. 

SEBTtlIVS. 

0  dieux  !  stfu  mon  aveu,  qu'«vez-TOUS  entrepris? 

▼  AtiElB. 

Je  vous  arois  promis  de  garder  le  silenoe  : 
Sur  tooa  dis  conjurés  je  craîgnois  la  V4 
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^lais  enfin  ce  parti  met  tout  en  sûiçté;. 
;axis  votre  avev,  seigneur,  j'ai  tout  exécuté. 
^  vous  persuader  je  voyois  trop  de  peine. 
C'est  moi  seule  par-U  qui  m'expose  à  leur  Laine; 
Et  qctoiqa'en  tous  nonunant  )'aie  agi  pour  tous  deux, 
Vous  me  pouvez  de  tout  accuser  devant  eux. 

SEBVILIUS. 

Qu*avezr-vous  feit ,  6  ciel  !  par  quel  reproche  horrible  . 
S'en  va  me  foudroyer  leur  colère  terrible  ! 
Et  que  me  servira  de  vous  désavouer? 
Après  qu'ils  sont  trahis ,  ce  seroit  les  jouer, 
Veniont-ils  pas  d'abord  que  j'ai  dû  vous  apprendite 
Le  secKt  que  par  vous  le  sénat  vient  d'entendre  ? 
Et  pourront-fls  douter  d'un  concert  entre  nous  ? 
C'en  est  £tit ,  Valérie,  if^vitez  leur  courroux  ; 
Fxijez  œ  lieu  fatal,  où  va  choir  la  tempête. 
Je  ne  veux  à  ses  coups  exposer  que  ma  tête. 

VALÉRIE. 

Allez,  ne  craignez  rien.  Mais  ou  vient  vers  ces  lîeu3t- 
D'un  témoin  défiant  il  faut  craindre  le»  yeux  : 
.Quittons-nous ,  et  gardons  de  rien  faire  connoître. 

SCÈNE    IIL 

SÊRVILITIS,5Ctf/. 

Dabs  le  trouble  où  je  suis ,  qui  vois-je  encor  paroitre  ? 

Seroit-il  averd  de  œ  qoi  s'est  pififsé  ? 

De  qœl  front  soutenir  son  visage  offensé? 

N'importe,  demeurons  ^  et  dans  un  tel  orage , 

Après  notre  pitié ,  mpotroiis  notre  courage. 

Mais  dans  quelle  pensée  est-il  enseveli? 
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SCÈNE    IV. 

MAHLIUS,  SEAVILIUS. 

» 

MAKtxua* 
Gonvoift-TU  bien  la  main  de  Rutile? 
seuyilius. 

.Oui 

MAHLIUS. 

Tiens,  E 

SERVILIUS/rV.' 

«c  Vont  avez  xn^risd  ma. juste  défiance  : 

1)  Tout  est  8U  par  l'endroit  que  j 'a vois  soupçonné. 

tt  C'est  par  un  sénateur  de  notro  intelligence , 

»  Qu'en  ce  moment  lavis  m'en  est  donnd. 
»  Fuyez  chez  les  Véiens,  où  notre  sort  nous  guide  ; 
n  Mais  pour  flatter  les  maux  ou  ce  coup  nous  réduit  » 
»  Trop  heureux  en  partant,  si  la  mort  du  perfide, 
»  De  son  crime,  par  vouç,  lui  d^roJboit  le  fruit  !  » 

MAHLXU8. 

Qu'en  dis-tu? 

sEayxLivs. 
Frappe. 

MAKLlQi. 

Quoi! 

BEnVJLXOS.. 

Tu  «tois^  amaz  m'mastoàn 
Frappe  »  dia-je;  too  bras  ne  sanroit  «e  v^^pnndÊ^ 

MAIIErV«. 

Que  di8<4u,  maOïeuroax  ?  OàvM^U  t'ëj^antr  ? 
jSais>tu  bien  ce  q«'ici  tu  m'oses  déclarer  l 
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SEftVi'LIUSi 

Om,  je  sais  que  ta  peux,  par  un  coup  Intime, 
Percer  ce  traître  oœar  qne  je  t'ofibe  en  victime; 
Que  ma  foi  démentie  a  trahi  ton.  dessein. 

MAKLXUS. 

Et  je  n'enfonce  pas  on  poignaid  dans  ton  sein  ! 
Pourqaoi  faut-il  encor  que  ma  main  trop  timide 
Reconnoiase  un  ami  dans  les  traits  d'un  perfide  2 
Qui  ?  tt)i  ?  tift  me  trahis  ?  L'ai-je  bien  entendu  ? 

SERYILZUS. 

Il  est  Yrai ,  Manliud.  Peut-être  je  l'ai  dû. 

Peut-^ire ,  plus  tranquille ,  aurois-tu  lieu  de  croire , 

Que  sans  moi  tes  desseins  aùroient  flétri  ta  gloire. 

Mais  enfin  les  raisons  qui  frappent  mon  esprit , 

Ne  sont  pas  des  raisons  à  calmer  ton  dépit  ; 

Et  je  compte  pour  rien ,  que  Rome  &Torable 

Me  déclare  innocent ,  quand  tu  me  crois  coupaUe* 

Je  viens  donc,  par  ta  main,  expier  mon  forfait. 

Fraj^ie.  De  mon  destin  je  meurs  trop  satisfait , 

Puisque  ma  trahison ,  qui  sauve  ma  patrie , 

Te  sauve  en  même  temps  et  l'honneur  et  la  rie. 

MAVLIUS. 

Toi,  1^  sauver  la  vie!  ' 

8EBVIL1US. 

Et  même  à  tes  amis; 
A  signer  leur  pardon  le  sénat  s'est  soumis  : 
Leurs  jours  sont  assurés. 

HAHLIVS. 

Et  quel  avfltt,  quel  thre. 
De  leur  sort  et  dn  mie»  te  rend  ki  l'arbitre  ? 
Qui  t'a  dit  que  pour  moi  la  vie  eût  tant  d'attrail»? 
Que  veux-tu  qi&e  îe  paiM«ea  iaire  dtaosm^is^ 
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Pour  m'y  yoir  dès  Romains  la  mépris  et  la  fiible? 
Pour  lo  perdre  peut-être  en  un  sort  mieërdble , 
Ou  dans  une  querelle ,  en  signalant  ma  foi , 
Pour  quelque  ami  nouveau ,  perfide  comme  toi? 
Dieux  !  quand  de  toutes  parts  ma  vive  d^ance 
Jusqu'aux  moindres  périls  portoit  ma  prévoyance, 
,  Par  toi  notre  dessein  devoit  être  détruit, 
Et  par  l'indigne  objet  dont  l'amour  t'a  séduit  f 
Car ,  je  n'en  doute  point ,  ton  crime  est  son  ouvrage , 
LAche,  indigne  Romain ,  qui,  ne  pour  l'esclavage. 
Sauves  des  fiers  tyrans  soigneux  de  t'outrager. 
Et  trahis  des  amis  qui  vouloient  te  venger  ! 
Quel  sera  contre  moi  l'édat  de  leur  colMv  I 
'Je  leur  ai  garanti  ta  foi  ferme  et  sincère  ; 
J*ai  ri  de  leurs  soupçons ,  j'ai  retenu  leurs  bras , 
Qui  t'alloicut  prévenir  par  ton  juste  trépas. 
A  leut  sage  conseil  que  n'ai-je  pu  me  rendre  ! 
Ton  sang  valoit  alors  qu'on  daignât  le  répandre  ; 
n  auroit  assuré  VeSét  de  mon  dessein  : 
Mais  sans  fruit  maintenant  il  souilleroit  ma  main  i 
Et  trop  vil  b  mes  yeux  pour  laver  ton  offense , 
Je  laisse  à  tes  rjpiords  le  aoin  de  ma  vengeance. 

SCÈNE   V. 

SERVILIUS,  ïeu/. 

QuELU  confusion,  h  ce  reproche  affreux. 

Quelle  stupidité  suspend  ici  mes  vœuxl 

Quft  résoudre  ?  Il  me  fuit  comme  im  monstre  fonestt  : 

Irai-je  lui  montrer  enoorce  qu'il  déteste  ? 

O  colère  trop  juste  !  6  redoutable  voix  ! 

IHqmi  affreux,  entendus  pour  le  premîAn  Ibis  ) 
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4oi  Udie ,  vaxÂ  perfide  !  et  je  ^vrois  encore  ! 
Vloi-méme ,  autant  que  lui  »  je  me  hais ,  )e  m'abhorre. 
Q  m'a  contre  moi-même  in&pirë  sa  fureur, 
allons,  ne  aoufirona  pas  des  noms  si  pleins  d'horreui)! 
De  la  nuit  du  tombeau  couvrons-en  l'infamie  ; 
El  le  cherchant,  malgré  sa  colère'  affermie , 
Forçons-le  de  douter,  en  voyant  mes  efforts , 
Qoi  Tençoffie  en  mon  cëeur ,  du  crime  ou  dn  remoida. 

SCÈNE   VI. 

ALBIN,  SERVILIUS. 

ALBIH.  « 

Tout  estperdu,  seigneur,  et  dans  Borne  alarraëé, 
Oe  nos  projets  trahis  la  nouvelle  est  semée» 
J'en  venois  à  la  hâte  avertir  AlanliUs  ; 
Mais  il  n'étott  plus  temps.  Déjà  Yalérius , 
Qui,  pour  plus  d'assurance  en  ce  péril  extrême^ 
Des  ordres  du  s^air  s'étoit  chargé  lui-même , 
Sans  bruit,  avec  sa  suite,  entré  subitement, 
L'avoit  fiût  arrêter  dans  son  appartement. 
Et  même  dans  Tinstant  qu'une  noire  furie 
Avoit  armé  son  bras  pour  s'arracher  la  vie. 
On  loi  laisse,  seigneur,  ce  palais  pour  ppson  : 
Portant  du  Capitole ,  on  doit  craindre ,  dit-on , 
Que  ses  amis  secrets,  armant  la  populace , 
S  accablent  son  escorte,  et  n'assurent  sa  grAte. 

tsnvii.ivs. 
Juste  cid! 

▲LBiir. 
De  apn  fort  je  yaia  suivre  tecourt^ 
Vous,  sauvez-vous ,  coure»  lui  cUecebcr  du  secoofi.' 
h  vais  l'en  avedôr. 

Tkrâtrt.  T««g«di«i.  A*  5 


io        mauxius  ëapitouncs. 

•  SATItXTJS. 

Alloat  Dont-mèmc  apprendn.... 
M«if  Yalériiu  vital. 

SCÈNE   VII. 

SERVILIUS,  VALÊRIUS. 

•cnyitxuf. 

Que  me  fait-on  entendre? 
D'où  vient  que  Manlius  est  par  vous  arrête, 
Seigneur?  ai-je  paye  trop  peu  sa  liberté? 
Cette  grâce  pour  tous  n'cst-eUe  pas  signée? 
Le  sénat  reprend-il  sa  parole  donnée  ? 

VAL^nius. 
De  ses  ordres  secrets  je  ne  rends  point  raisoiL 
II  vous  importe  peu  de  les  connoitre ,  ou  non. 
Puisque  pour  vous,  seigneur,  ils  ne  sont  point  &  aiinirt] 
Sa  bonté  ne  vous  laisse  aucun  droit  de  vous  pkiadit^ 
Il  vous  fait  grâce  entière ,  et  veut  que  dans  roubli 
Son  arrêt  contre  vous  demeure  enseveli. 
Il  vous  rend  tout,  il  veut,  de  votre  illustre  zèlei 
Dans  nos  fastes  garder  la  mrmoii-e  inunortelle. 
C'est  ce  que  de  sa  part  je  viens  vous  déclarer; 
Et  pour  moi-même' aussi,  je  viens  vous  assureri 
Qu'avec  vous  renouant  une  amitié  sincère, 
Je  rends  gr&ccs  aux  dîpux ,  dont  le  4oin  Halutaire  < 

A  fait  de  votre  hymen ,  contraire  û  mes  desseins i         ' 
Le  principe  secret  du  salut  des  Romains. 

0         flXJlVil.lliii. 

Et  mot,  o*aft  «•  qv'id  moa âdie  déaawoaB, 
Je  déteste  ^  jamais  ce  sénat  qui  ma  Ioim; 


ACTE  tv,  scÈWE  yii;  s* 

Te  lui  rends  ses  faveurs,  qu^il  m'accorde  à  moiué; 
Fe  voas  rends  à  vons-même  une  vaine  tavitié  : 
F'en  fais  et  mon  malheur  et  mon  igttonmâe, 
A  Manlîus  trahi  s'il  en  coule  la  vie. 
Mon  dessein  n'ëtoit  pas ,  en  trahissant  le  -lien , 
r9i  de  vendre  son  sang,  ni  d'ëpargcva:  le  mien  : 
Pour  son  propre  intérêt,  j'ai  pris  ce  soin  du  vôtre; 
Et  ma  pitié  vouloit  vous  sauver  l'un  de  l'autre. 
Quoi  !  de  ma  trahison ,  dont  le  remords  me  suit, 
K'aurois-ie  (jue  la  honte?  auriez-vous  tout  le  fruit? 
Perdrois-je  tout  moi  seul,  en  sauvant  tout  l'Empire  ? 

YALÉRIVS. 

Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  je  pouvois  dire  : 

Mab  retenez ,  seigneur ,  cet  injuste  transport  ; 

Nous  allons  au  sénat  décider  de  son  sort  ; 

Et  soit  qu'on  le  condamne ,  ou  bien  qu'on  lui  pakdonrte. 

Croyez-moi ,  désormais  la  gloire  vous  ordoUne 

De  quitter  sa  querelle ,  ainsi  que  ses  projets , 

Et  du  bonheur  public  faire  tous  vos  souhaits. 

Le  temps  me  presse  :  adieu. 

SCÈNE  VIIL 

SERVILIÙS,  seut. 

Dans  quelle  inquiétude 
De  ce  disco\^  obscur  me  met  l'incertitude  î 
Le  sénat  voudroit^il....  Mais  en  peux-tu  douter? 
Sur  ce  qu'on  voit  de  toi ,  te  doit-on  respecter? 
Tu  trompes  tes  amis,  tes  ennemis  te  trompent. 
Et  toi-même  as  rompu  les  mêmes  noeuds  qu'ils  rompent 
Ainsi  donc  Manlîus  m'imputant  son  trépas, 
Je  vetTois. . . .  Wa  du  moins  ne  l'abandonnons  pas  : 
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Pour  jéfendre  m«  joiin ,  soafirons  eooor  la  vie  ; 

Et  soit  que  le  luccèa  seconde  mon  envie. 

Boit  qu'il  trompe  mes  soin^^  après  son  sort  réglé, 

Expirons  aussitôt  il  ma  gloire  inugoolé. 

Surtout  dans  le  tombeau  .^'emportons  pas  sa  hatae, 

Et  tAchons....  Mais  voici  d'où  naSt  tonte  ma  peine. 

SCÈNE  IX. 

SERVILIUS,  YALËRIE. 

VALÉRIE. 

Seiohsur,  j'ai  vu  mon  père,  et  ne  puis  expUqnn 
Les  bontés  qu'en  deux  mots  il  ma  fait  remarquer. 
Mais  pressé  par  le  temps ,  il  m'a  soudain  laissée. 
Pour  vous  cberclier ,  dit-il,  dans  la  même  pensée, 
Et  sans  doute....  Ah  !  seigneur,  ne  jettes  point  sur  Boî 
Ces  sévères  regards  qui  me  glacent  d'effroi 
Quel  tiQnble  est  dans  vos  yeux!  quelle  horreur  iipprivni.»- 

SERVILXUB. 

bses-tu  bien  encor  te  montrer  à  ma  vue  ? 
Ne  voia-tu  pas  ici  le  péril  que  tu  cours  ? 

TALÉALS. 

iQnoidonc? 

szaviiius. 
Où  m'ont  réduit  tes  fîmestes  diseoon  ! 
Où  Manlius  est-il ,  qu'en  as-tu  fait,  perfide? 
Tu  trembles  vainement  du  courroux  qui  me  goide; 
Avant  U  trahison,  il  y  falioit  songer. 
Dans  les  derniers  manieurs  tu  viens  de  le  p]oa|ert 
Arrêté ,  menacé,  comblé  d'ignominie, 
S«n  espoir  le  plna  doux  est  de  perdm  h  via. 


ACTF  IV,  scj&ifF  ix:  Si 

Z>e  ta  Imûxmi  à  jamais  tu  m'asTeadu  rohjet  : 
Mais  enfin,  quand  )e  mus  «ntré-dan»  son  projet^ 
De  la  loi  de  tODS  deux  )c  t'avoÎB  fak  l'ota|;e, 
Et  de  8ft  sûreté  ta  vie  étok  le  gage. 
Xa  l'aa  trahi;  te»  soins  ponr  Rome  ont  rénssi  : 
Que  tarde  ma  tdvear  de  le  Ten^  aussi  ! 

YAsÉaiE. 

Hë  bien  !  pourquoi,  seigneur,  ces  transports,  ces  injuivs? 
SU  ne  &ut  que  mon  sang  pour  calmer  ses  murmures , 
Vous  l'ai-je  refusé  ?  n'est-il  pas  tout  à  vous  ? 
3e  puis  souffrir  la  ntort  ,^mais  non  votre  courroux. 
'  Immolez  sans  fureur  une- tendre  victime  ; 
Qvte  ce  soit  seulement  un  effi>rt  magnanime. 
Kn  me  perçant  le  cœur ,  ne  me  haïssez  pas. 
Plaignez-le  an  moins,  ce  oceur ,  qui ,  jusques  au  trépas  ; 
Yens  aima ,  ne  périt  par  votre  main  sévère , 
Qne  pour  avoir  sauvé  ma  patrie  et  mon  père 

seuvxlzus. 
Moi ,  te  percer  le  coeur  !  Ah  !  rends-moi  donc  le  miea 
Tel  que  )e  te  l'offiis,  pour  mériter  le  tien. 
Fidèle  à  ses  serments,  généreux,  intrépide, 
Ta  n'en  as  £ût,  hélas  !  qu'un  lâche  „  qu'un  perfide; 
Et  quoi  que  lui  conseille  un  si  juste  courroux , 
Lui-même  il  est  l'asile  où  tu  braves  mes  coups. 
Que  dis-je?  En  ce  moment,  les  dieux,  sur  ton  visage,. 
Ont  imprimé  leurs  traits ,  que  respecte  ma  rage  \ 
Ou  des  Rconains,  par  toi  conservés  en  ce  jour , 
Le  démon  tutélaire  est  le  tien  à  son  tour. 
Hé  bien  !  c'est  donc  à  toi  qu'il  fiiut  que  je  m'adresse  ^ 
Par  tout  ce  que  pour  toi  mon  cœur  sent  de  tendresse , 
Par  tes  yeux,  par  tes  plcnrs,  dont  le  pouvoir  charmant 
Sait  si  Ûen  démber  le  crime  au  châtiment, 

5. 


5i  MANLItrS  CAPITOLrirrS. 

En  fareur  d'un  ami  xno&tr«  eaoor  ta  poisMiice; 
Et  tandis  que  je  vais  parler  en  sa  dëiènte, 
Avant  que  le  sënat  ait  pu  rien  arrêter, 
A  ton  père  cruel ,  va ,  cours  te  présenter  ; 
Tombe,  pleure  &  ses  pied0  :  fais  à  ce  oœorrstaUa 
Sentir  pour  nos  malheurs  une  pitié  nouvelle; 
.  Que  par  lui  du  sënat  s*apaîse  le  courroux; 
Qu'enfin  Maulius  rive,  ou  nous përiroos  tous. 


VIV   DU  (^UATBIÈMI   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈWE  L 

MANLIU^,  ALBIN. 

ALBI9. 

Ovï ,  )*ai  tout  craint  pour  vous,  stignetir,  jèU'&idfysaie, 

Quand  j'ai  vu  le  âenat ,  tenant  stial  sa  pnntiessey 

Se  réserver  le  droit ,  en  pardonnant  à  tous , 

De  décider  du  sort  de  Rutile  et  de  vous. 

Je  craîgnois  de  vous  voir  sèulen  proie  à  sa  'hdioe  / 

Pour  Rutile  ëcliapp«,  porter  toute  la  peine. 

Mais  puisque  de  ce  soin ,  moins  prompt  à  se  châdrgbr , 

H  remet  aux  tribuns  le  droit  de  vous  juger , 

Il  fait  voir  que  sur  vous  ne  sachant  que  résoudre , 

N'osant  vous  condamner ,  honteux  de  tous  «(bâoudtei 

Sa  crainte  vous  livrant  à  des  juges  plus  doux , 

Boit  les  encourager  à  tromper  son  courroux. 

C'est  à  Servilius  que  cette  grâce  est  due; 

Car  enfin ,  puisqu^id  vous  souhaitez  sa  vue , 

J'ose  vous  en  parler,  et  loin  d*iHre  offensé.... 

MANLIUS. 

O  dieux  !  à  le  haïr  fàùt-il  qu'il  m'ait  forcé  l 

ALBIH. 

Quoi  !  parlez-vous  encor  de  haine  et  de  cdlète,  '   ^ 

Après  tout  ce  qu'a  fait  son  repikitir  siacère  ? 

Vous  le  voyez.  Quel  autre ,  osant  parler  pour  vous. 

D'un  sénat  tout  puissant  craint  si  peu  le  courroux  ? 

Tandis  que  tout  le  peuple,  efiiayë  des  supplices 

Où  vos  projets  connus  exposoicnt  vos  complices , 
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So  détacHant  de  vous,  croît,  par  cet  abandon , 

Prouver  son  innocence,  ou  payer  son  pardon; 

Tandis  que  tout  se  tait ,  jusqu'à  vos  propres  frte»» 

C'est  lui  qui ,  s'opposant  aux  sénateurs  sévères ,  , 

A  produit,  k  leurs  yeux ,.  quatre  cents  citoyen» , 

De  l'horreur  des  prisons  rachètes  de  vos  biens. 

Tant  d'autres ,  par  vos  mains  sauvés  dans  les  bataSW, 

Tant  d'honneurs  remporta  en  forçant  des  muraiUciy 

Dis  couronnes ,  le  prix  de  dix  combats  fameux  p.  * 

Et  Totre  sang  versé  cent  et  cent  fois  picfar  eux. 

Surtout  quelle  chaleur  animoit  son  courage, 

i^uella  rougeur  subite  a  couvert  leur  visage , 

[Qtiant  montrant  à  leurs  yeux ,  témoins  de  voa  npleilip 

iCe  mont,  d'où  votre  bras  foudroya  les  Gauloie, 

De  nos  dieux ,  dont  alors  vous  fûtes  la  défense. 

Sa  voix,  sur'ces  ingrats,  attestoit  la  vengeance! 

MAVLIUS. 

y«is  remède  à  mes  tnaux  !  inutile  secours  ! 

[Quand  son  zèle  et  ses  soins  auroient  sauvé  née  jottis , 

Peut-il  de  mes  desseins  rétablir  l'espérance  ?     ^ 

Et  puis-je  aimer  la  vie,  en  perdant  ma  vengeance  ?. 

Toutefois,  que  me  sert  de  cacher  à  ta  foi 

I7n  penchant  qui  vers  lui  m'entraîne  malgré  moi  ?« 

Oui ,  je  te  fais  l'aveu  de  ma  honte  secrète  : 

Pour  un  perfide  ami  ma  haine  m'inquiète, 

M'embarrasse;  et  tandis  que,  ferme,  indifférent, 

9e  vois,  pour  me  sauver,  tout  ce  qu'il  entreprend, 

En  dédaignant  ses  soii^ ,  mon  cœur  y  trouve  un  dûnn^ 

Qui ,  malgré  son  dépit ,  le  touche  et  le  désarme. 

jEVon  qu'enfin  de  ma  gloire  aujourd'hui  peu  jaloux , 

Sens  rien  vouloir  de  plus,  j'apaise  mon  courroux; 

7e  prétends....  Mais  il  vient.  iSors,  Albin,  et  me  lalsiQ 

A  set  regards  du  moins  dérober  ma  Ibibicsse. 
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SCÈNE    IL 

UANLIUS,  SERVILIUa 

MARIXUS. 

EvFnr ,  tu  prétends  donc  y  dans  mon  cœur  confondu , 
Triompher ,  malgré  moi ,  d'un  courroox  qui  t'est  dû.  ? 
Je  Tois  ton  repentir ,  animant  ton  audace , 
Opposer  miHe  efforts  au  sort  qui  me  menace  ; 
Mais,  sans  que  du  succès  tu  puisses  t*asa^rer , 
Après  m'avoir  trahi ,  c'est  me  déshonorer.  ^ 
Il  semble  ^  mes  tyrans ,  que ,  tremblant  pour  ma  vie , 
Dans  tes  soins  mendiés ,  c  est  moi  qui  m'humilie. 
Ton  xtie  mal  conçu  m'expose  à  leurs  mépris , 
Et  de  mon  amitié  tu  connois  mal  le  prix. 
Si  sa  perte,  k  ce  point,  t'inqiiiète  et  t'afflige. 
Tous  tes  efforts  sont  Tains,  sans  un  prix  que  )'exlge  : 
Mais  td ,  qu'il  pent  lui  seul  me  mieux  prouver  ta  foi , 
Que  tout  ce  que  ton  zèle  osa  jamais  pour  moi. 
Poairaî-)e  cette  kââ  compter  sur  ton  courage  ? 

8EAYI1IU6. 

De  ce  doute,  à  te»  jeux,  j'ai  mérité  l'outrage  ; 
Mais  sans  vouloir  en  vai»  m'expliqner  là-dessui  « 
Ni  Eure  des  serments  que  tu  ne  cBoirois  plus, 
Si  j'ai  peu  fait  encor  pour  laver  cette  injure. 
Songe  bien  seulement,  lèpres  un  tel  parjure , 
Qu'en  un  coeur  généreux ,  de  remords  combatta» 
La  honte  de  sa  chute  affermit  sa  vertu. 

MAVLIUS. 

Hé  bien  ?  écoute  donc.  Tu  sais  contre  ma  vie 
Combieb  est  animé  le  sénat  en  furie. 
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JLié  par  le  pardon  qu'il  t'a  signe  pour  moi, 
Il  sait  et  me  poursuivre  et  te  garder  sa  fol  ; 
Il  me  livre  aux  tribuns,  et  de  ma  mort  certaine) 
Sur  eux ,  par  cette  adresse ,  il  rejette  la  haine. 
Dévoués  à  ses  lois,  de  ma  gloire  jaloux, 
C'est  sa  main ,  contre  moi ,  qui  conduira  leurs  coaps. 
Ils  ne  prononceront  que  ce  qu'il  leur  inspi]x, 
Kt  le  peuple  soumis  n'osera  les  dédire.       i 
Enfid,  qu'cspères-tu  de  tes  soins  pour  mes  joun? 
Crois-tu  que  le  sénat ,  séduit  par  tes  discours, 
Après  ce  que  doux  fois  a  tenté  ma  fiu-ie , 
Soit  assez  imprudent  potu*  me  laisser  la  vie  ? 
Non ,  non ,  Servilius ,  mon  trépas  est  certain. 
Et^quelle  honte  à  moi,  quelle  rage  en  mon  sein, 
De  voir  mes  ennemis,  au  gré  de  leur  caprice, 
Disposer  de  mon  sort,  et  choisir  mon  supplice! 
Verras-tu  ton  ami  terminer  à  tes  yeux. 
Par  une  main  in£!îme  un  sort  si  glorieux  ? 
Enfin ,  d'un  tel  trépas  l'infionie  assuré., 
C'est  toi ,  Servilius ,  qui  me  Tas  procurée; 
Je  dois  de  cet  afiront  être  sauvé  par  toi 
Observé ,  désarmé ,  je  ne  puis  rien  pour  moi. 
Mes  gardes,  en  entrant,  t'ont  àésatmé  toi-même; 
Mais  il  faut ,  poiu"  tromper  leur  vigilance  ext^Étte..^ 

SZRVXLIVB. 

Je  t'entends. . . .  Mais  on  rient. 


actéTy,  scène  iil  5^ 

SCÈNE  IIL 

MARLIUS,  SERVIUUS,  ALBI». 

iLBIIf. 

tJif  tril^un  empressa 
Vient  TOUS  entretenir  de  ce  qui  s'est  passe'. 
Vous  Valiez  voir ,  seigneur  ;  il  mos^te  au.  Capitole. 

MAKLI1TS. 

Lorsque  tout  est  connu,  que  sert  ce  soin  frivole  ?.. .. 
Tu  vois  bien  qu'il  est  temps  de  prendre  ton  parti  ; 
Profitons  des  moments,  quand  il  sera  parti. . 
Crois  que ,  sans  cet  effort ,  tout  l'ëclat  de  ton  zèle 
K'est  plus  pour  Manlius  qi^'une  injure  nouyelle. 

S£RYII,IUS. 

Va ,  je  te  servirai  par  de  lÀ.  tes  souhaits. 

SCÈNE  IV. 

SERVILKUS,  seuL 

Oui ,  c'en  est  &it,  il  faut  effacer  pour  îamais 
Le  reproche  odieux  dont  ma  gloire  est  flëtrie  ! 
U  faut  que  l'avenir....  Mais  je  vob  Valërie, 
Armons-nous  à  ses  yeux  d'un  cœur  ferme  et  constant. 
Voici  pour  mon  amour  le  plus  affreux  instant 

SCÈNE  V. 

VALÉRIE,  SERVILtUS. 

YAIiÉRIE. 

3  E  vau  voir  éclater  sur  moi  votre  cdlere , 

Biais  la  plus  prompte  mort  me  sera  la  phu  chère» 
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Et  je  viens  me  livrer  îi  vo»  )astet  transports. 
Près  d'un  père  eudarci  j'ai  ùài  de  YÙnt  efibrtt; 
Mes  pleurs.... 

SBXTXtlVt. 

Je  le  saToii  :  mais  enfin,  Yaléri* , 
De  mes  ressentimenti  ne  crains  plus  la  forie. 
J'ai  fl^i  Manlius }  mon  crime  étoit  le  tien, 
Et  tu  dois  paruger  le  pardon  que  j'obtien. 
Je  rends  grftce  aux  efforts  que ,  sur  le  cœur  d'na  pkn , 
Pour  sauver  cet  ami^  ton  zèle  vient  de  &ire; 
Daigne  excuser  aussi  l'ëdat  de  mes  fureurs. 
Tu  le  vois,  le  destin  a  pouvoir  sur  les  coeurs. 
U  sait,  des  plus  unis,  troublant  l'intelligenoei 
Leur  faire ,  quand  il  veut ,  sentir  leur  dépeildanfiiu 
Mais  de  tes  pleurs  enfin  retiens  ici  le  cours; 
D'une  Ame  raffermie  écoute  mon  discour». 
Montre  un  courage  ici  digne  de  \b,  naissance. 

▼  ALiaiB. 
Je  vous  obéirai ,  s'il  est  en  ma  puissance. 
Parlez. 

•  K1LTILIU8. 

Ressouviens-toi  de  ce  malheureux  joiir 
Où  la  haine  des  dieux  alluma  notre  amour. 

yALJÎBIB. 

Malheureux  I  Juste  del  ! 

SEXVXLIUS. 

Quoi  !  déjà  tan  courage. ..« 

TALÉniE. 

Et  pnis-je  avec  constance  écouter  ce  langage? 

Ainsi  ce  jour,  témoin  de  ma  félicité , 

Est  un  jour  malheureux,  et  par  vous  détesté! 
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Qae  votre  amour,  seigneur,  dans  ses  transports  sincères , 
S  en  souvenait,  hélas  !  sons  des  noms  bieni  contraires  ! 

SEBVItlUS. 

Cet  amour  insensé  ne  regardoit  que  Tsin  : 
l\  ne  prëvoyoit  pas  les  mallieurs  que  sur  toi 
Deploiroient  les  destins ,  depuis  ce  jour  sinistre, . 
Et  qu'il  devoit  lui-même  en  être  le  ministre, 
Qa'il  té  feroît  quitter  un  sort  tranquiUe ,  heureux. 
Pour  attacher  tes  jours  &  mon  sort  rigoureux  ; 
Que  par  lui ,  que  pour  lui ,  tu  te  verrois  réduite 
Aux  affix>nts  de  l'exil ,  aux  travaux  de  la  fuite , 
Et  qu'enfin  anjourd'Imi  des  transports  inhumains 
Contre  ton  propre  sang  exciteroieut  mes  mains. 

VALtaiE. 
Ciel  !  où  tend  ce  discours  ?  Pourquoi  dans  ma  pensée 
Rappeler  vainement  cette 'image  effacée  ? 

SERVII-IVS.      . 
D'un  malhetuvux  ami  tu  comprends  le  danger  : 
Le  conseil  des  trihuns  €^t  prêt  h  le  juger. 
Je  vais ,  aux  yeux  de  tous ,  y  prendre  sa  défense  X 
Mais  si  l'événement  trompe  mon  espérance, 
C'est  à  toi,  Valérie,  après  tant  de  travaux, 
A  perdre  sans  r^ret  l'auteur  de  tons  tes  maux. 
Adieu. 

SCÈNE   VI. 

VALÉRIE,  s««/e. 

Que  me  dit-il  !  Quel  nouveau  coup  de  foudre! 
A  quel  parti  cruel  prétend- il  me  résoudre  ? 
Moi,  que  je  me  prépare  à  le  perdre  en  ce  jour, 
Quand  tout  semble  assurer  son,  cœur  &  mou  amour  ! 
Tkcâtre.  Tngédiei.  2.  6 
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Et  qiie  veut-il  «nfin  ?  Rompre  mon  hyménée? 
Me  fuir  ?  Ou  par  se»  mains  tranclier  sa  destinée? 
Que  devicndrais-je  ?  6  dieux  I  quelque  soit  son 
Kn  vain  je  le  voudrois  arracher  de  son  sein. 
A  mes  yeux  ëtonnés  »  quel  calroe  redoutalsle 
Maitjuoit  sur  son  visage  une  Ame  inébranlable! 
Sous  un  prétexte  vain  à  sortir  de  ce  lieu , 
Ke  m'auroit->il  point  dit  un  éternel  adieu  ? 
AhB  ciel  !  s'il  étoit  vrai  !  s'il  falloit  que  mon  Ame.... 
Cottjcons  m'en  édaircir. 

SCÈNE   VIL 

VALÉRIE,  TULLIE; 

An  1  viens ,  suis-ïooi. 

TULLIE. 

MKhsMt 

Des  gardes  sont  ici  chargés  par  votre  époux, 

De  retenir  vos  pas ,  et  de  veiller  sur  vous. 

C'est  l'ordre  qu'il  donnoi^  lui-mli«ie,  en  ma  présence, 

Quand  Albin  est  ven^  lui  dire  en  diligence  j 

Que  son  maître ,  en  partant ,  souliaitoit  lui  parler 

VAL^RIC. 

O  ciel!  que  m'apprends-tu?  Que  j'ai  lieu  de  trenMw- 
Sait-on  si  son  arrêt.... 

TULLI^ 

On  n'a  pu  m'en  instruire. 
Déjà  rua  des  tribuns,  chargé  de  le  conduira, 
Montant  'au  Capitole,  avoit  laissé  juger 
Qu'il  ne  venoit  ici  <|ue  pour  Tintenoger. 
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\\  n-oignoU  que  du  peuple  une  tr<^upe  avertie, 
Pour  sauver  AlaiiUius  n'attendît  sa  sortie. 
Cependant  -aar  la  route  on  plaçoit  dès  soldats, 
Et  d'autres  sont  bientôt  arrives  sur  ses  pas .  ' 

(^^ui  sur  l'heure  fonnant  une  nombreuse  escorte, 
Conduisent  aux  tribuns  Manlius  à  main  forte. 
Scr  vilius  d*abord ,  éperdu ,  furieux  ,* 
Par  un  départ  soudain ,  se  dérobe  à  mes  yeux  ; 
Et  sans  doute ,  madame ,  il  court  en  leur  présence 
D'un  ami  hautement  embrasser  la  défense. 

VALiÂlE. 

En  psutant  de  ces  lieux ,  lui-même  il  me  Fa  dit  : 
Et  que  deviendra-t-il ,  si  Manlius  périt  ? 
Je  frémis*  d'y  penser  ;  et  cependant  captive , 
J'attendrois  !... .  Non ,  Tullie ,  il  faut  que  je  le  suive  ; 
n  Êiut  en  ce  palais ,  les  flammes  h  la  main , 
M'allumer  un  bûcher,  ou  m'ouvrir  tm  chemin.... 
Mais  j'aperçois  Albin  :  quel  est  son  trouble  extrôme  !  ' 

SCÈNE  VIII. 

ALBIN,  VALÉRIE,  TULLIE. 

TAiieiE. 
A1.B18 ,  ou  courez- voius  ? 

ALBIff. 

Je  l'ignore  moi-même) 
Et  dans  régarement  d'un  aveugle  transport... 

▼  ALiaiE. 
Vient-on  de  condamner  Manlius  k  la  mort? 
Servilius....  parlez,  expliquez-vous  sans  feinte, 
Vous  ne  me  direx  rien  que  ne  m'ait  dit  ma  csainta. 


64  MANLXUS  CAPITOLIKUS. 

[BëUf  !  je  prtftendroit ,  par  d'ûmtflw  loii». 

Vous  cacher  on  maHiew  doi^t  tant  d'yens  lom  tABobfc 

Apprenez,  apprenez  par  ce  récit  fidèle, 

L'effort  d'une  Tertn  magnaninie  et  eraelle. 

A  pai  prédpitéi  Tardent  Servilius, 

Von  loin  de  ce  palais ,  avoit  joint  Manlioi  » 

Yen  cet  endroit  fameux ,  tëmoin  de  la  victwt 

Qui  eur  le  Capitole  a  £iit  briller  sa  gloire, 

Et  qui  yoit  maintenant,  &  la  face  des  dieux  » 

Leur  défenseur  cbargë  de  fers  injurieux. 

Votre  époux  indigné  frémit  de  cet  outrage  : 

Hais  le  fier  Manlins,  maître  de  son  viflage, 

A  ceux  qui  Tescortoient  s'adresse  en  ^  insta|i(^ 

y  leur  dit  qu'il  savoit  un  secret  important} 

.Que  pour  eu  informer  le  sénat  et  l'empire, 

A  Servilius  seul  il  déiiroit  le  dire. 

pn  s'éloigne  d'abord ,  on  n'est  point  alanaé 

De  laisser  avec  lui  son  ami  désarmé. 

Moi  seul  resté  près  d'eux,  j'entends  tout,  et  j'admin 

Ce  qu'un  ferme  courage  à  Manlius  inspire  : 

«  C'en  est  fait,  disoit-il ,  et  tu  n'en  doutes  pasb 

M  Mes  juges  ont  signé  l'arrêt  de  mon  trépas; 

i<  J'en  ai  l'avis  certain.  Si  mon  malheur  te  touche, 

m  Épargne-moi  Vaffront  de  l'ouïr  de  leur  bouche; 

«  Et  du  poids  de  mes  fers  soulageant  rembarras, 

tt  Vers  ce  bord  que  tu  vois  précipite  mes  pas. 

«  Laissons  ik  Rome ,  au  moins,  cette  tache  étemelle, 

«  De  m'avoir  vu  périr  où  j'ai  vaincu  pour  elle. 

«  Oui ,  répond  votre  époux ,  c'est  par  ce  juste  e0ân 

«  Qu'il  faut  te  dérober  aux  horreurs  de  ton  sort  : 

«  Mais  ce  n'est,  pas  assez  de  sauver  ta  mémoire 
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|r  Z>é  «et  affront  crael  qne  m'impute  ta  gloh^e, 
«  Je  Tenx  en^t'îmitaal  te  vetiger  aujourd'bai.  » 
Sur  ^«  hotà  mamtAt  il  l'emn^e  vrec  loi. 
On  s'ëcrie  y  on  y-  court  :  mais  ce  soin  est  frivok. 
Tous  deux  précipites  aa  pied  du  Capitole, 
fla  meurent  emhrassés ,  tristes  «^jets  d'horreur, 
Où  l'on  voit  l'amitié  consacrer  la  fureur. 

TALiarE. 
Hé  bien  !  c'en  est  donc  &it ,  ô  &rtunç  inàumaine , 
Et  je  serois  encor  lo  jouet  de  ta  baine  ! 
Ma»  contre  les'zîgueurs  que  tu  m'as  fait  prévoit. 
J'ai  sa  secrettcment  armer  mon  désespoir; 
Et  je  vais  malgré  toi ,  par  ce  coup  favorable  ^ 
Finir  tous  tes  projets  contre  une  mis^ablc. 

(  Eilo  se  poignarde^) 

TCLLIS. 

Ci rands  ditux  l  quelle  fureur. .... 
vALinis. 

Ne  me  plains  point  \  ja  fois 
A  ee  que  j'ai  perdu  me  rejoindre  à  janAÎs. 


riB  n£   MA5LIUS   CAPITOLINU». 


AMASIS, 

TRAGÉDIE, 

PAR  LAGRANGE  DE  CHANCEL. 

Représentée,  pour  la  première  £>if ,  le  1 3  décembre 
1701. 


NOTICE 
SUR  LAGRANGE  DE  CHANCEL. 


Joseph  LAO&Avai  dz  Grabcil  naquit  au  chAieM 
d'A&toniat,  près  de  Péngueux,  en  167G.  Poëte 
des  l'Age  de  sept  ans,  il  composa  à  neuf  uac 
oomédie  qu'il  joua  à  Bordeaux  arec  ses  camarade^ 
de  collège.  Amené  à  Paris ,  il  j  entra  page  chez  la 
princesse  de  Conti.  U  n'avoit  pas  encore  dix-4ep( 
ans  qnand  il  mit  Adhtrbai  au  théâtre.  Cette  tra- 
gédie» jouée  pour  la  première  fois  le  8  janTÏcr 
11694  »  eut  cinq  représentations.  Trois  ans  après  il 
donna  une  seconde  tragédie  intitulée  Orttte  <t 
TUade,  qui  fut  jouée  dix  fois.  L'année  1699  vit 
paroitre  deux  autres  tragédies  du  même  auuur, 
îiWéagre  le  1 8  janvier,  et  Athénals  le  ao  noTemhrt. 
La  première  eut  dix  représentations,  et  la  seconde 
fut  donnée  quinze  fois  avec  beaucoup  de  Sttoccs. 
Elle  n'en  obtint  pas  moins  en  1736. 

De  toutes  les  tragédies  de  Lagrange ,  celle  qui 
est  restée  le  plus  long  -  temps  au  théAtte ,  est 
AmaslSf  représentée  pour  la  première  Ibis  le  x  3 
décembre  170L. 

En  1708  il  donna  aa  tragédie  d'^(ce«/tf,qui  n  eut 
^  que  six  représentations,  iao  et  Mdiic^Hê,  tragédie 
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ionnée  ,  pour  la  première  fois ,  le  10  mars  1713 , 
iQt  un  grand  succès  penilaiit  dix-sept  représen« 
:ations.  Dix-huit  ans  apcès,  le  17  décembre  1731/ 
pavut  Éri^one ,  qui  ne  fut  jouée  que  huit  fois.  Elle 
Eut  suivie,  Tannée  1.732 y  de  Casiias  Vujtorinus 
iei-nière  tragédie  de  l'auteur;  elle  n  obtint  éga- 
lement que  huit  représentations^ 

L'agrange  de  €haneel  a  composé  plusieurs 
opéra,  et  eut  peut- être,  encore  ajouté  quelque* 
tragédies  à  celles  que  nous  venons  de  citer ,  s'il 
n'eût  mené  une  vie  fort  orageuse  que  lui  procura 
•on  caractère  vif  et  turbulent.  Il  'mourut  à  V^^ 
de  quatre-vingt-deux  ans  à  Antopiat»  sa  patrie ,  le 
197  décembre  1758. 


PERSONNAGES. 

AmA918  f  usurpateur  de  la  couroune  d'É^pte. 

19 ITO cm 8,  reine  d'J^'^pte,  veuvt  d'Apriès. 

Stt08Tiii8,  fiU  d'Apriès  et  de  IVitocris. 

PHÀRÈ8 ,  favori  d'Amasis. 

AATaimcE,  (ille  de  Phauis. 

Cahofç,  Qonfidente  de,  la  roine^ 

MicéAiBiE,  confidente  d'Arthënice. 

Mivts ,  gouTerneur  de  Psamrodnite ,  fils  d'Amasist 

AMMoif  »  officier  de  la  ^arde. 

Gardes. 


La  scène  est  à  Memphis, dans  1«  fialais  des  reis  d'ÉgypK. 


A  M  A  s  I  s, 

TRAGÉDIE. 


r^N».^»^>>^<^^^'^>^»^»t»'^«^«i^^«».^^ii<^^^^ 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  I.    • 

SÊSOSTAIS,  PHANÈS. 

PHAHis. 

X  ASSIS  qu'avec  le  jour  qui  commence  de  nattre/ 

Amasis  en  ces  lieux  se  dispose  à  paroître , 

Et  que  de  ses  secrets  confiés  à  ma  fbi , 

Ces  murs  n'ont  point  encor  d'autres  témoins  que  m<M, 

Venez ,  prince  ;  il  est  temps  de  tous  marquer  la  pkct 

Oîi  voua  devez  venger  le  sang  de  votre  race , 

Et  du  grand  A  priés  vous  montrer  digne  fils. 

Vous  voyez,  d'un  coté,  la' célèbre  Memphis  : 

De  l'autre ,  ces  tombeaux,  et  ces  plaines  Içcoodes 

Que  1^  Kil  enrichit  du  tnbut  de  ses  ondes. 

Yoici  de  vos  aïeux  le  superbe  palais ,  , 

Ce  palais  qu' Amasis  a  rempli  de  forfaits  ; 

Ces  vestiges  sacrés,  où  tout  vous  représente 

D'Apriès  votre  pèro  une  iijaage  sanglante  ; 

Ces  colonnes ,  ces  arcs,  ces  monuments  pompeux, 

JnsennUfis  ir^yiini  de  ton  sort  rigoureux. 


0J2  À'MASIS. 

C'^ett  Ut  qne  sans  pAlir,  oe  monarque  intrépide 

8e  vit  enveloppé  d'une  foule  homicide. 

C'est  \li  qu'obandooni  des  dieux  et  des  mortelii 

n  tomba  sous  reflbrt  de  raille  bras  craeb. 

C'est  ici  qifattirë  par  les  plaintes  funèbres 

Des  esclaves  fuyant  an  travers  des  ténèbres. 

Le  tumulte  et  la  nuit  secondant  mm  desseina» 

J'arrachai  votre  vie  au  fer  des  assassins; 

Tandis  que  dans  les  maux  votre  mère  abîmée , 

Sur  son  époux  sanglant ,  mounolte ,  inanimiée , 

Ife  recouvra  Ils  sens' qne  pour  envisagei' 

Cinq  tils^  que  sur  oe  mailxe  on  Tenoit  d'^ocgar. 

aiSOBTAII. 

Ah  !  que  par  tant  d'horreurs  mon  Ame  est  attendrie! 

Que  ces  tristes  objets  redoublent  ma  furie  ! 

Quand  pourra  Sésostris ,  secondé  par  les  dieu. 

Achever  le  dessein  qui  l'amène  en  ces  lieux  ? 

Phanèsi  à  vos  conseils  je  me  laisse  oonîdutre  : 

Par  vos  soins  généreux  c'est  peu  que  je  respûe; 

Et  qu'avec  Qéophis  à  mon  sort  attaché ,  -- 

Des  bords ,  où  par  Totre  ordre  il  m'a  tenu  cadié. 

Je  puisse  me  revoir  au  sein  de  ma  patrie , 

En  état  d'apaiser  la  voix  du  sang  qui  crie  : 

C'est  peu  qu'après  trots  jours  que  comme  un  inoomm» 

Chez  vous  t  hon  de  Memphia,  vous  m'avez  retenu, 

Vous  ayez  cette  nuit,  par  votre  vigilance, 

Sur  le  fils  du  tyran  commencé  ma  vengeance: 

Four  l'achever  encor,  sans  exposer  mes  jours, 

A  quoi  votre  amitié  n'a-t-elle  point  recours? 

Do  ce  fils  inconnu  dont  j'ai  puni  l'audace, 

VoQs  voulei  que  je  prenne  et  le  nom ,  et  la  place  i 
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ne  soij  guide  immolé,  ces  gages  qaè  je  tiens ,- 
Dur  tromper  Amasis ,  soient  at^tout  de  moyens , 
ui  m'ouvrent  vers  son  cœur  une  route  assurée, 
rrétent  de  ses  jours  la  coupable  durée. 
écoute  avidement,  j'admire  vos  raisons  : 
[ais  sévère  ennemi  des  moindres  traliisons , 
e  puis-je  faire  aux  dieux  ce  juste  sacrifice, 
lutôt  par  ma  Valeur ,  que  par  mon  artifice  ? 

PRAHBS.     ■ 

on ,  seigneur  :  pour  punir  un  tyran  furieux , 
es  moyens  les  plus  sûrs  sont  les  plus  glorieux. 
Jen  n'est  si  dajj^re'ux  que  trop  d'impatience. 
faut  que  la  valeur  se  joigne  à.  la  prudence. 
»ans  nos  troubles  passés ,  nid  autre  mieux  que  moi . 
e  suivit  en  tous  lieux  le  destin  de  son  roi. 
'ù  serions-'nous  tous  deux,  quand  il  perdit  la  vie, 
i  je  n'eusse  écoute  que  ma  seule  furie  ? 
bible  contre  Amasia,  je  me  joignis  à  lui. 
c  pouvant  l'accabler ,  je  devins  sou  appui  ; 
It  par  là ,  de  son  coeur  gagnant  la  confiance ,  -, 

ai  su  vous  préparer  une  iUustre  vengeance. 
>éja  pour  ce  dessein  je  viens  de  m'assu^er 
le  tous  ceux  qui  pour  nous  èe  peuvent  déclarer. 
es  prêtres  de  nps  dieux  leur  ont  donné  l'exemple  : 
s  ont  même  cacbé  dans  le  fond  de  leur  temple 
►es  soldats  qu'en  secret  j'ai  conduits  dans  Memplus.» 
ai  fait  plus.  A  leurs  yeux  j'ai  montré  CJéophis ,    • 
f u  i  sans  vous  découvrir ,  po»i;  redoubler  lem^  zUe , 
L  de  votre  retour  répandu  la  npuvdlle. 
ous  les  coeurs  sont  pour  vous  :  et  maître  de  ces  lieux, 
aussitôt  que  la  nuit  obscurcira  les  cieux^ 
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De  nos  braves  amis  marchant  à  votre  suite ,' 

Jusqu'au  lit  du  ty^ran  je  conduirai  l'élite. 

Là  tout  TOUS  est  permis  :  ypus  u  aurez  qu'2rfrapper« 

Surpris  de  toutes  parts ,  il  no  peut  ëcliapper. 

C'est  en  vain  qu'agité  des  troublesibrmidabics 

Qu'impriment  les  remords  dans  le  cœur  des  coupaLles, 

De  ce  vaste  palais  parcourant  les  détours , 

t\  croit  tromper  les  bras  armés  contre  ses  jours. 

C'est  là  qu'au  moindre  bruit,  crai£;nant  sa  dernière  heure, 

En  cent  lieux  diflërents  il  change  de  demeure; 

Et  que  plus  malheureux  que  ses  moindres  sujets, 

Il  cherche  le  sommeil  j  qu'il  ne  trouve  jamais. 

Autour  de  son  palais ,  une  f^arde  empressa 

De  piques  et  de  dards  est  toujours  liérÎMée , 

Et  prêt  d'immoler  tout  à  ses  premiers  soupçons. 

De  tout  ce  qui  l'approche,  il  craint  des  trahisons* 

Ainsi  jusqu'à  tantôt  gardez->vous  d'entreprendre. 

Voici  le  temps  propice ,  où  je  lui  puis  apprendre,  j 

Qu'un  étranger  sans  suite,  arriva  d'aujourd'hui , 

D'un  secret  important  ne  veut  s'ouvrir  qu'à  luL 

Attendez-nous. 

■isosTnis. 
Phanès ,  voyous  plutôt  ma  mère. 

PRASàS. 

La  reine  !  6  dieux ,  seigneur,  que  prétendez-vous  faire? 

Ignorez-vous  le  soin  qu'on  prend  à  la  garder?  I 

Sans  l'ordre  du  tyran^  nul  ne  peut  l'aborder.  I 

Ma  fille ,  dont  le  cœur  pour  elle  s'intéresse , 

La  voyoit  autrefois;  et  flattoit  sa  tristesse. 

Il  sembloit  qu'il  eût  peine  à  souflHr  son  aspect. 

Il  fallut  l'éloigner,  pour  n'être  point  suspect. 
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I>e  femmes ,  de  soldats ,  à  toute  heure  entourée ,    . 
On  temple  seulement  on  lui  permet  Tentre'e , 
Ou  demandant  aux  dieux  la  fin  de  ses  malheurs, 
Son  ofirande  ordinaire  est  celle  de  ses  pleurs. 
IMais  loin  de  vous  trahir,  le  ciel  vous  favorise. 
Sî  sa  Tue  aujourd'hui  vous  eût  été  permise , 
Cétoit  tout  hasarder ,  <pie  de  vous  découvrir. 
Ses  transports  suffisoient  pour  vous  faire  périr. 
"Vous  écouterez  mieux  la  voix  de  la  nature , 
Quand  vous  aurez  vengé  votre  commune  injure. 

sésosTRis. 
EH  bien!  Phanès ,  allez ,  ne  perdez  plus  de  temps  ; 
Achevez  de  me  rendre  un  trône  que  j'attends , 
Pour  me  voir  en  état  de  vous  rendre  justice , 
Et  ieu  faire  un  hommage  aux  charmes  d'Arthénice. 

PHASES. 

Ma  fille  !  eh  quoi,  seijgneur,  par  un  servile  espoir 

Croyez- vous  m'exciter  à  faire  mon  devoir  ? 

Ah  !  si  de  mes  fravaux  conservant  la  mémoire , 

Vous  estimez  mon  sang  digne  de  cett^e  gloire, 

Pour  me  forcer  j  sans  honte,  à  vous  tout  accorder,         ^ 

R^nez ,  soyez  mon  roi,  pour  me  le  commander. 

SCÈNE    II. 

SÈSOSTRIS,  seul. 

Il  sort  ;  et  le  tyran  va  paroître  à  ma  vue  î 
Je'  sens  à  son  approche  une  horreur  imprévue  : 
Je  sens  que  cette  idée  éloigne  de  mon  cœur 
Tout  autre  mouvement  que  ceux  de  ma  fureur. 
O  vous ,  de  mes  aïeux  demeure  magnifique , 
Asstervie  à  regret  sous  un  joug  tyrannique  ! 


,^e  AMASIS. 

Palais  j  (fu'après  la  mort  du  plus  grand  de  vos  roûp 
Ma  mère  de  ses  pleurs  a  lavé  tant  de  fuis  ! 
Par  votre  cher  aspect ,  pour  ce  fameux  ouvrajçe, 
Excitez  mes  transports,  redoublez  mon  courage. 
Kt  vous/de  qui  le  sang  empreint  de  toutra  parts, 
Se  vient  ofiftr  encore  à  mes  tristes  regai^, 
Màoes  de  mes  parents  qui  demandez  vengeance, 
Mon  ardeur  est  cgolc  h  votre  impatience. 
Vous  m'avez  déjà  vu,  plein  d'nn  juste  courrouzi 
Sur  le  fils  du  tyran  porter  mes  premiers  coups. 
Mais  ce  n'est  point  assez  qu'il  ait  cesse  de  vivre  t 
Me  voici  dans  ces  lieux.  Son  père  va  le  suivre. 
Je  jure  par  ce  fer,  qu'aussit^tt  que  la  nuit 
Aura  diRssé  des  cieux  le  flambeau  qui  noua  luit, 
Par  le  sang  d'Amasis  j'apaiserai  vos  ombi'es  : 
Ou  je  vous  sejoindrai  dans  les  royaumes  sombrei. 

SCÈNE  III. 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  PHANËS,  oAiidei. 

AmAsis,  n  Phanès, 
Quel  est  cet  étranger  qui  demande  à  me  voir? 
Que  veut-il?  d'où  vient-il?  n'as-tu  pu  le  savoir/ 

PMAsts. 
Non ,  seigneur.  Il  ne  veut  s'expliquer  qu'à  vous-méine. 
Le  voici. 

A  M  A  s  I  s. 
Juste  ciel  !  ma  surprise  est  extrême; 
Quel  trouble ,  h  son  abord ,  s'élève  dans  mon  cœur  ! 
Approchez,  étranger.  Que  voulez-vous? 

S£80ST1lI$i. 

Seigneur  I 
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Sonfirez  qae  je  vous  rende  une  dernière  lettre , 

Qu'à  Ladice  en  vos  mains  j'ai  promis  de  remettre*  t 

AMASIS. 

7  en  reconnois  encore  et  les  traits  et  le  seing. 
Que  veut-elle  ?  lisons  ;  et  sachons  son  dessein. 

(Il  Ut.) 
«  Votre'  anaonr  pour  la  reine,  et  vos  desseins  pour  elle , 
«  De  voa  états ,  seigneur ,  m'ont  jadis  fait  sortir  ; 
«c  Maïs  dtt  moins  en  perdant  un  ëpoux  iiifîdèle, 
<c  A  penfire  encore  un  fils  je  ne  puis  consentir  : 
«  Aujourd'hui  que  le  sort ,  pour  vous  combler  de  joie , 
«  Par  mon  trépas  enfin  dégage  votre  foi , 
H  N'étendez  point  Thorreur  qpe  vous  eûtes  pour  moi , 

«  Sur  ce  fik  que  je  vous  renvoie;  » 
Ladice.  Ah  !  quels  transports  m'agitent  à  ta  fois } 
Psamménite ,  mon  fils  !  est-ce  vous  que  je  vois  ? 
Vous  que  sur  un  soupçon  conçu  par  votre  mère» 
A  retenu  quinze  ans  une  terre  étrangère  ? 

fléS^OSTRIS. 

C  est  moi-même,  seigneur  :  et  le  sort  m'est  biei^  doux» 
Qui  me  penuet  enfin  de  m'approcher  de  vous. 

AMASIS. 

Maïs  d'où  viebt  que  Méèës  n'ets.t  point  à  votre  suite , 
Lai  qui  de  votre  mère  accompagna  la  fuite  ?, 

aisosTnig. 
Seigneur ,  il  ne  vit  plus  :  chargé  d'ans  et  de  soins , 
Mes  yeux  de  son  tnépas  ont  été  les  témoins. 

AMASIS. 

Quoi  !  Ladice  en  vos  mains  n'a  point  mis  d'autre  gage  ? 

sisosTRis. 
Seigneur  4  si  mon  xéd%  vous  donne  quelque  ombrage  ^ 

■    '         7' 


78  ÂMÀ$IS. 

Si  cen  lettres  d'ailteurs  sont  peu  dignes  de  foi , 
Ce  fer  et  cet  aniieau  vous  parleront  |K>ur  moi. 

À  M  A  s  1 8. 
Donnez.  Ciel  !  il  est  vrai  ;  cVst  la  nurque  sincèr» 
Qu'eut  jadis  de  ma  foi  Ladice  votre  mère. 
Mais  ce  n'est  point  le  fer  dont  fut  arme  mon  Gis. 

SÉS08TRI8. 

Mon ,  seigneur.  C'est  celui  que  portoit  Si-bostriA. 

Sé808trif? 

siftosTRis; 
•   Oui  t  d'un  sang  fatal  k  nia  patria^ 
J*aî  dans  mon  ennemi  surmonté  la  finie; 
Et  voici  dievwit  voua  le  garant  de  sa  mort. 

AMA8X8. 

Eh  !  comment  votre  bras  a-t-il  fîoi  8on  êotif 

9ÉS08TRIS. 

Assez  près  de  ces  raorsV  par  un  avis  fidèle , 

l>n  chemin  qu'il  prenoit,  a^'atit  «u  h  nàianféiU, 

J'ai  voulu  que  mon  père ,  ch  nifrant  Aéait^JXËmpfâ»^ 

TAt  lieu  de  s'applaudir  ûii  retour  de  8on  fila. 

Je  l'attends  nu  passage,  et  je  lé  voh  parolttiè.' 

il  ne  dëmcntoit  point  le  sang  qui  le  fit  nahre. 

L'insolence  et  l'orgueil  paroissoient  dans  son  port 

Notre  ûge,  je  l'avoue ,  avoit  quelque  rapport'; 

Mai»  mou  cœur,  aux  vertus  instruit  par  sa  niiissance, 

M 'avoit  avec  le  sien  aucune  ressemblance. 

Je  le  joins,  je  me  nomme ,  il  s'arrôte,  et  soodaiii 

Il  venoit  m 'aborder  les  armes  la  la  main  ; 

Quand  un  vieux  gouverneur  qui  marchoit  i  sa  soiie, 

Croyant  par  qudqifc  eïort'ralcniir  ma  poursuite, 
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Ile  Ibrce  à  le  punir  de  sa  téméritë. 
son  maître  y  h  cet  objet,  de  fureur  agité, 
bln  redouble  pour  moi  sa  baine  impétueuse. 
La  victoire  entre  nous  flotte  long-temps  douteuse»' 
Mais  enfin  indigné  contre  un  sang  odieux  y 
Qii^a  proscrit  dès  long-tempsr  la  justice  des  dieux , 
Sous  mes  coups  redoublés  je  le  vois  qui  succombe  ; 
Il  recule,  j'avaAce ;  îi  se  débat,  il  tombe. 
Là  y  sans  être  touché  de  son  sort  abattu , 
Mon  bras  de  l'acherer  se  fait  une  vertu  ; 
£t  de  ses  flancs  ouverts ,  son  âme  fugitive 
S'envole  avec  un  <yi  sur  l'infcmale  rive. 

AMASZS. 

Ah  !  que  0ette  victoire ,  et  votre  beureui  retour,    , 
Secondent  les  desseins  que  je  fornte  eu- ce  jour  ! 
Dieux  !  que  pan  ce  récit  ma  joie  est  i^edoubie'e  I 
Quel  pbiisÎF  de  montrer  à  l'Égypt^  assexoblée , 
"Ctt  fils  victorieux  que  le  ciel  m'a  rendu.,        r^ 
Un  fils  plu^  soubaijLé  qu'U  n  etoit  attendu,    . 
Kt  dont,  en  arrivant,  la  valeur  salutaire 
Assure  la  couronine  et  les  jours  de  son  père  ! 
Allez  vous  rçppfer,  tandis  que  sans  témoùis, 
A  cpmbler  votre  espoir  je  vais  donner  mes  soins. 
Je  ne  veux  ni  grandeur ,  ni  gloire ,  ni  fortune 

Qu'entre  nous ,  dcisormais ,  je  ne  rende  commune. 

Vous  verrex  mon  amoiv  par  mon  empressement. 

Gardes ,  menez  ce  prince  à  mon  appartement, 

Et  que  par  vos  respects  ^  par  votre  obrissancc,    . 

On  ne  mette  cuûe  nous  aucune  dificrence. 
(  A  Séxostrls,  ) 

Allez.  Dans  im  moment  j  ^e  %^us  rejoins. 


8o  ÀMASIS. 

SCÈNE  IV- 

AMASIS,  PHANÈS. 

AH  A  »iB  continue. 

El  toi  4 
Approche,  et  viens  savoir  les  secrets  de  ton  roi» 
Phanès  :  voici  le  jour  qu'un  heureux  hyméaée 
Va ,  selon  mes  souhaits ,  fixer  ma  destinée, 
Aux  yeux  de  mes  sujets  que  je  fais  assemUcr. 

VBÀRÀS. 

Ah  t  seigneur  I  pour  vos  jours  vous  oie  faites  trellllllc^ 
Quoi  !  vous  songez  encore  à  l'hymen  de  la  reine  ? 
Si  le  temps ,  ni  vos  soins  y  n*ont  pu  calmer  sa  kûne , 
Croyez- vous  lui  trouver  un  esprit  plus  soumis , 
Lorsqu'elle  va  savoir  le  meurtre  de  son  file  ? 
Ignorez-vous,  seigneur,  en  voulant  la  contraindre, 
Combien  'dans  sa  vengeance  une  femme  est  à  craindre? 
Et  que  le  nom  d'époux ,  dans  ses  enUbraeeementSy 
Loin  de  vous  dérober  à  ses  ressentiment». 
Ne  feroit  qu'enhardir  sa  main  désespérée 
A  vous  porter  au  cœur  une  atteinte  assurée  ? 

AMASIS. 

Qu'avec  ravissement  j'écoute  tes  avis } 
le  me  suis  déjà  dit  tout  ce  que  tu  me  <& , 
Phanès;  et  ma  puissance  est  assez  affermie, 
iSans  mettre  dans  mon  lit  oettefière  ennemie. 
Les  dieux  m'ont  mis  au  trône,  il  faut  m'y  ] 
Puisque  c'est  leur  ouvrage,  il  faut  le  soutenir. 
Par  les  soins  que  je  prends  k  défendre  ma  vie , 
Leur  gloire  attend  de  moi  que  je  les  justifia 
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Cepôiclaiit  t'avoiierai-jc  une  foule  d'ennuis 
Qui  ne  sortent  iamais  de  la  place  où  je  suis  ? 
J'ai  monté  par  le  meurtre  à  ce  degré  suprême  : 
Un  antre,  à  mon  exemple,  en  pout  faire  de  même. 
Il  est  toniouTs  quel<(n'un  qvi  chercbei^i  nous  trahir^ 
Et  plus  on  est  puissant,  plus  on  se  fait  haïr. 
Voilà  ce  que  je  crains  :  voilà  ce  qui  me  trouble. 
En  redoublant  mes  soins ,  ma  frayeur  se  redoublé., 
Je  crois  ne  voir  partout  (pie  des  pièges  secrets, 
Que  des  traîtres  cache's  au  fond  de  ce  palais. 
Je  prends  pour  assassin  tout  ce  qui  m'environne  ; 
Nul  ne  peut  m  approcher ,  que  je  ne  le  soupçonne*] 
Mon  fils  même ,  ce  fils  qui  vient  de  triompher 
Dun  monstre,  qu'en  naissant  je  ne  pus  étoufier, 
N'a  pu  se  garantir  de  ma  terreur  secrette. 
J'ai  senti  é9BB  mon  sein  la  nature  muette  ; 
Et  s'il  ne  m'eût  remis  ces  gages  ds  sa  fbi , 
Je  frémis  de  l'accueil  qu'il  eût  reçu  de  moi. 
Toi-même ,  à  qui  je  dois  la  moitié  4e  ma  gloire  ^ 
Toi  qui  vin»  confirmer  ma  dernière  victoire,  ^ 
Ne  sachant  quelquefois  par  où  j'ai  mérité 
Ces  effets  surprenants  de  ta  fidélité. 
De  ton  pouvoir  trop  grand  mon  âme  est  alandée. 
Je  te  voîa  ai  ch^  du  peuple  et  de  l'année, 
Que  le  rang  de  ministre  où  zoa  faveur  t'a  mis , 
Rel^e  de  V£g7pte ,  et  non  pas  d'Amasis. 
Contre  un  sujet  suspect  je  sais  ce  qu'on  peut  faire  ; 
Cependant  je  te  crois ,  et  fidèle ,  et  sincère. 
Mais  pour  n'avoir  plus  lieu  de  douter  de  ta  foi, 
Par  de  si  forts  liens  je  veux  t'utiir  à  moi , 
Que  ton  ambition  à'ait  plus  rien  à  prétendre  : 
Enfin,  je  suis  ton  roi,  je  veux  être  ton  gendre. 


8a  AMASIS. 

Soigneui.... 

AMA9I8. 

t^our  iD*acquitter  de  ce  que  je  te  doî, 
Il  faut  que  )e  te  force  h  tenir  tout  de  moi. 
Il  faut  que  mon  bonheur  fasse  ta  récompense. 
<Çue  ta  fille,  en  un  mot....  La  voici  qui  s'avance. 

PHAll2:s. 

Gel  !  qu'eit^e  que  je  vois  ?  ma  fiUe  dans  ces  lieux  ! 

SCÈNE  V. 

AMASIS,  PHARES,  ARTHÉNICE,  MICÊR0E. 

AMASIS. 

Venez  voir  les  effets  du  pouvoir  de  vos  ywx. 
Et  savoir  les  raisons  qui  vous  ont  arrachée 
De  l'indigne  retraite  où  vous  ëtiez  cachée  : 
Je  veux  vous  faire  un  sort  digne  de  vos  appas, 
Un  sort  que  votre  sang  ne  vous  promettoit  |)M  ; 
VjX  pour  vous  cOnfimier  cette  heureuse  nouvelle , 
Au  trône  de  l'Egypte  Amasis  vous  appelle. 
Avant  la  fin  du  jour,  pour  ce  nceud  solennel, 
Préparez-vous  ensembte  h  me  suivre  h  l'autel  ; 
Kt  pour  tant  de  bontés  qui  déviaient  vous  confbndre, 
A  rhonueur  de  mon  choix  ne  songez  qu'à  répondre. 
Adieu, 
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SCÈNEvVL 

ÏHANÈS,  ARTHÉNICE,  MICÉRINK 

Que  pense^vous  de  cet  ordre  absolu  ?. 
*ix>UTe-t-il  à  le  suivre  un  esprit  résolu  / 

ARTHÉNICE. 

Test  à  vous  d'ordonner  :  le  roi,  ni  sa  puissance, 
<ïc  sauioit  me  soustraire  à  votre  obéissance^ 

PHÀNES. 

La  couronne  pour  vous  a-t-elle  des  appas?. 

authévice. 
fe  sens  que  son  éclat  ne  m'cblouîroit  pas, 
Bt  le  rang  qu'en  ces  lieux  votre  vertu  vous  d^onnCa 
Permet  à  votre  sang  l'espoir  d'une  couronne. 

PHAHÈS. 

Mais  s'il  faut  qu'Amasis  devienne  votre  époux, 
Ma  fille ,  en  quelle  estime  est-il  auprès  de  vous  ?i 

ARTHiNiCE. 

De  se^  crimes,  seigneur,  qui  comblent  la  mesure , 
Vous  m'avéï  fait  cent  &is  la  sanglante  peinture , 
Et  s'il  faut  que  mon  cœur  èe  découvre  à  vos  yeux. 
Tel  que  sans  artifice  il  serait  voir  aux  dieux , 
Vous  avez  tout  pouvoir  sur  le  sort  d'Arthénice  j 
Mais  si  vous  m'imposez  un  si  dur  sacrifice , 
Je  ne  vous  réponds  pas  que  ce  cœur  gémissant 
îîc  souffre  aucune  peine  en  vous  obéissant , 
îîi  que  d'un  sceptre  offert  je  puisse  être  cbarmée, 
Quand  il  vient  d'une  main  au  meurtre  accoutumée. 

PHANÈS. 

Ma  fille ,  embrassez  moi  :  que  cet  aveu  m'est  doux  ! 
Voilà  les  sentiments  que  j'atteudois  de  vous. 
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Contre  un  tyran  charge  de  la  haine  publique. 

Gardez,  sans  le  montrer,  cet  orgueil  héroïque. 

Pour  vous  soustraire  au  joug  qu'il  veut  vous  imposa*! 

Par  un  chemiu  nouveau  je  vais  tout  disposer. 

J'en  attends  pour  tous  deux  une  gloire  éclatante; 

Kt  si  r<ivèoenient  répond  h  mon  attente, 

Espérez  d'une  maiu  plus  digne  de  régner, 

Les  biens  que  vos  vertus  vous  feront  dédaigner. 

De  tout,  avec  le  temps,  vous  serez  mieux  instruite. 

Adieu. . .  De  votre  sort  laissez-moi  la  conduite  ; 

Et  quoi  que  l'on  propose  à  votre  vanité, 

Craignez  de  faire  un  choix  sans  mou  autorité. 

SCÈNE  VIL 

ARTHÊNICE,  MICÊRINE. 

AATUÉNICE. 

O  ciol  !  qu*ai-je  entendu,  ma  chère  Micérine? 

MtCÉllI!l£. 

Quoi,  madame? 

AnTHÉRXCE. 

Quel  est  le  sort  qu'on  me  destine? 
Amasis  me  présente  et  sou  trune  et  sa  foi  : 
Lu  reine  pour  sou  (Ils  veut  s'assurer  de  moi  ; 
Et  mon  père ,  à  tes  yeux,  vient  de  me  faire  entendre. 
Qu'à  son  choix  seulement  je  sois  pi"étc  À  me  rendre. 
Sa  bouche  vient  trop  tard  m'iniposer  cette  loi  ; 
ftlon  cœur,  pour  obéir,  ne  dépend  plus  de  moi. 

MICÉHIVE. 

Cet  aveu  me  suipreud  !  Qu'est  devenu,  madame, 
Ce  tranquille  repos  qui  régnoit  dans  voti-e  &me? 
Quel  charme  ou  quel  chagiin  a  pu  vous  en  privet? 
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Authénige. 
a  étranger. . . 

MICÉRIHE. 

Eh  bien? 

AaÏHÉRICE. 

Je  ne  puis  achever.' 

«ICÉRINE. 

^aoîy  celui  qu'on  a  vu  dans  notre  solitude, 
Luroit-il  part,  madame,  à  votre  inquiétudes 
.ui  qui  par  votre  père ,  envoyé  parmi  nous , 
hirant  trois  jours  à  peine  a  paru  devant  vous, 
■sX,  qui  se  dérobant  aux  yeux  de  tout  le  monde , 
^artit  liiér ,  en  secret,  dans  une  nuit  profonde  ?< 

ABTHéHICE. 

?'est  ce  même  inconnu.  Pour  mon  repos,  hélas  ! 

autant  qu'il  le  devoit,  il  ne  sb  cacha  pas. 

te  le  vis ,  j'en  rougis,  mon  âme  en  fut  émue  ; 

Il  pour  quelques  moments  qu'il  parut  à  ma  vue, 

\t  sens  bien  que  mon  oceur  en  a  reçu  des  traits 

!^ue  l'absence  et  le  temps  n'efiàceront  jamais. 

Que  dis-je  ?  ce  matin ,  je  devançois  l'aurore , 

Pour  goûter  la  douceur  de  le  revoir  encore  : 

Quel  trouble ,  h  mon  réveil ,  n'ai-je  point  ressenti  î 

Sans  m'apprendre  son  sort ,  j'apprends  qu'il  est  parti , 

Et  soudain  dans  ces  murs  dont  j'étois  exile'e, 

Par  un  ordre  du  roi  je  me  vois  rappelée. 

Alors,  je  l'avouerai,  j'ai  repris  quelque  espoir? 

f 'ai  cru  que  dans  Memphis  je  pourrois  le  revoir. 

À.  ce  brûlant  désir  je  m'abandonnois  toute , 

Et  d'un  œil  attentif  j'en  parcourois  la  route, 

Quand  ce»  deux  malheureux ,  sur  la  terre  étendus^ 

Ont  redonné  l'alarme  à  mes  sens  éperdus  : 

Théâtre.  Tragédies.  S.  ^ 
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J'ai  vu  dins  le  pemier  quelque  reste  de  vie; 
Son  âge  véndmble  a  mon  Âme  attendrie: 
Mais  tandis  qu'iimnobile ,  et  sourd  à  tes  désirs. 
Sa  voix  pour  s'exprixneir  n'ovoit  que  des  soupirsf 
Combien  pleine  d'horreur,  et  de  crainte  glacée, 
»Vers  l'autre  p&le  et  mort  je  m'ëtois  avancée  ! 
Combien  en  Tabordant  }e  détoumois  les  yeoxl 
Je  ne  l'ai  point  connu,  j'en  ai  béni  le9  dieux. 
Ma  pitié  seulement  s'est  bornée  à  lui  rendre 
Ce  qu'après  le  trépas  tout  mortel  doit  attendre: 
Tandis  qu'au  lieu  voisin  que  nous  avion»  quitté| 
Le  vieUlard ,  par  ton  ordre ,  avoit  été  porté. 
Enfin  de  ma  frayeur  à  peine  revenue, 
Me  voici  dans  ces  murs  où  j'étois  attendue. 
Je  n'y  voin  point  celui  que  chercboientmes  soubailSi 
Et  je  dois  souhaiter  de  ne  l'y  voir  jamais. 
Bannissons  de  mon  cœur  cette  idée-importune  : 
Et  remettant  aux  dieux  le  soin  de  ma  fortunei 
AUons ,  pour  dissiper  le  désordre  où  je  suis. 
Au  pied  de  leurs  autels,  l'oublier. . .  si  je  puis. 


Fltr   DU   ïnEMIEB!   ACTl.; 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

^  NITOCRiSrCANOPE. 
CAROPE.    . 

Quoi  !  des  vives  douleurs  où  vous  étiez  en  proie, 
Peut-on  passer  si  vite  à  cet  excès  de  joie» 
Madame  ?  et  se  peut-^l  qu'un  si  grand  cliangement 
Soit  l'ouvrage  d'un  jour,  ou  plutôt  d'un  moment  ? 
Cipirai-ie  que  le  ciel,  une  fois  pitoyable, 
Ait  daigné  vous  montrer  un  regard  favorable? 
Quel  présage  du  temple  avez-vous  apporté  ? 
Ne  puis-je  prendre  part  h  cette  nouveauté  ? 
Un  moment  avec  moi  ceS»ez  de  vous  contraindre, 
Madame;  dans  ce»  lieux  vous  n'avez  rien  à  craindië 
(Vest  ici  qu'Amasis  doit  venir  vous  parler; 
Vos  gardes  sont  sortis  pour  ne  vous  point  troubler  : 
Celles  que  parmi  nous  ses  présents  ont  gagnées, 
De  vos  yeux,  par  respect,  se  tiennent  éloignées; 
Et  mon  zèfle  pour  vous  a  trop  bien  éclaté, 
Pour  vous  laisser  douter  de  ma  fidélités 

NITOCaiS. 

J'aurois  tort  d'en  douter,  'ô  ma  cbère  Canope  ! 
Il  faut  bien  qu'à  tes  yeux  mon  cœur  se  diéveloppe. 
Dans  mes  lon^  déplaisirs,  pourrois-tu  sonpçoitner 
Qa'à  quelque  foie  encore  il  put  s'abandonner  ? 
Voici  le  jour  heureux  qui  va  finir  n^s  peines! 
J'ai  reçu  de  mon  fils  des  nouvelles  certaines. 


as  AMÂSIS. 

le  brait  d«  «on  retour^  en  ces  lieux  répindo, 
A  frappe  ce  matin  mon  esprit  éperdu  ; 
Et  pour  rendre  le  ciel  à  mes  désirs  propice» 
J'ai  couru  dans  le  telnple  offrir  un  sacrifice. 
Ik,  y  ai  fait  injfbrmer  de  mon  intention 
L'interprète  ab^lu  de  la  religion, 
Le  seul  qui  des  t  jrans  balançant  la  pais^Unce , 
Ait  de  quoi  réprimer  leur  injuste  licence. 
A  peine  a-t-il  paru,  que  son  auguste  aspect 
A  rempli  tous  les  cœurs  de  crainte  et  de  respect. 
De  tous  mes  surveillants  il  m'a  dëban'assëe  : 
J'ai  marche  sur  ses  pas  :  je  me  sais  avancée 
Dans  uq  lieu  qu'au  silence  on  avoit  consacré; 
Lieu  que  l'astre  du  jour  n'a  jamais  pénétré, 
Où  la  divinité  que  l'Egypte  y  révt;re, 
Se  voit  au  sombre  éclat  d'une  paie  lumière. 
C'est  alors  qu'embrassant  le  marbre  de  aies  pieds, 
Après  que  de  mes  pleurs  ils  ont  été  noyé», 
Ct  que  ma  voix  éteinte  et  mal  articulée, 
Au  secours  de  mon  fils  l'a  cent  fois  appelée, 
J'ai  senti  tout  à  coup  un  cbangement  soudain. 
Un  espoir  inconnu  s'est  glissé  dans  mon  sein. 
La  flamme  du  bûcher  s'est  d'abord  allumée; 
Elle  a  brillé  dans  l'air,  sans  pousser  de  fumée. 
La  victime  aussitôt  présentée  &  l'autel. 
N'a  point  en  gémissant  reçu  le  coup  mortel; 
Et  le  prêtre  attentif  &  ce  pieux  office, 
N'a  rien  vu  dans  ses  lianes  qui  ne  me  fût  propice. 
D'une  sainte  fureur,  en  même  temps ,  épris: 
Reine,  rends,  m'a-t-il  dit.  If  calme  à  tes  esprits; 
Ton  fils  est  en  ces  lieux  :  avec  la  tyrannie) 
Avant  la  fin  du  jour,  ta  misère  est  finie. 
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11  uiom|>li^  :  font  fait,  tout  cède  à.  son  «f^rt. 
Le  tyran  va  tomber;  il  expier,  il  est  mort, 
n  dit;  et  me  quittant  après  cette  réponse, 
Dans  un  antre  opposé,  je  le  vois  qui  s'enfonce;   - 
Et  moi  pleine  de  joie,  et  d'un  esprit  content, 
Je  reviens  dans  le  temple,  où  ma- garde  m'attend. 
Mais  \e  reviens  à  peipe,  à  comble  d'afiégrease  ! 
Que  des  dieux  tout-puissants  j'éprouve  la  proDaesse; 
Et  pour  ifie  confiitàier  le  retour  de  mon  &s, 
En  rentrant  au  palais,  j'ai  vu. . . 

CANOPE. 

Qui? 
siTocnis. 

Cléoplas. 

CA50PE. 

Lui  qui  de  votre  fils,  avec  des  soins  fidèles. 
Voua  venoit  autrefois  apporter  des  nouvelles  t    • 
Mais  qui  depuis  le  jour  que  pour  armer  ce  fils  j 
Le  1er  de  votre  époux  en  ses  mains  fut  remis , . 
Ce  fer  que  vous  gardiez,  dans  ses  jeunes  années, 
Pour  relever  un  jour  vos  tristes  destinées , 
Dans  les  murs  de  Mrtilphis  ne  s'étoit  plus  fait  voir-, 
Et  dont  n^e  .ibos  soins  n'avoient  pu  rien  savoir  l 

SITOCRIS. 

C'est  lui-même,  et  d'abord  que  je  l'ai  vu  paroître-, 
Mes  yeux,  après  dix  ans,  n'ont  pu  le  mécoanoitre^ 
n  n'a  pu  me  parler  ;  mais  ses  regards  contents 
M'ont  assez  confirmé  le  bonbcur  que  j'attends. 
Mon  fils  revient,  Canope,  an  secours  de  sa  mèrer 
Il  va  perdre  Amasis;  il  va  venger  son  pèra 
Dieux!  avec  quelle  ardeur  je  compte  les  moments.. 
Où  je  pbutrai  jouir  de  ses  rmbrassement»  ! 

8. 


90  AMASIS. 

Jfi  croit  dëJQ  lis  voir  au  rang  «le  ses  aneêfia, 

Et  le  NU  retourne  soiu  les  lois  de  ses  maîtres. 

Dëja  je  m'abandonne  aux  transports  les  plut  doux.;. 

CA50FE.  / 

Que  fiiite<-Y0U8  ?  Ah  cîcl  !  le  tyran  yient  à  vous. 

SCÈNE    II. 

AMASIS,  NITOCRIS,  GANOPE,  gaades. 

AMASIS. 
Pui8-JE  savoir  de  vous  ce  que  je  dois  attAiidre 
Des  dcîcrets  immortels  que  vous  venez  d'entendre, 
Madame ,  et  si  les  dieux ,  consultés  sur  mon  sort, 
Vous  ont  promis ,  au  temple ,  ou  ma  vie ,  ou  ma  mort  ? 

NiTÔcms. 
Pour  apprendre  des  dieux  les  volontés  suprâmas  * 
Vous  n'avez  pas  besoin  qu'ils  s'expliquent  eux-i 
Voyez  par  quels  forfaits  vous  êtes  couronné, 
Et  vous  saurez  le  sort  qui  vous  est  destinée 

AMAau.    • 
Je  sab  bien  plus  :  je  sais  que  dont  tin  nf^nîktt» 
Quelque  signe  trompeur  vous  a  paru  pvopîcè; 
Que  le  prêtre  à  vos  vœux  a  prorais  mon  trépas. 
Madame ,  sur  ce  point,  je  ne  vous  presse  paê. 
Votre  joie  en  sortant ,  de  cbacun  remarquée, 
Pour  m'informer  de  tout  s'est  assez  expUqnca 
Mais  je  voudrois  savoir  quel  est  cet  étranger, 
Que  vos  yeux  en  rentrant  viennent  d'envisager. 
Pourquoi  tout  ce  matin  vous  a«t-ii  attendue  ?. 

VITOCBIS. 

Quoi  donc  !  Quel  /étranger  s'est  offert  &  ma  vue  ? 
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Amas  15. 
A  mes  soins  vigilants  riea  ne  pent  échapper , 
Et  î'ai  partout  des  yeux  que  l'on  ne  peut  tromper. 
Que  Tonloient  Tes  regavds  attachés  l'un  met  Ttnitre  ? 
Quel  étoit  son  dessein?  quel  peut  être  le  vôtk-é? 

viTocnis. 
Si  f  ai  quelques  secKts  que  je  veuille  cadier-, 
PenseZ'Tous  jde  mon  sein  les  pouvoir  arracher? 
A  Tartifice  encore  ajoutez  les  menaces  : 
Mon  ocenr  s'est  endurai  par  toutes  ses  disgràres  ; 
Et  qnelqu'antre  malheur  qui  puisse  m'accabler , 
Tous  saurez  mes  secrets  y  quand  je  pourrai  tremblef . 

AMA8I8. 

Tremblezdone  ;  car  vos  yeux  m'en  ont  plus  ^it  conî^cndr* 

Que  vos  discours  ici  ne  m'en  sauroient  appn^ndrc. 

C'est  donc  cet  imposteur,  qui  ju9(^te  dans  ma  cour, 

De  votre  fils,  madame ,  ^  ssmë  le  retour  ; 

Et  qui  par  lé  secours  de  ce  bruit  téméraire , 

A  trouve  sans  effort  le  secret  de  vous  plaire  ? 

Je  no  m'éionne  pins,  après  de  tels  projets  y 

Qu'on  l'ait  vu  si  matin  aux  portes  dà  priais. 

Il  cherchoit  à  vous  voÎJr ,  vous  le  cherchiez  peut-être  ;  ' 

Votre  ftme  s'est  émue  en  le  voyant  paroftre  ; 

Vos  regards  et  les  siens  se  trouvant  h.  la  foi»,. 

Ont  fidt  paiement  l'office  de  la  voix  ; 

Et  de  ces  confidents  le  rapport  peu  fidèle , 

Vous  a  de  mon  malheur  confirmé  la  nouvelle. 

Que  toujours  Sësostris  est  prêt  à  m'immoler.... 

HITOCaiS. 

Oui ,  tyran ,  il  est  vrai  ;  c'est  trop  dissimuler  : 

Je  vois  que  tu  sais  tout.  Ta  politique  infôifie 

17'épargne  aucun  moyen  pour  lire  dans  mon  4nie.  , 
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Je  voit  quA  mM  diaooor»  te  sont  ton»  raooniëf  i 

Qu'on  observe  mes  yeux»  que  mes  pas  sont  complAy 

Et  par  une  rigueur  qui  n'eut  jamais  d'exemple, 

On  t'apprend  jusqu'aux  vobux  que  je  fais  dans  le  temple. 

Main  dans  mon  triste  sort.,  j'espère  toutefois, 

Que  je  n'ai  pas  long-temps  à  gânir  sous  tes  lois. 

également  haï  du  ciel  et  de  la  terre, 

Tu  ne  peux  éviter  le  fer  ou  le  tonnerre. 

Les  dieux  à  mon  secours  ont  amené  mon  fils. 

Son  nom  est  cher  encore  aux  peuples  de  Memphis. 

Tout  le  monde  te  hait,  et  tout  le  favorise  : 

Tous  suivront  un  parti  que  le  ciel  autorise. 

De  son  courage  ardcni  à  punir  tes  forfaits , 

Chaque  moment  qui  fuit,  avance  les  effets  ; 

Chaque  moment  ne  (ait  que  remplir  l'intervalle 

Qui  t'éloignoit  encor  de  ton  heure  fatale. 

AttASIS. 

Peut-être  aurois-je  à  craindre  un  pareil  attentat, 
Si  de  l'exécuter  il  étoit  en  état 
Mais  ma  vie  aujourd'hui  n'est  pas  bien  hasardée, 
Si  ce  n'est  que  sur  lui  que  ma  perte  est  fondée. 

hitochts. 
Eh  !  qui  peut  arrêter  son  généreux  effort  ? 
DU,  qui  peut  l'empêcher  de  t'immolcr? 

ÀMA8XS. 

Sa  mort 

BITOCXia. 

Mon  fils  est  mort  ! 

AMASIS. 

Conduit  par  sa  noire  furie, 
11  venoit  dans  qm  mors  pour  m'^rrachar  la  vie» 
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l.or8Cpi.'un  bras  triomphant,  envoyé  par  les  dieux, 
L'a  prive ,  pour  jamais ,  de  la  clartë  des  cieuz. 

MITOCRIS. 

Non  y  je  ne  le  crois  point  :  la  céleste  puissance 
Ciè  traliit  point  ainsi  les  vœux  de  l'innocence  : 
Moi-xaéme  j'en  ai  vu  des  signes  assurés. 

AMAStS. 

Si  -vous  n'en  croyez  rien ,  d'où  vient  que  vous  pleurez  ? 

Auprès  de  mon  ^an  puis-je  être  sans  alarmes, 
Et  parler  de  mon  fils  sans  répandre  des  larmes  ? 
Maïs  comment  ?  qui  t'a  dit  ?  d'où  sais-tu  qu'il  est  mort  ? 
AMASIS.  \ 

Celui  qui  l'a  vaincu,  m'en  a  fait  le  rapport 

VITOCRIS. 

Ocielî 

AHAftZS. 

N'en  doutez  point,  je  le  sais  ;de  lui-même  : 
n  est  dans  mon  palais,  et  ma  joie  est  extrême, 
De  pouvoir  vous  montrer  l'auteur  de  son  trépas. 

9ITOCBI8. 

Quand  il  me  le  .diroit ,  je  ne  le  croîrois  pas. 
Je  voift  que  ta  frayeur  lui  dicte  ce  langage. 
Tu  crois  que  pour  sortir  d'un,  si  long  esclavage, 
Au  récit  de  sa  mort',  sans  secours ,  sans  espoir , 
Je  pourrai  n'abaisser  à  trahir  mon  devoir  ; 
Et  que  par  ttotre  hymen  j'arrêterai  la  foodr^i 
Dont  les  dieux  et  mon  fils  vont  te  réduire  en  poudre. 
Mais  d'un  pareil  espoir  cesse  de  te  flatter; 
Adieu.  L'omge  gronde ,  il  est  près  d'éclater. 

AMASIS. 

Orgueilleuse ,  tremblez  ;  c'est  sur  vom  quHl  va  fondre. 
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Qu'on  appeUe  mon  fil»  :  qu'il  Yianne  la  coafendsB. 

Qu'il  me  suive. 

SCÈNE  III. 

AMASIS,  PHANÈS,  gaade0. 

FHAHis. 

Sei  ON  EU  n  r  gardez-vous  de  sortir. 
On  en  veut  à  vos  jpuns.' Je  viens  vous  avertir , 
Qu'aux  portes  du  palais  un  insolent  murmure 
Vous  ose,  avec  le  prince)  accuser  d'imposture; 
"Et  que  de  Sësoatris  publiant  le  retour  » 
Qn  s'obstine  à  nier  qu'il  ait  perdu  le  jour. 

AMASIS. 

Eh  !  qui  peut  à  mon  peuple  inspirer  cette  audace  ? 
£st-«e  cet  inconnu  qu'on  a  vu  dans  la  place  ? 

PHAlliS. 

Oui ,  aeigneur ,  c'est  lui*méme. 

AMASIS. 

£t  l'on  ne  l'a  pne  pris? 
CouieCt  gardes.... 

PHAsie. 
Seigneur,  rassurer  vos  esprits  : 
Se  voyant  découvert,  il  a  cru  que  la  fuite 
Pourroit  le  garantir  de  ma  juste  poursuite  r 
Mais  j'ai  partout  des  bras  qu'il  ne  peut  éviter. 
Mes  ordres  sont  donnes  pour  le  6ire  airéter  ; 
Et  bientôt  de  sa  bouche  apprenant  ses  conçhoes. 
Vous  le  ferez  dédire  au  milieu  des  si:q>lices. 

AMASIS. 

Ah  !  c'est  mettre  le  comble  U  ce  que  je  te  doi. 
Dispose ,  ordonne ,  agis ,  je  m'abandonne  à  toi. 
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k,  CGOTS...  Que  de  Miemphb  les  portes  soient  fermées, 
•perse  où  ta  voudras  mes  légions  «rmëes. 
Vipargne  rien  surtout  pour  l'amener  ici , 
mdis  qu'avec  mon  fils,  je  vais....  Mâis^é  voicû 

SCÈNE    IV, 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  gaaoes, 

A  MA  SIS. 

^  lENs  me  tirer,  mon'  fil9y  d'une  peine  mortelle. 
Ou  sème  pan&i  nous  une  étrange  nouvelle. 
On  dit  que  Sésosbî^ii'a  pqint  fini  ses  jours. 

SÉSOSTRIS. 

£h  !  qui  peut  vous  tenir  de  semblables- ditKours  ?         ' 

AMASIS. 

Un  traître ,  un  inconnu ,  par  ce  bruit  qui  m'outrage , 

Du  peuple  contre  nous  excite  le  courage; 

Et  la  reine ,  à  mes  yeux ,  vient  de  le  soutenir. 

Il  faut  les  de'tromper,  avant  de  les  punir. 

Pour  lui ,  dans  un  moment ,  j'espère  le  confondre. 

11  fuit  j  mais  de  sa  prise  on  vient  de  me  répondra. 

On  le  cherche  partout  :  il  ne  peut  aller  loin; 

SÉS08TAI5. 

Quoi,  seigneur.... 

AMASIS. 

Oui ,  Phanès  s'est  chargé  de  ce  soin. 
Pour  la  reine,  ce  jour  va  m'en  i&ire  justice  : 
Skiais  avant  que  ma  haine  ordonne  son  supplice, 
X  vant  de  l'immoler ,  je  veux  que  son  rapport 
Ce  >ufirmé ,  aux  yeux  ds  tous ,  ta  naissance  et  ton  sort. 

SÉSOSTRIS. 

La  reine! 
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AMAtlS. 

Pour  finir  de  semblablet  murmurei , 
De  la  mort  de  son  nU  je  veux  que  tu  l'assuret; 
Que  tu  fasses  briller  un  moment,  à  ses  yeux , 
Ce  fer,  de  ta  victoire  instrument  glorieux  : 
Et  que  par  cet  ^jet,  confirmant  sa  disgrftce. 
Nous  la  forcions  d'aller  au  milieu  de  la  place , 
Pour  y  dire  elle-même ,  au  peuple  de  Memphis , 
Que  ton  bras  a  vaincu  le  dernier  de  ses  fila. 

s]£sosTni8. 
Moi ,  pour  leur  confirmer  ma  gloire  et  ma  naisnoos, 
D'un  semblable  détour  implorer  l'assistance  I 
Non ,  non ,  pour  détromper  les  esprits  abusés , 
Et  réunir  pour  moi  tous  les  cosurs  divisés. 
Commandez  qu'avec  vous  je  paroisse  à  leur  vue, 
Et  non  devant  les  yeux  d'une  mère  éperdue , 
Qui  n*a  que  trop  soufiert  de  ses  autres  malheurs  y 
Sans  que  par  mon  aveu  j'irrite  ses  douleurs. 

AMASES. 

Quoi  !  toi  qui  de  son  fils  n'as  pas  craint  les  approdMi' 
D'une  femme  en  fureur  tu  craindrois  les  reproches! 
Trouverai- je  ton  cœur  plus  foible  que  ton  bras? 
Je  le  veux  ;  il  suffit  :  ne  me  réplique  pas. 
Ta  résistance  ici  deviendroit  inutijie. 
Allez,  gardes.... 
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SCÈNE    V. 


XMASIS,  SÉSOSTRIS,  ARTHÉNICE,  MICÉRINE, 

GARDES. 

authénice. 
Seigsetih  !  où  sera  mon  asile? 
Juel  spectacle  cruel  pour  mes  yeux  étonnds  ! 
ios  sujets  contre  moi  se  $ont  tous  mutinés. 
L  peine  je  sortois  qu'ils  m'ont  environnée  ; 
Les  mu  àe  ma  naissance  ont  maudit  la  journée  i 
O'autres  plus  insolents ,  d'une  profane  main , 
Du  temple  et  des  autels  m'ont  fermé  le  chemin; 
Et  poussant  de  longs  cris  qui  menaçoient  ma  vie  » 
Aux  portes  du  palais  leur  foule  m'a  suivie. 
Ils  ne  sauroient  souffrir  d'une  commune  voix , 
Que  le  sang  d'un  sujet  leur  impose  des  lois , 
Tandis  que  de  leur  roi  la  veuve  infortunée 
Achève  dans  les  fers  sa  triste  destinée. 
Ils  n'imputent  qu'à  moi  les  maux  qu'elle  a  soufièrts  ; 
Et  si  dans  un  moment  vous  ne  brisez  ses  fers, 
Pour  rattacher  à  vous  par  un  nœud  légitime , 
Vous  me  couronnerez ,  pour  être  leur  victime. 

sÉsosTnis. 
Qu'enteuds-je? 

AMÂSXS: 

Quoi  !  ce  peuple  asservi  sous  mes  lois , 
A  la  témérité  de  condanmer  mon  choix  ? 
U  brave  jusque-là  ma  grandeur  souveraine?  . 
Allons ,  mon  fils ,  avant  qu'on  appelle  la  reine , 
Allons  nous  présenter  à  ces  aud^acieux...; 
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gS  AMASf&' 

ABTBénXCE* 

Que  voif-jfl  ?  lai  fléigueur ,  votre  fils  !  juitet  diiiiz^ 

^  ;AMA8ZB. 

Oui ,  c'est  l'unique  fruit  d'un  premier  h3nnénée. 
Jle  vais  calmer  les  bruits  qui  vous  ont  étonna, 
£t  forcer  ces  mutins,  dignes  de  mon  courroux, 
A  ne  plus  voir  ici  d'autre  reine  que  vous. 
(lisort.) 
sisosTAis. 
J'ajouterai ,  madame ,  avec  un  cœur  sincère  » 
Qu'on  ne  peut  miens  remplir  la  place  de  ma  mers  : 
Je  br(Vle  légalement  que  tous  donniez  des  lois, 
Sur  un  trAne  où  le  sang  me  donne  quelques  droits; 
Kt  pour  vous  confirmer  le  gra^d  titre  de  reine , 
Vous  verrez  s'il  est  rien  que  mon  bras  n'entrepremitt. 

SCÈNE  VI. 

ARTHÉNICE,  MtCÉRINE. 

ABTB^BIIGE. 

Quelle  surprise ,  ô  ciel  I  quel  abord  imprévu  ! 
Où  suis-je  ?  qu'a-t-on  dit  ?  qu'ai-je  oui  ?  qu'aille  t«7 
De  cet  événement  que  faut-il  que  )e  croio? 
Est-ce  une  illusion  que  le  sommeil  m'envoie? 
Celui  qui  de  mon  coeur  avoit  trouble  la  paix. 
Celui  dont  malgré  moi  je  conservots  les  traits, 
Et  dont  rélotgnement  me  sembloit  si  ftmeste, 
Est  le  fils  d'un  tyran  que  mon  Ame  déteste , 
Dont  le  bras  tout  sangfarat  se  pépare  aujourdliui 
A  me  donner  la  mort,  en nz'attacbant  h  lui! 
O  rencontre  fatale ,  et  qui  me  désespère  ! 
Quoi  !  l'horreur  que  je  sens  pour  les  crimes  du  père| 


ACTE  li,  SCÈKE  VI,  gg 

L'effroi  dont  sa  promesse  agite  mes  esprits , 

r^e  sanrott  un  moment  s^attacher  sur  le  (ils  ? 

Quel  charme  dangereux  me  smprend  et  m'arrête  ? 

O  ciel  !  à  quels  tourments  &ut-ii  que  je  m'apprête  ? 

Quels  combats  pour  mon  cœur,  que  de  trouble  à  la  ÙMBi 

Si  ie  Teux  le  baîr  autant  que  ]e  le  dois  ! 
MicéniNE. 

Eb  !  pourquoi  sans  besoin  vous  montrer  si  sévère  ? 

Doit-il  être  garant  des  crimes  de  son  père  ? 

Kt  par  mille  vertus  ne  peut-il  démentir 

li'injustiGe  du  sort  qui  l'en  a  £gât  sortir? 

AnTHÉmcE. 
Mon ,  non  y  quelque  vertu  qui  brille  en  sa  personne , 
Il  est  toujours  d'nn  sang  que  le  crime  couronne. 
Phaoàs  qui  me  défend  d'épouser  Amasis , 
I9e  souffrira  jamais  que  j'écoute  son  fils. 
Quoi  que  pour  les  tyrans  son  grand  cœur  entreprenne  y 
Je  sais  ce  qu'en  secret  il- leur  porte  de  haine, 
Et  qu'il  nr'est  point  de  mort  qu'il  n'ose  dédaigner, 
Avant  que  leur  hymen  me  force  de  r^;n^. 
J'en  ai  reçu  tantôt  l'assurance  in&iUible. 
Cependant(Amasis)  ô  souvenir  terrible  ! 
Bientôt  dans  ce  palais  reviendra  me  chercher  : 
A  son  sort  que  j'abhorre,  il  voudra  m'attacher; 
Mais  pour  rompre  l'hymen  que  son  cœur  se  propose  ^ 
Allons  revoir  mon  père,  employons  toute  chose , 
Et  parmi  tant  de  maux  que  mon  âme  ressent , 
Comme  au  plus  grand  de  tous,  courons  au  plus  presiant» 

riV    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

SÊSOSTRIS,  PHANÊS. 

PB  A  Mis. 

La  reine  va  venir,  et  de  cette  entrevue 

Le  t^rran  sur  ses  pas  viendra  savoir  l'issue  ;■ 

Et  sans  doute  avec  vous  il  y  seroit  venu, 

Si  ma  prudence  ailleurs  ne  Tavoit  retenu. 

Pour  vous,  pour  nos  amis ,  que.de  sujets  de  craindre! 

Mais  puisque  c'en  est  fiiit,  songez  à  vous  oontraiodre  j 

Que  notre  sort  dépend  de  t»  que  vous  ferez. 

Et  que  tout  est  perdu,  si  vous  vous  dëciarez. 

sisosTnis. 
Eh  !  comment  voulea-vou^  (^'auteur  de  ses  alarmes, 
Je  puisse  rdsister  à  ses  cris ,  à  ses  larmes  ? 
Que  j'aie  en  la  voyant  assez  de  cniauté.. .. 

PHANÈs; 

Dieux  !  voici  le  péril  que  j'ai  tant  redouté. 
Seigneur,  si  Clëophis  vient  d'exposer  sa  vie, 
Pour  avoir  un  moment  attendu  sa  sortie , 
Q'u'altez-vous  devenir,  si  durant  ses  regrets , 
Vous  ne  pouvez  cacher  vos  sentiment»  secrets  ? 
Ah  !  voyez  quels  périls  suivroient  cette  imprndeiioey 
Si  j'eusse  en  ce  besoin  manqué  de  prévoyance! 
Si  dans  le  temps  &ta]  qu'avec  empressement 
On  cherche  Cléophis  par  mon  commandement. 


AMASIS/AGTE  III,  SCÈNE  L       lOi 
Des  prêtres  d'Oâris  la  troupe  conjurée 
N'eût  daigné  le  <^cber  dans  l'enceinte  saerée. 
Que  sa  Êinté,  seigneur ,  vqus  fasse  ouvrir  les  yeux  î 
C'est  un  avis  exprès  envoyé  par  lc3  dieux  ^ 
Qui  se  servent  souvent  de  la  cfiutc  d'ua autre, 
Pour  nous  faire  un  exemple  à  détourner  la  nôtre. 
Profitez  du  désordre  où  l'on  voit  Amasis.: 
De  craîntç  et  de  courroux  tous  ses  seos  sont  saisis, 
De  voir  que  dans  ces  murs,  sa  proie  enveloppée, 
Est  comme  par  miracle  à  sa:  rage  échappée» 
Tandis  que  furieux ,  et  surpris,  et  troublé  ^ 
Par  un  pouvok'  oéleste  U  paroît  aveuf^lé. 
Frappons.  JHe  teuoas  plus  sa  perte  suspendue.. 

Que  la  foudre  en  tombant  lui  dessiJle  la  vue. 

Allons  hâter  l'effet  d»  ce  noble  dessein , 

£t  ne  vous  déclarez  que- sa  tête  k,  la  main., 
sésosrit-is. 

Oui ,  cVst  trop  retenir  ma  juste  impatience  : 

Pourquoi  jusqu  a  k  nuit  remettre  ma- vengeance  ? 

Vingt  fois ,  en  le  voyant,  prêt  à  me  découvrir, 

Je  me  suis  vu  tenté  de  le  faire  périr. 

Qu'à  feindre  si iong-tea^s  un  grand  cœur  a  de  peine! 

Mais  enfin  ]é  me  livre  aux  transporis  de  ma  haine. 

Plus  de  retardement  11  le  faut  ilnmoler , 

Et  je  vais.... 

FHA9C8. 

Ali  !  seigneur  I  où  voutez-vous  aller  ^ 
Sonfçez-vous  qu'eh  ces  lieux  sa  gatde  l'e^iviionue. 
Qu'ils  veillent  tous  ensemble  autour  de  sa  personne?    - 
Dea. rivages  brûlants  où  commence  le  jour, 
A  force  de  bienfaits,  attirr;;$  dans  sa  cour, 

9- 


Accoatuméfl  au  MPg,  nourris  dans  le  caxsa^. 
Ces  barbares  du  peuple  ignorent  le  langage  : 
Et  nul  jusqu'à  ce  jour  n'a  connu  d'autre  voixi 
Qiie  celle  du  tyran  qui  leur  donne  des  loi». 
Ainsi,  si  vous  suivez  cette  fimeste  envie, 
Songez  qu'en  l'immolant  c'est  fait  de  votre  vie, 
Qu'il  n'est  rien  d'ansez  fort  pour  vous  faire  <5pargner. 
Ce  n'est  pas  toiit  qu'il  meure,  il  faut  vivre  et  t^oer. 
L'immoler  et  périr ,  n'est  qu'une  foible  gloire. 
Pour  vaincrai  il  faut  jouir  des  fruits  de  sa  victoire. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  le  livre  en  vos  mains. 
Vous  voyez  que  lui-même  avance  nos  desseins 
Qu'il  nous  ouvre  un  chemin  plus  prompt  <*t  plus  fadli| 
Kn  sortant  de  ces  murs  qui  lui  servent  d'asile. 
Laissez-moi  le  conduire  où  nos  braves  amis 
Sont  prêts  d'exëcuter  tout  ce  qu'ils  m'ont  pvomis  $ 
Où  je  veux  qu'attiré  par  l'eqpoir  qui  le  flatte , 
Aux  yeux  mêmes  des  dieux  notre  vengeance  éclate  : 
Et  qu'au  lieu  de  l'hymen  qu'il  y  croit  c^ébrer, 
Il  y  trouve  le  fer  qui  le  doit  massacrer. 

sésosTnis. 
Eh  !  c'est-là ,  puisqu'il  faut  que  je  vous  le  révèle, 
C'est-là  ce  qui  m'inspire  une  frayeur  mortelle! 
Vous  ne  m'oyiez  pas  dit  qu'Arthénice  aujourd'hui 
DAt  se  voir  exposée  à  ce  fatal  ennui , 
Et  que  prête  ii  subir  un  joug  qu'elle  appréhende.... 
PBANÈS.       «    . 

C'est  ce  qui  rend  ma  joie  et  plus  juste  et  plus  grande. 
C'est  ce  qui  doit  m'enfler  d'un  généreux  orgueil, 
De  voir  servir  mon  sang  h  creuser  son  cercueil, 
Et  de  pouvoir  penser  que  cet  honneur  insigne, 
De  vos  bontésj  seigneur ,  la  rendra  moins  indigne. 


ACTE  ni,  SCÈNE  t  io3? 

Mais  sur  ce  grand  projet  en  vain  nous  balançons  | 
Le  ciel  rachcrera,  si  nous  }e  commençons  : 
le  ne  crains  que  la  reine  et  votïe  âme  trop  tendre.. .. 
Ali ,  seigneur!  de  la  voir  il  Êilloit  vous  défendre  i 
11  falloît  résister  à  cet  ordre  absolu  : 
Voua  aviez  cent  raisons,  si  vous  l'aviez  voulu. 

8É80STRIS. 

Eh  bien  !  pour  dissiper  Tefiroi  qui  vous  agite , 
Tandis  que  je  le  puis ,  il  faut  que  je  l'évite. 
Rentrons.' 

PBAKis. 

11  n'est  plus  temps,  vous  devez  lui  parler}' 
Vous  êtes  trop  avant ,  seigneur ,  pour  reculer  : 
Un  cbangement  si  prompt  donneroit  trop  d'ombrage. 
Voyez-la;  mais  sur  vous  n'attirez  point  l'orage; 
Otez-lui  tout  espoir  ,  et  par  un  juste  effort , 
De  ce  fils  qu'elle  plaint  confirmez-^lui  la  mott. 
C'est  la  sauver  qu'aigrir  le  tourment  qui  l'accable  : 
C'est  une  piété  que  d'être  impitoyable. 
Et  moi  de  mon  côté ,  de  peur  d'être  suspect , 
Durant  cet  entretien  je  fuirai  votre  vaspect. 
Son^^  qu'à  chaque  instant  ces  voûtes  indiscrettes , 
Auront  des  yeux  ouverts  sur  tout  ce  que  vous  faites  ; 
Et  qu'au  premier  regard  ^prompts  à  vous  déceler. 
Il  n'est  rien  que  ces  murs  ne  puissent  révéler. 
J'entends  du  bruit,  on  vient;  c'est  la  reine  elle-même. 

sésosTais. 
Gel  !  qvHd  accablement,  quelle  douleur  extrême  ! 
Phanès ,  en  quel  éui  paioit-elle  à  mes  yeuXi? 
Ah  barbare  I  ah  tyran  ! 

PHANÈS. 

Que  iaites-vous  ?  ah ,  dieux  ! 


io4  AMASia 

Vous  êtes  observa >  seigneur,  je  me  retire  : 

Songez^  TOUS. 

sésosTHis. 
Hëlas  !  que  lui  pourrai- je  dire  2 

SCÈNE    IL 

WITOCRIS,  SÉSOSTRIS,  GAIS'OPE,  AMMO>*, 

aAADZS. 

.     Tiixocnis. 
Oè  donc  est  ce  cruel  qu'on  veut  me  présenter  ? 
Qu'il  vienne.  Qu'attend-il  ?  qui  le  peut  arrêter  ? 
Qu'il  vienne  pi'assurer  de  mon  malheur  exUÂme. 

A  M  M  o  n. 
Yoycs  cet  étranger,  madame;  c'est  lui-même. 

VXTOCKIS. 

Quoi  !  c'est  lui  ? ... .  Mais  ô  ciel  !  qu'en  doit-je  présiiintr  ? 

Plus  sa  vue  en  ces  lieux  a  droit  de  m'alarmer. 

Plus  je  le  considère,  et  plus  en  aa  présence 

Je  sens  que  ma  douleur  a  moins  de  yiolenioe. 

Je  sens  même  pour  lui  tout  mon  sang  s'émouvoir. 

Eh  bien  1  parle  :  est-ce  toi.  qui  demande  k  me  voie  l 

iisosTRis'. 
Madame..... 

IIIT0CBZ8. 

Explique^toi ,  parle  sans  te  contraindre  ; 
Mes  malheurs  sont  trop  grands  pour  avoir  rien  àcraîadir . 
De  la  mort  de  mon  fils  es-tu  coupable  ou  non? 

sésosTnis. 
Ces  éclaircissements  ne  sont  pas  de  saison. 
Vous  saurez  tottt,  madame  ^  en  voyant  cette  épét. 


ACTE  III,  SCÈNE  11.  loâ 

iriTocnis. 
jO  dieux  !  <iael  est  l'objet  dont  ma  vue  est  frappée  ? 
Je  reconnais  ce  fer  d'un  fils  infortuné. 
Perfide,  il  est  donc  vrai ,  tu  l'as  assassiné  ? 

'sésosTiiis. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  sa  destinée, 
Yous  la  voyez,  madame. 

lilTOCniS. 

O  mère  infortunée  ! 
Et  TOUS,  dieux  imposteurs,  qftii  flattiez  mon  ejinuî, 
Est-ce  là  le  secours  que  j'attendois  de  lui  ? 
O  mon  fils  !  qui  l'eût  cru  que  ce  fer  redoutable, 
Dont  j'attenclois  la  fin  de  mon  sort  déplorable, 
Ce  fisr  dont  je  t'armai  dût  servir  quelque  jour , 
A  me  prouver  ta  mort  et  non  pas  ton  retour  ? 
Mais  comment  est-il  mort?  conte-moi  ta  victoire. 
Élève  de  ce  meurtre  un  trophée  à  ta  gloire. 
Parle ,  achève ,  cruel ,  de  me  percer  le  coeur. 

sisosTRia. 
Madame ,  c'^t  assez. ...  Je  plains  votre  malheur. ... 
Il  finira  -bientôt...  Ma  présence  l'irrite.... 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire,  et  je  vou^  quitte. 

MITOCSIS. 

Ah  barbare  !  ah  cruel  !  arrête ,  et  que  ta  main 
De  la  mèi^e  et  du  fils  égale  le  destin. 
Avant  que  de  sortir  mets  le  comble  à  ta  rage. 
Frappe,  voilà  mon  sein ,  achève  ton  ouvrage  : 
Dans  ces  flancs  malheureux  épuise  ton  courroux. 
Frappe,  te  dis^je. 

SÉSQSTBIS. 

o  ciel  I  que  me  proposez-vous  ? 


to6  AMASIS. 

ffXTOcnis. 
Tu  soupires,  cruel  !  est-ce  à  toi  de  m«  plaindre? 

sisosTRis. 
Ah ,  c'en  est  trop!  mon  cœur  ne  pçut  plus  se  çontrabdiv. 
G  ardes ,  qu'avec  la  reine  on  me  laisse  un  instant. 
Éloignez- vous ,  sortez. 

SCÈNE  III. 

NITOCRIS,  SÉSOSTBIS,  PHAJ9ÊS,  CAUOPE. 

AMM^I^ ,  OABDZ8. 
PHANÈ8. 

'  Seioiteui^,  on  rouft  attend: 

Tout  est  prêt  dans  le  temple ,  et  le  îoi  va  paroître. 
Venez. 

sésosthis. 
Ab!  laissez-moi... 

PHAVis. 

^  Je  n*en  suis  pas  le  maître  : 

Vous  savez  l'ordre.  AUons,  il  faut  me  suivre.. .« 

HITOCniS. 

Ehqttoi! 
Phanès  aussi ,  Fhanès  est  sans  piu'ë  pour  moi  ? 
Laissez-moi  de  ce  monstre  assouvir  la  furie:.., 

PHABIÈS. 

Madame,  mon  devoir  s'oppose  à  votre  envie; 

(  bas,  en  s'en  allant ,  à  Sêsùstris,  ) 
L'ordre  presse.  En  ces  lieux  c'est  tro^  vous  airéler; 
Rentrons,  Dans  quels  périls  alliez-vous  noua  jeter  I 
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SCÈNB  IV. 

NITOCRIS,  OANOPE,  gardes. 

m  TOC  RI  s. 
i^A,  ministre  insolent,  auteur  de  ma  misère, 
i^a  d'un  crime  si  noir  partager  le  salaire , 
*erfide  !  qui  pour  prix  des  honneurs,  des  bienfaits , 
3ont  jadis  mon  époux  surpassa  tes  souhaits, 
?our  prix  du  rang  suprême  où  l'hymen  de  ta  fille 
Sût  fait  monter  un  jour  ton  obscure  famille , 
Préférant  l'esclavage  à  cet  illustre  espoir,     % 
As  peut-être  vendu  ton  maître  et  ton  devoir. 
Mais  où  va  s'arrêter  la  douleur  qui  m'anime, 
Tandis  que  l'assassin  triomphe  de  son  crime  ? 
Par  quel  charme  nouveau ,  par  quel  fatal  poison , 
A-t-U  séduit  mes  sens  et  surpris  ma  raison  ? 
F.t  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  connoître. 
D'où  vient  que  sans  horreur  je  le  voyois  paroître  ? 
Ah  !  i*en  rougis  de  honte,  et  je  sens  que  mon  cœur 
Se  rend  en  frémissant  à  toute  sa  fureur. 
Ne  tardons  plus,  suivons  le  transport  qui  me  guide  ; 
Faisons  tous  nos  efibrts  pour  perdre  ce  perfide. 
Je  sais  par  quels  moyens  je  pourrai  le  punir  : 
Allons  voir  le  tyran  ;  mais  je  le  vois  venir. 

SCÈNE  V. 

AMASI^,  NlTOCUlS,  CANOPE,  oarde§. 

KITOCniS. 

Approche  et  viens  jouir  du  tourment  qui  in'accable. 
Le  meurtre  de  mon  fils  n'est  que  trop  véritable  : 


jo8  AMASIS. 

,  Mais  après  les  horreurs  de  mon  sort  iohnnïaiil^* 
Si  tu  veux  qu'aujourd'hui  je  te  donne  ma  mùa.r 
Rappelle  ce  cruel  dont  la  noire  furfe 
Triomplie  insolemment  d'une  si  belle  vie  : 
Consens  de  l'immoler  aux  inAncs  de  mon  fils. 
Je  n'y  résiste  plus,  je  t'ëpouse  à  ce  prix. 

AMA818. 

Eh  !  le  connoissez-vous  pour  suivre  cette  envie'? 
Savez-vous  de  quel  sang  il  a  reçu  la  vie  ? 

HITOCRI». 

U  m'a  ravi  mon  filb;  je  n'examine  rien» 

AMASIS. 

Pour  venger  votre  fils  que  j'immole  le  mien  i 

iriTOCRIS. 

Lui,  ttn  fils? 

AMASIS. 

Oui  f  madame  ;  et  je  viens  vous  appieodre, 
Qu'à  remonter  au  trône  il  ne  faut  plus  prétendre; 
C'en  est  fait.  Toutefois  si  vous  y  consentez, 
n  ne  tiendra  qu'à  vous  d'éprouver  mes  bontés  : 
Je  mettrai  tous  mes  soins  à  soulager  vos  peines. 
Libre  dans  ce  palais ,  vous  n'avez  plus  de  chaînes; 
Vous  pouvez ,  pour  pleurer  la  mort  de  votre  fils, 
Vous  montrer  désormais  aux  peuples  de  Memphis, 
Et  parmi  les  tombeaux  dressés  pour  noe  monarques, 
De  votre  piété  lui  consacrer  des  marques. 
Pour  toutes  ces  faveurs  je  n'exige  de  vous, 
Qu'tm  traitre,  un  imposteur,  l'objet  Je  mon  eouirouxi 
Que  le  peuple ,  séduit  par  ses  vains  artifices , 
Dérobe  trop  long-temps  aux  rigueun  des  siqiplices^ 
Allez ,  dans  leur  devoir  forcez-les  de  rentrer; 
Avant  la  fin  du  jour  il  faut  me  le  livrer  : 
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Ki  y  atteste  les  dieux  que  votre  mort  certaine, 
LU  défaut  de  son  sang  qu'on  refase  à  ma  haine, 
''engera  le  mépris  de  mon  autorité, 
ilt  servira  d'exemple  à  la  témérité. 
>béissez ,  ijoadame  ;  et  vous ,  qu'on  se  retire. 

SCÈNE    VL  " 

NITOCRIS,  CANOPE. 

BITOCRIS. 

QÛ'E5TEiiD8-JE?  quelle  loi  vient-on  de  me  prescrire? 
Oui  suis-je  ?  Dois^je  croire  un  si  grand  changement  ? 
Tout  fait ,  tout  se  disperse  à  ce  commandement  ? 
Frofîtoiis  du  bonheur  que  le  ciel  nous  envoie  ; 
A  punir  les  tyrans  il  faut  que  je  l'emploie; 
Allons  les  immoler  ou  périr  sous  leurs  coups. 

CASOPE. 

Eh  I  de  ce  vain  projet  quel  fruit  espérez-^ous  ? 

Dérobez-vous  plutôt  au  sort  qu'on  vous  destine. 

Dans  Thèbes,  dans  Sais,  ou  dans  j^iléphantine , 

Venez  de  vos  sujets  mendier  le  secours. 

Ils  vous  défendront  tous  au  péril  de  leurs  jours. 

Ah  I  si  contre' un  tyran  ils  ont  eu  l'assurance 

D'enlever  Clëophis  à  sa  noire  vengeance , 

Quand  ils  veiTont  en  vous  la  veuve  de  leur  roi , 

Que  ne  ièront-ils  point  pour  vous  prouver  leiur  foi  ?    ' 

HITOCïlIS. 

En  vain  de  cet  espoh 'tu  flattes  ma  misère  ; 
De  mes  u-istés  sujets  que  veux-tu  que  j'espère, 
Canope,  et  quels  conseils  m'oscs-tn  proposer? 
Aux  fureurs  du  tyran  pourront-ils  s'opposer? 
Théâtre.  Tragédiv*.  2.i  10 


1X0  AMASlS; 

Tu  sain  comme  agité  d'ëternelle*  alarmes, 
Il  a  pille  leurs  biens,  il  a  saisi  leurs  armes  : 
Ses  ministres  sanglants,  ou  plutdt  ses  bourreaux. 
Ont  abattu  leurs  cœurs  sous  le  poids  de  leurs  mam; 
Et  la  mort  de  mon  fils,  qui  détruit  leur  attente. 
Va  rendre  désormais  leur  cliaSne  plus  pesants. 
Quels  amis  d'Aprite  viendroient  me  secourir? 
Les  plus  zélés  d'entre  eux ,  il  les  a  fait  mourir. 
Et  le  reste  approuvam  ses  funestes  maximes. 
Lui  ùit  une  vertu  de  chacun  de  ses  crimes. 
Ceux  même  qui  veillant  au  culte  des  auldb, 
Devroient  donner  Tezemple  an  rente  des  morteb| 
Abusant  lAckement  de  leurs  saiïits  privilèges , 
Descendent,  pour  lui  plaire,  aux  derniers  sacrili|ss; 
Et  sourds  aux  cris  ptaîntiis  des  peuples  gëmissaais, 
Entre  les  dieux  et  lui  partagent  leur  enosns. 
ZTon ,  non ,  je  veux  moi  seule  en  déli-^rer  la  terre , 
Au  défaut  de  leurs  bras,  et  même  du  tonnerre. 
Jfl  veux  seule  venger  mon  époux,  mes  en&nts. 
Ne  laissons  point  ici  les  crimes  triomphants; 
Et  si  nos  ennemis  me  font  cesser  de  vivre , 
Du  moins  dans  4es  eufers  lorçôns-les  de  nous  suivre. 

CAMOVB. 

Dieux  i  que  ]t  crains  pour  vous  ce  terrible  desseio  l 

«ixOGnis. 
Périsse  dé  mon  fils,  périsse  l'assassin  ! 
Ménageons  potur  sa  mort  le»<momeuts  qu'on  nous  laisse 
Voyons  par  quels  chemins^  cherchons  par  quelle  adiesMi 
En  quels  temps ,  en  quels  lieux  je  pourrai  Timmolcr  i 
£t  fujoBs  dis  ténoins  qui  pourroisnt  nous  tronbler. 


ACTE  III^  SCÈNE  VIL   .  ii 

SCÈNE  VIL 

NIXaCBIS,  ARTHftNICB,  CANOPE. 

ABTHÉNICE. 

Madame,  dans  les  maux  dont  mon  àme  est  atteinte, 
Ne  sadiant  oh  porter  ni  mes  paa  ni  ma  plainte , 
Voos  me  voyez  tremblante.... 

aiTOCRIS. 

Arthënice  en  ces  lieux  ! 
Mais  d'où  vient  la  douleur  qui  paroh  dans  vos  yeux  ? 
De  vos  sens  affligés  quel  désordre  s'empare  ?  \ 

AaTHÏiriCK. 
Ignorez-vous  le  sort  qu'Amasis  me  prépare*, 
Qu'il  m'a  mandée  ici  pour  être  mon  époux, 
Et  me  donner  des  biens  qui  ne  sont  dûs  qu'à^  vous  f 

9ITOCBI8. 

A  vous  donner  la  main  le  tyran  se  dispose  ! 

Eh  !  que  résolve«-vous  sur  ce  qu'il  vous  propose  7, 

A.AT8éviC£. 

Ab  l  pour  fatr  cet  hymen  que  je  ne  puis  souffifv , 
S'il  ^it  une  voie  où  je  pusse  courir  » 
S'il  étoit  un  moyen  de  m'en  pouvoir  défendre. 
An  péril  de  mes  jours  j*oseroU  f  entreprendre  : 
Mais  seule ,  sans  espoir ,  sans  secours ,  sans  i^ypui  | 
Au  milieu  de  sa  cour ,  que  pnis-je  contre  lui  ? 
Je  Gomptois  sur  mon  père  en  ce  péril  extrême  : 
Mais  ce  «pii  me  confond,  c'est  mon  père  lui-i 
Qm  par  des  sentiments  dignerde  sa  vertu , 
Bdevoit  ee  matin  mon  espoir  abattu, 
Qui  d'un  tréne  accepté  d'une  main  crimiBeller 
^tifyffitoit  kmes  yeux  rinfomie  étemelle  : 


II 12  ÀMASIS. 

Pftr  un  ordre  nouveau  qfui  me  perce  U  seîn , 
Du  tyran ,  tout  à  coup ,  approuvant  le  deuein , 
A  ses  feux  maintenant  il  veut  que  je  ootiscrive. 
Et  dans  une  heuric  au  temple  il  &ut  que  je  le  niive. 
Voyez  l'dtat  funeste  où  me  réduit  le  sort. 

MiTOcnis. 
Kh  bien  !  pour  en  sortir  feriez-vous  un  effort  ? 
Voua  sentez-vous  le  cœur  capable  de  me  suivre? 

autiiéiizce. 
Je  ne  crains  point  la  mort  :  s'il  faut  cesser  de  vivre, 
Il  n'est  rien  qu'avec  vous  je  ne  puisse  teuter. 
Que  faut-il  faire  enfin ,  madame  ? 

viTOcnis. 

M'imiter. 
Vous  savez  qu'à  mon  fils  vous  fûtes  destinée  ; 
Et  que  pour  célébrer  cet  illustre  hymënée , 
De  moment  en  moment  i'attendob  son  retour  : 
Il  n'y  faut  pbis  songer,  il  a  perdu  le  jour. 
Contre  son  assassin  armons-nous  Tune  et  l'autre. 
S'il  ëcbappe  à  mon  bras,  qu'il  tombe  sous  le  vôtre. 
La  noirceur  de  son  crime  est  ^al  entre  nous  : 
S'il  me  ravit  mon  fils  »  il  vous  ôte  un  ëpouz  ; 
Et  vous  devez  montrer  qu'une  pareille  injure 
Intéresse  l'amour  autant  que  la  nature 

AnTHÉ5ICE. 

Oui  t  courons  accomplir  ce  généreux  dessein  ; 

Mon  cœur  vous  est  connu,  nommez-moi  rassaasln  : 

Vous  verrez  s'il  est  rien  qui  puisse  le  défendre.... 

NXTOCRIt. 

C'est  le  fils  du  tyran. 

AnTHÉllICE. 

Dieux  !  que  viens-je  d'entendn? 


ACTE  ni,  SCÈNjB  yiï.  %il 

KITOCRÎS. 

Quoi!  dé)a  ce. grand  cœur  GC^nineiiee  à  Vëbranler/ 
Et  dès  le  premier  pas  vous  semBlez  reciiler  ?. 
D'où  peut  nûtre  à  ce  nom  le  trouble  de  votre  Ame  Z 

AnTHÉKICB. 

Quoi  y  madame  I  c'est  lui  dont  la  mort .  », 

■  ITOGBIS. 

Oui,  madame; 
Et  si  trop  ]eaSe  enoor  pour  un  si  grand  projet , 
Yotre  Ixraa  chancelant  ne  s'arme  qu'à  regret , 
Par  tuQi  autre  moyen  faisons  quil  s'accomplisse  j 
UniasoDs  contre  lui  la  force  et  l'artifice* 
Invisible  en  ce  lieu,  j'attendrai  l'assassin. 
7e  ne  veux  que  mon  bras  pour  lui  percer  le  sein. 
Gbarges-voua  seulement  d'amener  la  victime , 
Et  je  réponds  du  coup  qui  doit  punir  son  crime. 

AnTHiNICE. 

Maîf ,  madame  »  songez. . . . 

niTocnis. 

Ah  !  c'est  trop  de  raisons. 
Craignez  d'ouvrir  mon  âme  à  d'étranges  soupçons.  ' 
Enfin  si  le  perfide  échappe  à  ma  vengeance , 
Ha  fureur  avec  lui  vous  croit  d'intelligence; 
Et  dans  les  mouvements  d'un  si  juste  courroux , 
Je  ne  m'en  prendrai  plus  qu'à  votre  père,  à  vous. 
Soogez-y  bien.  Adieu. 


ta. 


.!ii4  ÀMASia 

SCÈNE  VIII. 

Quel  orage  s'asaemUfe  î 
Où  in  reat  k  mon  père  :  on  en  veut...  ah,  je  tremble! 
Courons  la  prérenir  et  cberdier  let  moment, 
De  conaenrec  dea  joua  ou  j'ftttMke  lea  mieiia. 


PIS  ou  rnozaitMB  acts. 


"  ^—  " -^ rri'.fij 


ACTE  quatbié;me. 


SCÈNE  I. 

SJ^SOSTILia,  semé. 

£  s  quel  ëtQt  qniel.ai-)e  réduit  ma  n^ète  ? 

Peut-être  que  cëdaot  à  sa  douleur  amère ,  x 

Le  oœor  ^s  de  spuj^irs ,  sans  espoir ,  sans  secourt , 

Elle  touclie  au  n^oment  gai  va  trancher  ses  jours. 

Eb  I  que  me  servira  que  dans  n:on  entreprise, 

Par  la  mort  d'Amasis  le  ciel  me  favorise, 

Si  ma  mière  tombant  dans  lëtemelle  nuit, 

Un  succès  que  j'attends  va  me  ravti*  le  fruit? 

O  dieux  !  pour  l'acliever  que  ii'ai^je  point  à  craindre? 

L'empressement- c^a^y  l'horreur  de  me  contraindra 

Le  tyran  qui  prétend  dans  lé  tra»ple,  à  mes  yeux, 

Alluiner  lia  fltEuoHeau  d'un  hymen  odieux. 

Tant  de  troubles  morttfb ,  tant  d'affréusos  images, 

Semblait  à  mes  desseins  de  si  tristes  ppésages , 

Que  mon  cœur  agité  d'une  prompte  terreur  , 

Se  remplit.mal^éiBQi  d'une  secrète  horreur. 

De  noirs  pressentiments  ^tODOent  ma  constanca .  • .« 


ii5  AMASIS. 

SCÈNE    IL 

SÉSOSTRIS,  NITOCRIS,  d'un  côté  dtt  théâtre ,  ua 
poignard  à  ta  main;  AMASIS,  de  l'autre  celé, 

aiTOcnift)  (TiiR  câtédu  ihidtre. 
Il  est  seul ,  avaoçoiis.  Ciel  1  sovdens  ma  TeDgeuNe.* 

sisosTBis. 
O  patrie  !  d  devoir  !  aature  !  amonr  !  liéias  \ 
vxTOCRis,  voulant  le  frapper. 
Prenons  ce  temps  propice.  Ah,  trakre  !  tu  mourras. 

AMA8I8,  lui  retenant  le  br<is. 
Arrête,  malheureuse. 

'  HITOCRIS. 

Odieux! 
sÉsosTnis.  ' 

Ocielî 

▲  MABI8. 

Perfide! 
Quel  aveugie  transport,  q^elle  foreur  te  guide? 
Quel  dëmon ,  quelle  rage  a  pu  te  posa^et  ? 

VITOC&XS. 

Le  bourreau  de  mon  sang  peut>il  le  demander? 

81ÎSOSTRX8. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  terreur  extrême. 
La  reine  sur  mes  jours  attenter  elle-même  ! 
p  ciel  !  quelle  est  la  main  par  qui  j'alloii  përir  ! 
O  ciel  !  quelle  est  k  main  qui  Tient  me  secourir! 

ÀMAS18. 

Cruelle  !  si  les  dieux  soutenant  mon  audace, 

Des  tiens  qu'iU  ont  proscrits  m'ont  fait  prendre  la  pl*c() 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  fH7| 

>î  leiur  courroux  vengeur  me  les  ût  immoler 
Vu.  repos  d'un  Etat  qu'ils  auroient  pu  troubler, 
S  '«2toi^-ce  pas  à  moi  que  tu  devois  t'en  prendre  ? 

NITOCBIS. 

J  *aM  -voulu  te  frapper  par  l'endroit  le  plus  tendre. 
J 'ai  voulu  te  montrer  en  ce  fetal  moi^ent 
Si  la  perte  d'un  fils  est  un  léger  tourment: 
J-oge  par  la  fiveui',  le  trouble  et  la  surprise 
Où  Va  mis  de  mon  bras  l'inutile  entreprise. 
Quel  fut  mon  désespoir ,  quand  je  vis  en  ces  lieuk 
XJn  ëpoux  et  cinq  fiU  massacrés  à  mes  yeux. 

AMA8I8. 

Ce  ne  fiit  rien  encor.  Depuis  que  les  coupables 
Oot  éprouvé  des  lois  les  rigueurs  équitables , 
Pour  punir  un  forfait  si  noir,  si  plein  d'bo'rreur, 
Tl  n'est  point  de  tourment  au  gré  de  ma  ^reur. 
Bol&y  Gardes ,  &  moi. . . 

SCÈNE  IIL 

AIIIASIS,  SÉS05TRIS,  NITOCRIS,PHANÈS,oa]ii»e^ 

PBANÈS. 

Ciel  !  quelle  est  ma  surprise? 
Comment,  de  qui,  seigneur,  et  pour  quelle  entreprise, 
Tenez-vous  ce  poignard  qui  me  glace  d'efiVoi  ? 

AMA8IS. 

^  Vieus  apprendre  un  forfait  qu'à  peine  encor  je  croi. 
Sur  l'avis  important  d'une  trame  secrète, 
Pour  les  jours  de  mon  fils  ma  tendresse  inquiète, 
Me  Vavoit  fait  en  vain  chercher  dfi  toutes  parts. 
Quel  spectacle,  en  rentrant ^  a  frappé  mes  regards, 


Ii8i,  ÀMASIS, 

l^hanèt  !  cette  furie  &  ma  perte  animée, 

De  ce  for  atsattin  dont  elle  ëtoit  amitfe, 

A  met  sens  éperdus  coufirmant  cet  avis, 

Sans  moi  y  sans  mon  secours,  m'alloit  ravir  moo  fili» 

ta  reine  !  justes  dieux! 

AMASIf. 

Gardes  )  qu'on  la  oaitiiafc 
Toi  qui  connois  le  crime,  ordonne  du  auppUce. 
Et  toi,  tremble,  barbare,  et  t'apprête  k  périr. 

RiTocnis. 
Ménace-moî  de  vivre ,  et  qon  pas  de  mourir. 
Par  tuie  promj^te  mort  termine  ma  misère, 
Ou  par  ce  que  j'ai  fait  crains  ce  que  je  puis  ftift. 
Quel  que  soit  mon  arrêt,  je  vais  m'jr  prépirer| 
Et  laisse  mea  tjrrana  pour  en  délibérer. 

SCÈNE   IV. 

AMASISy  SÉ^OSTRISy  THA1$.ÈS,  aMt^^È, 

Qu'on  Timmole.  '       V 

siaosTOif, 
A/cétez  :  non,  seigneur,  qu'elle  vive. 
Il  &u,t  ai^r  npa  dest^ps  Ifi  tenir  attentive , 
Et  qu'elle  soil^prcsente  nu^  gtot;ieux  ^p^ta 
Qui  vont  de  ce  grand  jour  signaler  le  succès. 

P  H.A  N  ^ 

Je  dirai  plus,  seigneur.  Sa  personne  est  un  ga|pi;.-. 
Qui  dans  tous  vos  përijs  voua  a  servi  d'otage: 
Et  si  depuia  quinze  ans  vous  les  avez  brayési 
C'est  ^imrilti^  Ifi  raine,  à  qui  vous  Ip  devei.  > 


^ACTE  ÏV,  SCÈNE  IV.  il$ 

1,  ti  de  ses  jouis  le  fiambeau  doit  s'éteindre  > 
Blettez-vous  en  état  de  n'avoir  rien  à  craindre. 
A.Ctendez  à  punir  ses  criminels  desseins 
Q-a*un  traître  qu'on  potir^it  sôit  remis  en  vos  mamf , 
'Ex  qu'en  1^  ootifh)ntBBt  au  milieu  des  supplices, 
IVoQs  puisMoifes  de  linir  boudie  arracher  iems  complioefc 

AMASIS. 

Mais  jusqu'-à  oe  moment ,  sur  qui ,  "sùi  qâéHe  itoî 
Pouirai-je  dfe  son  son'xne  reposer  ? 
VHABrts. 

$m  moi 

A11A3IS. 

Séx.  toi)  Pluoiès) 

PBARÈS. 

Seigneur,  confiez-moi  sa  garde. 
Ma  loi  TOUS  est  connue ,  et  ce  soin  me  ^garde. 
Quelque  nouveau  projet  qui  puisse  l'in^irer, 
D'elle ,  comme  de  moi ,  je  puis  vous  assurer  ; 
£t  pour  servir  mon  roi ,  pour  le  bien  de  l'empire,  • 
U  n'est  rien  d'impossible  au  zèle  qui  m'inspire. 

AMASI8. 

Eh  bien  !  réponds-moi  d'elle ,  et  marche  sur  ses  pas. 

SCÈNE   V. 

AMÂSIS,  SÉSOStRIS,  oabdes. 

AMASIS. 

Dieux  justes  !  dieux  puissants  !  que  ne  vous  dois-je  pas? 
C'est  peu  qu'à  pleines  mains  vos  faveurs  épanche'es , 
Sur  moi  depuis  quinze  ans  demeurent  atuchées  : 
Pour  arracher  mon  fils  au  bras  qui  l'eÀt  perc^, 
Quel  secours  imprévu  m'avez-vous  adresse.?. 


lao  AMASIS. 

SCÈNE  VL 

AMASIS,  SÉSOSTRIS,  ARTHÊNIOE,  oAidel 

AMAtlt. 

Vous  h  qui  je  le  dots,  venez ,  venez,  madame, 

A  nos  transports  de  joie  abandonner  votre  Ame. 

C'est  de  vous  que  je  tiens  le  saluuire  avis 

De  l'horrible  attentat  qui  mcuaçoit  mon  fils. 

J'ai  retenu  la  main  qui  l'alloit  entreprendre. 

Quels  honneurs  dësofânais  ne  dois- je  point  vous  rendre? 

Si  le  rang  où  je  suis  peut  vous  récompenser. 

Je  ne  vous  verrai  plus  que  pour  vous  y  placer. 

Je  v^ais  de  notre  hymen  presser  l'instant  propice. 

Toi|  rends  grAces,  mon  fils,  à  ta  libëratrice. 

SCÈNE   YIL 

SÉSOSTRIS,  ARThftNICE. 

s£808Tni9' 

Que  vois- je  ?  quelle  horreur  a  glacé  mes  espiits? 
Quai-je  cutendu,  madame,  et  que  m'a-i-on  appris? 
Objet  infortune  des  fureurs  de  la  n'iiin, 
]'^xpo8(^  sans  ddfensc  aux  transportii  de  sa  haine , 
Mon  sang  alloit  couler,  le  fer  dtoit  levé. 
Sans  vous  ce  coup  impie  alloît  ^U'c  achev»*'. 
J'en  frémis...  grâce  au  ciel,  tout  a  changé  de  face. 
Par  où  devant  vos  yeux  ai-jc  pu  trouver  gt Ace  ? 
Quel  zMe  en  ma  faveur  venez-vous  de  montrer, 
Et  quel  dieu  favorable  a  su  vous  l'inspirer  ? 

ARTHÉlflCE. 

Ne  me  demandez  point  quel  zclc  m'a  poussée. 
A  peine  de  la  reine  ai- je  'su  la  pensée , 


ACTE  IV,  SCÈKE  Vit  i 

A  peine  résolue  à  vous  sacrifier ,  ^ 

s-à  liaine  à  ses  fureuTS  a  cru  m'associer, 
<}ue  de  toua  ses  bienfaits  rejetant  la  mémoire, 
^aos  craindre  son  courroux ,  sans  consulter  ma  gloire  ^ 
^ue  dis-je  ?  sans  songer  cpi'un  prince  infortuné, 
Qu'à  rhymen  d'Arthénice  elle  avait  destiné, 
Par  vos  cruelles  mains  privé  de  la  lumière, 
Devoit  à  le  venger  me  porter  là  première  : 
De  votre  seul  péril  trop  prompte  h  m'occuper, 
Je  n'ai  ^ngé  qu'au  coup  qui  vous  alloit  frapper. 
J'ai  couru  prévenir  un  complot  si  funeste. 
Vous  vivez,  il  suffit  y  j'ignore  tout  le  reste. 

SÉSOSTRIS. 

Madame,  je  le  vois,  la  suprême  grandeur 

A  des  cliarmes  puissants  pour  vaincre  un  jeune  cœur. 

Ce  zèle  officieux  n'a  plus  rien  qui  m'étonne. 

Pour  régner  sur  TJ^^gypte  Amasis  vous  couronne. 

De  ce  qu^il  iàit  pour  vous  mon  salut  est  le  prix. 

Et  je  ne  dois  vos  soins  qu'au  seul  nom  de  son  £Us. 

ABTHÉiiflCE. 

N'Imputez  rien,  seigneur,  à  ma  reconnoissance. 
Ce  toit  pour  votre  vie  une  foible  défense, 
Et  j'auroîs  de  la  reine  appuyé  le  courroux, 
bi  nul  aatre  intérêt  ne  m'eût  parlé  pour  vous. 

SESOSTIIIS. 

Ciel  !  que  vous  m'étonnez  !  Se  pourroit-il ,  madnmc, 
Que  Tamour  d'Amasis  n'eût  point  touché  votre  âme  ? 
Auriez- vous  quelque  peine  à  recevoir  sa  foi  ? 

ARTHÉNICE. 

A  rbonneur  qu'il  me  fait  je  sais  ce  que  je  doi . 
Mais  mon  cœur  alarmé  de  cette  préférence, 
^n  sent  plus  de  frayeur  que  de  reconnoissance  *, 
Théâtre.  Tragcdio*.  2..  1 1 


Tx  ai  vos  jour»  fauv^  riiéritent  quelque  pïtK^ 
Si  voua  êtes  sentie  aux  sôint  que  j'en  ai  pA, 
Détournez  un  hymen  dont  l'odîeme  chalBe 
Ne  prépare  &  nion  csoBur  qu'imc  éternene  gôoe. 
Voyez  le  roi,  parlez,  il  tous  ébou^; 
Demandez  mon  exfl,  fl  vous  raccordera. 
Pouî^un  fils  tel  que  vous,  que  ne  fait  point  uu  pkt  \ 
Voyez  enfin  quel  est  l'excès  de  ma  misère , 
Puisque,  pour  m'opposer  à  l'hymen  d'Ainlisîs, 
Je  ne  puis  dans  sa  cour  m'adretaer  qu*à  son  fils. 
Oui ,  seigneur ,  sur  vous  setd  mon  eaprît  se  i«poae 
Pour  rompre  le  dessein  que  le  roi  feè  prop6M. 
Vous  nous  épargnerez  tin  mutuel  ennui  ; 
En  agissant  pour  «loî ,  vous  agirez  pour  lui. 
Montrez-lui  que  nos  ctturs  ne  sont  pttlVte  pcmr  IImc 
Empêchez  mon  trépas,  ^dand  j'empèche  le  vôtre. 
Le  repos  de  mes  jours  me  semblera  phis  doux. 
Si  je  puis  me  flatter  que  je  le  tiei»  ^  Yooa. 

sisostBi^. 
Redevable  k  vos  soins ,  madame ,  d'une  vie 
Qui  sans  votre  secours  XA'attott  être  nivw , 
Je  ne  demande  aux  dieux  d'en  prolonger  le  coini 
Que  pour  la  consacrer  au  repos  db  vos  joà^f. 
Cet  hymen  dont  l'idée  excite  vos  Awatk 
Ne  sera  pas  long-temps  le  sujet  de  vos  larmes. 
Je  prends  à  l'cmpéchcr  plus  d'intérêt  que  Voài. 
Non  :  jamais  Amasis  ne  sera  votre  époux. 
Mais  à  cette  fruyeur  vqtre  ûme  trop  sensible 
A  d'autres  sentiments  est-cDe  inaccessible  ? 
Auriez- vous  pour  le  sceptre  enoor  quelques  dASueti 
S'il  vous  étoit  offert  par  d'innocentes  mains? 
A  nous  abandonner  étes-voua  toujours  prête? 
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ivîsagex-vous  rien  ici  ^î  Toits  arrête? 
pia]i4^  ^'aurai  comblé  votre  espoir  le  pluf  doux, 
sera  irotxe  exil?  sera-t-il  loin  4e  nous  ? 

AHTHéaiCE. 

r  vos  soins, désormais  exempt^ de  tristesse, 
rai  de  vos  bontés  m*entretenir  sans  cesse, 
jis  ces  paisibles  lieux,  ces  retraites,  ces  bois 
L  je  vcnxs  vis,  seigneur,  pour  la  première  fois.  -   » 

SÉSOSTRIS. 

3n  y  non ,  vous  méritent  une  autre  d^lia^e  ; 

vant  la  fin  du  jout  vous  serez  couronnée  : 

^aîs  an  sort  qui  m'attend  votre  soct  attA^hë 

ons  doit  laisser  encor  ce  mystère  cacbé. 

Ion  secret  décoHvertJious  perdroit  l'un  et  l'autre; 

1  y  va  de  ma  vie,  il  y  va  de  la  vôtre; 

'aurois,  déjà  uni  mon  trouble  et  votre  effiroi,' 

)i  le  danger  procbain  n'e&t  regardé  que  moi. 

Vlais  ceux  qu'avec  nies.jotirs  j'ei^pose  à  cet.  orage» 

^  des  ménagements  abaissent  mon  courage. 

Cependant  l'beure  approche,  où  pour  votre  seconn 

Tout  est  prêt  dans  le  temple;  on  m'attend,  et  j'y  éoum;' 

Qnelqu'bonneur  que  sur  moi  répande  la  victoire, 

«Vous  en  aurez  le  prix,  vous  en  aurez  1^  gloire. 

ïln  présence  des  dieux  je  vais  me  découvrir, 

Dégager  votre  foi,  vous  la  tendre  «u  mourir. 

A.dieu,  madame. 

SCÈNE  VIII. 

ARTHÉKICE,  iCM/e. 

O  dieux  !  que  va-t-il  entreprendret 
Quel  est  ee  g^rand  dessein  que  je  ne  puis  comprendre? 
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Ciel  !  par  où  dévoiler  ce  mystère  cûcb^  ? 
A  son  sort,  m'a-t-tl  dit,  le  mien  est  attaché  ; 
Kt  jusque  dans  le  temple,  où  l'entraSDe  la  gloire , 
Il  va  cherclier  potir  moi  la  mort  ou  la  victoire  l 
Quel  mélange  confus  et  d'espoir  et  d'ennuis  l 
Quel  dieu  dissipera  l'embarras  où  )e  sois? 

SCÈNE  IX. 

ARTHÉNIClE,  MltÉRINE. 

MicéniSE. 
Madame 

àrthékice. 
Ah  !  que  me  veut  Micérine  éperdu? 

MicénisE. 
Ce  vieillard  que  le  tort  offrit  à  notre  vue, 
Sur  la  terre  étendu ,  mourant,  ensanglanté, 
Et  qui  ne  doit  le  Jour  qu'à  votre  piété. . . 

AnTRéiriCE. 
Eh  bien  ? 

MiciniSE. 
Pâle,  abattu,  la  démarche  mal  sAre, 
Malgré  le  sang  qui  coule  encor  de  sa  blessure, 
Son  extrême  foiblesse  et  son  Age  glacé, 
A  quitté  la  demeure  où  nous  l'avions  laissé» 
Il  est  ici ,  madame.      * 

AfiTB^HlCE. 

O  ciel  !  qu'y  vient-fl  faîrs  1 
MicisiirE. 
Quand  il  m'a  rencontrée ,  il  cherchoit  votre  père. 

AlITHéviCE. 

Mon  père  !  Et  l'a-t-il  vu  ?  l'a-i-on  fait  avertir? 
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Madame ,  du  palais  il  venoit  de  sortir  :- 

Ll  étoit  dans  le  temple ,  où  son  £èle  s'appliqu» 

A  dresser  de  ce  jour  l'appareil  magnifique  ; 

Et  des  gardes  rangés  les  armes  à  la  main, 

A  chacun  par  son  ordie  en  ferment  le  chemin. 

AUTBéviCE. 
Kt  de  ce  malheureux  quelle  est  la  destinée? 

MICÉRIHE. 

Instruit  de  vos  bont^  et  de  votre  Lyménce, 
Il  m'envoie  au  plus  vite  implorer  votre  appui 

ABTllêNICS. 

Ke  pouvant  rien  pour  moi ,  que  pourrai*]  e  pour  lui  ? 

MtCÉAlKE. 

Ol>tenir  d'Amasis  une  prompte  audience  ^ 
Devant  lui  seulement  il  rompra  le  silence  : 
Et  l'instruira ,  dit-il ,  d'un  forfait  odieuxy 
C^ui  regarde  l'état,  lui ,  son  fils  et  les  dieux. 

▲  nTBéiriCE. 
Son  fik  !  <]fue1  sort  cruel  menace  encor  ta  vie? 
Par  combien  de  mallieurs  est-elle  poursuivie  ! 
Cher  prince...  I^is  aUons ,  courons  h.  son  secours  ^ 
Et  comme  je  le  dois,  prenons  soin  de  ses  jours. 


riH   DU   QVATBlill£   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE L 

AMASIS,  lïITOGRIS,  GÀNOPE,  oarws. 

▲ma SIS,  à  fin  officier  de  m  garde. 

Retovevez  à  Phanès.  Bientôt  ptr  ma  prétenoe 

Je  vais  de  ses  amis  calmer  l'impatience. 

Allez.  Je  suis  content  de  leurs  soins  gëndreoz» 

Et  je  marche  après  vous  pour  me  rendre  auprès  d*mt» 

.Qu'on  appelle  Arthënice,  et  mon  fils  avec  elle. 

(à  Nitocris,) 
lEx  toi ,  viens  prononcer  ta  sentence  mortelle. 
Te  voici^  grûce  au  ciel,  sans  espoir,  san^  soutien; 
Mes  sujets ,  dont  l'orgueil  entretenoît  le  tien, 
Environnéspartout  de  mes  fières  cohortes , 
Du  temple  et  de  la  ville  ont  vu  saisir  les  por^; 
Et  si  contre  mes  lois  ils  s'osqient  soulever, 
Tout  l'univers ,  les  dieux  ne  pourroient  les  sauver»* 
Je  devrois  dans  ton  sang  éteindre  leur  audace  ; 
Mais  tu  sais  à  quel  prix  ma  bonté  te  ùàt  gr&ce. 
Mon  ennemi  par  toi  va-t-il  se  découvrir  ? 
Parle,  et  songe  qu'un  mot  te  £iit  vivre  ou  mourir. 

viTOCnis* 
Pour  ébranl^  mon  cœur  la  menace  est  légère. 
Qui  ne  craint  point  la  mort  sait  mouiir  et  se  uire.  * 
Va  jusque  dans  le  temple,-  aux  jeux  de  mes  sujets. 
Célébrer  un  h3rmen  qui  flatte  tes  projets  : 
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\on3L'Ses-y  ma  i)erte  à  tant  d'autres  victime&: 
'Lai&^CEWiS  d'y  if  ii^ontrer  la  pei^e  de  tes  crunes; 
ârains  que  cet  étranger  qui  se.  cache  en  ces  lieux, 
V^  soit  pour  ma  vengeance  envoyé  par  les  dieux. 
ru.  &z«mb]era8  peut-être  en  le  voy^t  paroître  : 
Zc  x&^est  qu'en  t'immplant  qu'il  se  fera  connoître  ; 
E«  i'cspferc,  tyran,  que' malgré  tojiç  tçç  soins 
La  Jbodie  va  partir  d'où  tu  l'attends  le  mpiitf. 

;AMA8.I8. 
Je  cruos  peu  u  menace;  et  quaad  pour  ta  vengeance, 
'Xovi.t  I*État  avec  lui  sf roit  d'intelligence , 
T^at  d4e11x.de  ce  péril  garantiroiept .nie^  jours. 
Us  l'ont  Eut  mille  fois,  ils  le  feront  toujours. 
T>e  tes  emportements  je  d^uTre  la  cause. 
Je  '▼ois  le  désespoir  où  mgp  hymen  t'exppse. 
fTxjL  craii^  plus  que  la  mort  le  redoutable  auront 
I>e  voir  ton  diadème  orner  un  aiiitre  front: 
Mais  ma  haine  en  ton  sang  ne  peut  être  assouvie. 
3e  prétends  ménager  les  restes  de  ta  vie; 
£t  pour  te  mieux  punk,  t'entraînent  à  l'autel, 
T^  j  donner  «ne  reine  avant  le  coupmortel. 

SCÈNE    IL 

AMASIS,  NITOCRIS,  ARTHÉNICE,  MICÉRINE, 

CANOPE,   OABDES. 

AMA»is,  a  Artkénlce, 
AlIiOBS,  madame,  alloivi célébrer  l'hyménée 
Qui  doit  unir  mon  sort  à  votre  destinée  ; 

Que  laponne 

AaTHêmcE. 
Ah ,  seigneur  !  suspendez  ce  dess^;      ^ 
Se  soDgex  qu'à  parer  lesixtups  d  uu  iv^ta^^in. 


11&8  AAIASIS. 

Confuse ,  et  détesUut  sa  criminelle  audace, 

Je  viens. ...  La  voix  me  manque ,  et  tout  mon  sangMfliiet. 

AMASIS. 

Que  savea^-vous?  parlez.... 

ARTHÉlflCE. 

Seigneur,  c'est  uo  avk 
Qui  regarde  vos  jours  et  ceux  de  votre  fils. 
Avant  que  d'exposer  une  tète  si  cbërc , 
Daignez  approfondir  ce  terrible  mystère. 

AMASIS. 
(A  Nitocris.) 
Quel  mystère  7  Est-ce  encore  un  trait  de  ton  courroux. 
Perfide? 

ARTHÉIfICE. 

IfUn  étranger  tremblajif,  perc^  de  coups, 
Qui  sous  le  faix  des  ans  ne  se  soutient  qu'à  peine , 
Vous  apprendra»  seigneur....  Le  voici  qu'on  amène. 

SCÈNE   IIL 

AMASIS,  Nn^eCRIS,  ARTHÉNICE,  mCÊRliœ, 
CANOPE,  MÉNiCS,  oAudes. 

AMASIS. 

Que  vois-je  !  est-ce  Menés  ?  eu  croirai- je  mes  yeux? 

MÊMES. 

Ah  !  seigneur,  je  vous  vois,  et  j'en  rends  gr&ce  aux  dicor. 

AMASIS. 

De  ta  mort,  ce  matin ,  j'ai  reçu  la  nouvelle. 
Pourquoi  me  faisoit-on  ce  rapport  infidèle  ? 

Seigneur,  on  l'a  cru  vrai.  Sur  la  terre  étmdu, 
TfiA  foiblesseï  le  sang  que  j'ai  long-temps  perdu. 
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^réclpîtoient  la  un  de  mon  sort  déplorable, 
!^uand  les  dieux  ont  conduit  cette  main  secourabk 
Par  qui  )'ai  le  bonLeur  d'embrasser  vos  genoux. 

AMAS^IS. 

O  dieux  !  qui  t'a  porté  de  si  funestes  coups  ? 

MÉBÈS. 

Celui  qui  par  un  coup  d  Vtiiat  plus  funeste, 
à.  privé  votre  fils  de  Ja  clarté  céleste. 

ÂMASIS. 

Mon  fils  !  tu  me  surprends  !  U  n'est  pas  dans  ma  cour? 

MENÉS. 

Non.  Cessez  désormais  d'attendre  son  retour. 
Je  venois ,  pénétré  de  la  mort  de  sa  mère , 
Vous  ramener  ce  fils ,  l'image  de  son  père  ; 
Quand  non  loin  de  ces  murs ,  d'un  barbare  assassin 
J'ai  vu  le  bras  levé  pour  lui  percer  le  sein  : 
Je  m'expose  à  sa  rage ,  et  j'en  suis  la  victime. 
A  dëlèndre  ses  jotu^  le  prince  en  vain  s'anime; 
En  vain  il  montre  un  cœur  incapable  d'effroi: 
Frappé  d*un  coup  mortel,  il  tombe  auprès  de  moi. 

AHÂSIS. 

Quoi  !  mon  fils  !..  Je  succombe  au  trouble  qui m'accabîe. 

MÉ5ÈS. 

Ce  n*est  pas  tout,  seigneur  :  gardez-vous  du  coupnlilc. 

Tout  dégouttant  encor  du  sang  de  votre  fils, 

Je  l'ai  vu  qiu  prenoit  la  route  de  Mempliis  : 

Sans  doute  qu'il  s'y  cacbe,  afin  de  vous  surprendi-e. 

le  vous  en  aveitis. 

AMASIS. 

Dieux  I  que  vïens-je  d'apprendr*  I 


SCÈNE    IV. 

AMASIS,  VVIOGSaS,  SÉSOSTRIS,  AKTB£snCB, 
MICËRIIŒ.  TtfÊNÈS,  CAI<OPE,  oasd». 

A  M  A  s  1 1 ,  a  Sésottris, 
''AtVAOCHE  :  coniiois-ta  ce  vieillard? 

SiSOSTRIS. 

jQttcsdieoz! 

AMASI8. 

Quel  trouble  te  saîsk  ?  Menés  tourne  les  yeus. 
li'est-ce  pas  là  mon  fils  ? 

Misas. 
Lui ,  seigneur  J  ah ,  le  trahnl 
C'est  là  son  assassin  que  vous  voyez  paroitre. 

ABTHiBlCE. 

Odieux! 

uimkB. 
N'en  doutez  point ,  je  le  oonnois  trop  bicB. 
C'est  lui  qui  s'est  couvert  de  son  sang  et  du  mien. 
C'est  lui  qui  se  portant  à  de  nouvelles  rages» 
Après  son  attentat  nous  a  ravi  les  gages, 
Dont  Ladice  en  mourant  se  reposa  sur  nOiii< 
Ses  lettres  y  son  anneau....  Seigneur,  songez  à  vont. 
Je  mourrai  sans  gémir  du  malheur  qui  m*oppriii|f  • 
Si  je  puis  aux  enfers  conduire  ma  victime. 


I 
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SCÈNE  y. 

AHASIS,  SÉSOSTRIS,  NITOCRIS,  ARTHENlCff, 
MICÉRI5E-,  CANOPE,  gabdes. 

AMASI'S. 

On,  ta  tfras  content,  tes  yeux  seront  témoins.... 
Qae  pour  le  secourir  on  rédotiblè  les  soins. 
L'aî-je  bien  entendu  ?  grands  dieux!  le  puife-je  croire? 
Ton  bras  est^il  Tauteur  d'une  action  si  noire  ? 
M'as^ta  ravi  mon  fils? 

sésosT&is. 

Oui ,  tynin ,  à  est  mort  ; 
Et  Von  Tient  de  te  fiôre  un  fidàe  rap|k»rt. 

AMASIS. 

Traître!  qa'espércîs-tu  de  cette  barbarie  ? 
Quel  étoit  toft  dessein  ?  qneDe  aveugle  furie 
Dans  le  sang  de  mon  fils  t'a  fiât  tremper  tes  mains  ?< 

sisosTBis. 
Quand  tu  sauras  mon  nom ,  tu  sauras  mes  desseins» 

AMASIS. 

£hl  quel  es-tu?  réponds,  perfide! 

SÉSOSTRIS. 

Eh  !  qui  jpaîs-}6  lflx«2 
Après  ce  que  j'ai  fiiit  me  peux-tu  mëconnoitre  ? 
Et  oe  bras  tout  sanglant  du  meurtre  de  ton  fils, 
T*iipprend-4l  pas  assez  que  je  suis  Scsostris  ? 

SITOGBXS. 

lb,monfiliI 

ABTRiflTlCB. 

Qtt'ti-je  fidt?, 


ff3a  AMASI& 

AMA81S. 

Gardai ,  rpi  un  le  sbiawi*. 
siBOiTtlÈf  mettant  la  main  à  Vépàc 
Traîtres.... 

AMASIf. 

Que  lei  bourreaux  préparent  ioq  8uppli:«. 

HXTOC&XS. 

Arrête  p  que  fais-tu  ?  peuple  lâche  et  sans  foi  I 
C'est  le  sang  d'Aprièa  »  c'est  mon  fils ,  c'cftt  tun  roi 

AMASIS. 

Je  suis  mieux  obdi  que  tu  n'es  écoutée. 

sifsosTRis,  désarma.. 
Oui ,  le  ciel  veut  ma  perte  et  je  Tai  méritée. 
Je  vois  qu'il  me  punit  et  se  venge  &  son  tour. 
Non  d'avoir  entrepris  de  te  ravir  le  jour, 
D'affranchir  de  tes  fers  ma  m^re  et  ma  patrie , 
Mais  d'avoir  pris  un  nom  dont  ma  gloire  est  Ûétxie, 
Et  d'avoir  abaissé  l'héritier  d'un  grand  roi 
A  passer  pour  le  fils  d'un  monstre  tel  que  toi. 
Ton  sang  dcvoit  laver  une  tache  si  noire  : 
Mais  si  de  le  verser  je  n'ai  pas  eu  la  gloire  » 
Je  t'ai  ravi  ton  fiht ,  et  gr&cos  h  mes  soins , 
C'est  toujours  un  tyran  que  l'itigypie  a  de  moins. 

AMASIS. 

Quoi  !  perfide... 
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SCÈNE  VL 

AMASIS,  OTTOCRIS,  SI^^SOSTRIS,  ARTHKNICE, 
MICERINE,  CANOPE,  AAmON,  gaudes. 

AMMON. 

Seiokevb.... 

▲  MA8IS. 

Ail  I  que  vieDt-on  m&  dire 

AMM09. 

Qu'en  Tain  contre  vos  jours  votre  ennemi  conspire  ; 
Qu'au  temple ,  en  ce  moment ,  nous  l'avons  rencontré  : 
Mais  que  pour  l'arracher  d'un  asile  sacré , 
Les  prêtres  orgueilleux  de  leur  pouvoir  suprême 
lï'ont  voulu  recevoir  de  lois  que  de  vous-même  i 
'Ex  que  Phanës  craignant  sa  fuite  ou  leur  appui , 
Veille  y  en  vous  attendant,  et  sur  eux  et  sur  lui. 

AMASI8. 

Dieux  !  courons  le  rejoindre ,  allons  par  les  supplices 
De  ces  deux  criminels  apprendre  les  complices  ; 
Î>e8  prêtres  avec  eux  allons  punir  l'orgueil  : 
Que  leur  temple  détruit  leur  serve  de  cercueil  ; 
Et  que  tout  l'univers  apprenant  ma  vengeacce^ 
Frémisse  du  supplice  ainsi  que  de  l'olTense. 
Qu'on  l'entraîne.... 

VITOCRIS. 

Ali  !  mon  fils ,  je  ne  te  quille  pa». 

AMASIS. 

Ammon ,  que  dans  ces  lieux  on  retienne  ses  pas  : 
J'ai  besoin  d'un  otage. 

HITOCniS. 

Ah  tyran  î 
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ÂMA8I». 

Qu'on  rarrétc. 
J'aurth  ydÀn  d'ordonner  qu'on  t'apporte  sa  tête  : 
Ta  peux  rattendre. 

siTOCnis.  (Elle  tombe  évanouie.) 

Hâas'! 

AMASI8. 

'Qu'on  veille  suc  ses  joun. 

(A  Arlhénice,) 
Madame ,  je  dois  tout  2i  votre  heureux  socours  ; 
Mais  pour  m'en  acquitter  et  pour  punir  son  crîmé, 
Je  veux  qu'à  notre  hymen  il  serve  àe  vicnime. 
Venez  le  voir  au  temple  expirer  soua  dos  coupe  : 
Venez,  madame. 

▲  ATRÊlriCK. 

O  ciei  !  où  ine  réduisez-vous? 

SCÈNE  VIL 

NITOCRIS,  tAÏÎOPE,  AMltt'OÎr,  OAMEI. 

HXTOCniS. 

Oh  entraine  mon  fils ,  et  Ton  veut  que  je  vivel 
Ah  I  l'on  m'arrête  en  vain ,  il  faut  que  je  le  suive. 
Quoi  !  nul  de  ses  sujets  ne  le  vient  secourir  I 
Dans  ses  propres  Etats  on  le  laisse  pêrfr  ! 
Jusque  sur  les  autels  on  va  trancher  sa  vie  ! 
Souffrirez- vous ,  grands  dieux ,  ce  sacrifice  impie  ?. 
Nil ,  soulève  tes.  flots  et  vomis  dans  ces  mura 
Tous  ces  monstres  cachés  dans  tes  antres  obscur». 
Que  ferai-je?  ou  courir?  que  la  terre  s  cntr'ouvre| 
Que  du  Styx  à  nos  yeux  la  rive  se  découvre; 
Et  tout  couverts  cncor  de  vos  tristes  lambeaux, 
M&nes  de  ses  parents ,  sortez  de  vos  tombeaux^ 
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8t  la  terre  et  le  ciel  refluent  de  m'entendre, 
Que  ce  soit  les  enfers  qui  viennent  le  défendi'e. 
0  mon  Slustre  époux,  entends  ma  triste  voix  ! 
Viens  loi  donner  la  vie  une  seconde  fois  : 
Perce  robsciuité  de  tes  demeures  sombres  ; 
Anne>toi  des  tourments  inventés  pour  les  ombres. 
Jusqu'au  pied  des  autels  viens  lui  servir  d'appui , 
Et  fais  oe  que  les  dieux  devroient  faire  pour  lui. 
Mais  que  &is-je  ?  que  dis-je?  6  malheureuse  mère  ! 
Quels  Tceax  puis-)e  former,  et  qu'est-ce. que  j'espère? 
Ce  palais  de  mes  cris  retentit  vainement  : 
Mon  fils  est  mort,  Canope ,  ou  meiut  en  ce  moment 

SCÈNE  VIIL 

NITOCRIS,  ARTHËNIGE,  CA50PE,  AMMOIC; 

aABXIES. 
SXT0CBI8. 

Cbueilb  ,  en  est-ce  fait  ?  Votre  rage  inlmmains 
Vient-elle  jusqu'ici  triompher  de  ma  peine  ? 
Ou  votre  main  servant  les  crimes  d'Amasis , 
Vient-elle  m'apporter  la  tête  de  mon  fils  ? 
L'avez-Totts  vu  tomber  sous  ses  coups? 
authérice. 

Ah,  madame! 
Ce  que  j'ai  vu  suffit  pour  déchirer  mon  &me  l 
Le  tyran  de  soldats  l'a  fait  environner  ; 
Après  lui ,  dans  le  temple ,  il  l'a  fait  entraîner  : 
Et  connue  rësolne  k  ne  lui  point  survivre , 
Je  traversois  la  foule  et  tâchois  de  l'y  suivre. 
JVii  TU  fermer  la  porte ,  et  mille  cris  confus 
Ont  £ùt  entendre  au  loin ,  il  «st  mort ,  il  n'est  plus. 
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5XT0CRIS. 

11  n'est  donc  plus  oe  fils ,  le  dernier  de  kna  race  l 
7'out  mort  et  tout  sanglant,  il  faut  que  je  l'embrastf: 
'  Allous,  couronii  w.  temple,  h  la  face  des  dieui.... 
Mais  de  q[uels  cris  nouveaux  retentissent  ces  lieux? 

SCÈNE  IX. 

HITOCRIS^  SÉSOSTRIS,  ARTHftNïCE,  MlCf^aOT, 
GANOPE,  AMM0I9. 

wiTocnis. 
An  !  mon  fils,  esç  ce  toi  que  le  ciel  me  renvoie? 

A  IIT  RE  VICE. 

Quel  mirûcle,  seigneur,  permet  que  Je  vous  voie? 

siS^osTais. 
Il  eat  temps  de  finir  des  regrets  superflus; 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  :  Amasis  ne  vit  plus. 

niTocnis. 
Il  ne  vit  plus  y.  6  ciel  î  quelle  hcuteuse  nouvelle! 
Mnis  qui  t'a  délivre^  de  sa  rage  cruelle? 
Comment  t'es-tu  sauvd  ?  ne  me  déguise  rien  : 
A  qui  dois-je ,  mon  fils ,  ton  salut  et  le  mien  ? 

SÉSOSTRIS. 

TJa  illustre  sujet  finit  notre  misère. 
Le  croiriez*  vous  y  enfin?  C'est  Phanès. 

HtTOCnXfi. 


AnTMÉsici:. 


SéSOSTRIS. 

A  peine  te-  tyran ,.  trompa  par  ses  avis , 
M'avolt  fuit  entramer  au  temple  d'Osirit, 


Lui? 

Mon  pf  re? 
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Qne portant  sur  l'autel  une  vue  égarée , 
U  trotive  dëophis  dans  l'eDceinte  sacrée , 
OÙ  se  croyant  déjà  maître  de  notre  sort , 
n  semble  s'applaudir  de  nous  donner  la  mort  : 
Quand  Phanès ,  pour  donner  le  signal  et  l'exemple , 
Dtt  nom  de  Sésostris  fait  retentir  le  temple  ; 
£t  soudain  Ton  entend  à  travers  mille  cris , 
Que  meure  le  tyran  et  vive  Scsostris  ! 
Pâles,  saisis  d'efiroi,  ses  gardes  l'abandonnent; 
AFdents,  pleins  de  fiireur,  les  nôtres  l'environnent. 
Je  rapproche  et  d'un  fer  que  je  prends  sur  l'autel , 
Je  le  jette  à  mes  pieds  frappé  d'un  coup  mortel. 
Mille  autres  animés  d'une  pareille  envie , 
Vont  chercher  dans  ses  flancs  les  restes  de  sa  vie  ; 
Et  taadis  qu'en  tous  lieux  Phanès  et  Cléophis 
Confirment  mon  retour  aux  peuples  de  Meiupbis, 
Faisant  à  la  fureur  succéder  la  t^dscsse , 
D*iin  pas  précipité  j'ai  traversé  la  presse , 
Poor  goûter  des  plaisirs  si  long-temps  attendus, 
Et  vous  ofiriv  des  biens  quf  le  ciel  m'a  rendus. 

HITOCRIS. 

Ali!  mon  fils,  quel  bonheur  succède  à  nos  alarmes? 
Allons  faire  cesser  le  tumulte  des  armes  ; 
•£t  parmi  les  plaisirs  que  promet  ce  grand  j-our, 
Pv  ua  heureux  hjmen  couronner  votre  amour. 


tlH     Di^MASLS. 


ABSALON, 

TRAGEDIE, 

PAR  DUCHÉ, 

Uepréftentée ,  pour  la  première  £cûs»  le  7  avril 
171a'. 


NOTICE  SUR  DUCHÉ. 


JosspH-FiiAKçoisDiJCHé  DE  Yàhcy  Baqiiît  à  Patî» 
lo  39  octobre  i66d.  Il  étoit  fiUd  un  gezitiihomjne 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  Son  père»  n'ajaot 
point  de  fortune  à  lui  laisser»  lui  fit  donner  une 
bonne  éducation  dont  il  Mit  profiter.  Ses  premiers 
essais ,  dans  la  carrière  des  lettres ,  furent  consa- 
crés k  la  poésie  lyrique.  Il  y  obtint  de  grandi 
anccès  qui  lui  procurèrent  la  protection  du  comte 
d'Agen.  Non  /seulement  ce  seigneur  le  fit  son  se- 
crétaire ,  mais  il  he  recommanda  à  madame  àe 
Maintenon,  qui  le  choisit  pour  fournir  des  poésies 
sacrées  aux  élèves  de  Saint-C)^r ,  et  le  fit  nommer 
gentilhomme  ordinaire  du  roi.  Quelque  temps 
après,  sur  la  recommandation  de  cette  illustre 
protectrice»  Pontchartrain  donna  k  Duché  la  plao* 
de  secrétaire  des  galères. 

Notre  poète  »  dent  la  fortune  étoit  dès  lors 
assurée ,  ne  pensa  pkis  à  travailler  que  pour  rein- 
plir  les  vues  de  sa  bienfaitrice.  Jonathat,  son  prc* 
mier  ouvrage  tragique,  fut  joué  en  1700  à  Ver* 
sailles,  et  à  Saint- Cjr  par  les  pensionnaires  àe 
cette  maison  :  cette  pièce  ne  parut  à  Paris  que  le  a& 
fiévriev  x^ i4  >  dix  ans  après  la  mort  de  son  auteur. 


NOTICE  StIR  DUCHÉ.  i4r 

Absatonj.trsLigéàie  fort  intéressante,  Ait  re|)ié* 

»ditée  à  Saint>Cjren  1^02, et  valut  à  l'auteur  une 

-pension  de  mille  livres.  Ce  ne  fut  que  le  y  avril 

s  712  qu'elle  fut  jouée  à  Paris.  Cette  pièce  y  ob- 

-tint  seize  représentations. 

i>e6ora^  dernière  tragédie  de  Duché,  quoique 
<;oin]^osée  pour  Saint>Cjr  ainsi  que  les  deux  pré'* 
cédantes,  parut  d'abord  à  Paris  en  1706  et  n'y  fut 
<ju.e  foiblement  accueillie. 

11  est  à  remarquer  qu'aucune  de  ces  tragédies 
ne  fut  représentée  à  Paris  du  vivant  de  leur  auteur, 
qui  j  mourut  en  1704  dans  sa  trente-septième 
année» 


PERSONNAGES. 

Di^Txo,  roi  d'Israël 

Maacra,  fcmxDO  de  David, 

Abs ALOV ,  fils  de  David. 

Tiares I  ftinm^  d'Absaloo. 

ThamÀh,  fille  d'Absalpn. 

JoAB ,  gênerai  des  années  de  David. 

ACHlTOP^Bt,  \„.  .  ,    .^    •• 

^^      .      ^  /Mmistret  de  David, 

Cii^Ai  ottCnv^Aii  f 

Z  AMRi ,  confident  d'Achttopliel. 

Un  Ishaélite. 

Gardes. 


La  scène  est  près  des  murs  de  la  viBe^  de  Maabaiin, 
la  tente  de  David. 


ABSALON, 

TRAOÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  L 

ABSALOif,  AGUITOPHEL. 

ACBITOPUXL. 

A  <jacl  eicèa ,  ô  ciel ,  osez-vous  vous  porter? 
Vous  vous  perdez,  seigneur,  est-il  temps  d'éclater? 
A  ces  ardeots  transports  défendez  de  paroitre. 

ABSALOZf. 

If  on-,'  non ,  Achitophel ,  je  n*eti  suis  .ply/i  le  xuaitre  ; 

Le  perfide  Joab,  fier  de  plaire  à  son  roi , 

Sans  respect  pour  mon  rang ,  s'ose  attacpier  à  moi  ; 

fl  cherche ,  en  irritant  le  courroux  qui  m'enflamioef 

A  me  faire  trahir  le  secret  de  mon  âme , 

Et  répand  dans  ce  camp,  que  les  séditieux 

N'ont  appris  que  par  moi  notre  abord  en  ces  lieuk. 

Ah  !  j'atteste  du  ciel  l'immortelle  puissance , 

Qu'Absalon  punissant  un  sujet  qui  roSbusè , 

J^'en  aura  pas  été  vainement  outragé. 

ACHXTOPBEI.. 

Avant  la  fin  ^u  jour  vous  en  serez  vengé  : 
Modérez  cependant  cette  haine  édifiante. 


144  ABSALON. 

▲  BSALOir. 

Je  l'ai  trop  ménagé,  son  indolence  m^maixe  : 

Adonias  mon  fr^e  appuyant  ses  projets. 

Ils  ont  cru  m'abaisser  au  rang  de  leurs  sujets  : 

Toi-même  ouvrant  m.fs  ysux  sur  leur  intelligence. 

J'ai  vu  que  pr^s  du  roi  ménageant  leur  vengeance, 

Et  chas«8ant  de  David  tout  amour  paternel, 

Je  perdois  pour  janjais  le  sceptre  d'Israël. 

Le  roi  pour  Hucresseur  alloît  nommer  mon  firère  ; 

Et  comment  retenir  une  juRte  colère? 

Moi,  je  puurrois  souffrir  qu'un  frëre  audacieux 

Ravit  ou  parta;^eùt  la  couronne  à  mes  yeux  ? 

Ah  !  si  vengeant  ma  sœur  des  fnreurâ  d'un  perfide, 

J'ai  pu  rotigir  mon  bras  d'un  fameux  homicide  : 

Si  ce  même  Joab ,  pour  avoir  retarde 

De  se  rendre  &  Teudroit  ou  je  l'avois  mande , 

Vit  le  fer  et  le  feu ,  conduits  par  ma  vengeanre» 

De  ses  fertiles  clianips  moissonner  l'espërana^ , 

Crois- tu  que  I'îs  projets  par  ma  haine  enfantes 

Gardent  un  prix  plus  doux  k  ses  téméritës  ? 

\CBXTOPHEL. 

Suspendez  d^nc,  sci|^neur,  l'ardeur  qui  vous  an'ive  : 
Jusqu'au  pied  de  l'autfîl  conduisons  la  victi'ue. 
Dans  moH  justes  desseins  a^ssi  hardi  qu'heureux 
J'ai  fait  à  la  ix-volic  auiiner  les  Hébreux  ; 
AccabJf^s,  gémlssanis  sous  des  tyrans  avides , 
Leur  timide  fureur  l'.'attrnJoit  que  des  guides  : 
Amasa  de  lua  part  a  sei/i  leur  courroux, 
Ou  plutôt  Ajnasa  les  a  séduits  pour  vous. 
Tout  nous  a  rdussi  ;  leui  armée  intré()ide 
N'a  point  trouvé  d'obsude  k  st  course  rapide. 
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letraces-Tons  encor  cette  nuit  dont  l'horrear 
nakju'au  sein  de  David  &  porté  la  teireur , 
^orsque  Jérusalem,  ouvrant  toutes  ses  portes ^ 
31t  dea  séditieux  appuyant  les  coLortes , 
L'a  forcé ,  sans  secours  d'armes  ci  de  soldat»,   ' 
Oe  porter  jusq&'ici  sa  frayeur  et  ses  pas. 

ABSALON.      > 

Que  n'ëdlatois-je  alors?  nous  li'avions  rien  h  craindre» 

Dans  le  sang  de  Joab  ma  rage  alloit  s'éteindre  { 

Car  enfin  sa  valeur,  il  le  faut  avouer, 

A.  contraint  de  tout  temps  l'envie  k  le  louer. 

U  peut  faire  entre  nous  balancer  la  fortune, 

Rt  i  aurois  prévenu  cette  crainte  importune. 

A  suivre  ici  David  4evois-tu  me  fi>rcer  ? 

▲  CHITOPHEL. 

I.a  tribu  d'/ipkraîm  nous  pouvoit  traverser  ; 
J'î^ore  m^me  encor ,  si  sous  nos  lois  rangée , 
Dans  la  sédition  elle  s'est  engagée. 
Zamri  dans  un  moment  va  nous  en  informer, 
Rien  après  ce  succès  ne  doit  nous  alarmer. 
Paroisses,  j'y  consens  :  loin  que  l'on  nous  soupçonne , 
Votre  père  en  ces  lieux  h  ma  ibi  s'abandonne. 
Aitisi  sans  hasarder...  Mais  le  roi  viétot  h.  nous, 
Joab  le  suit,  cachez  un  dangereux  comroux.. 

ABSALON. 

Ah  1  sortons,  m»  fureur  ne  poun'vit  se  contraindipe 


Tjicû'ire    TragcJLk*.  ».  |3' 
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SCÈNE    IL 

DAVID,  ABSALON,  ACHITOPHEL,  JOAB,  OAiDr 

DAVIS. 

Demeurez^  Abftalon ,  j'ai  sujet  àt  me  plaindre. 
Vous  savez  que  Joab  est  chéri  de  sou  roi, 
Cependant... 

▲  BSAKOV. 

Quoi  !  Seigneur,  en  s'ottaquant  k  moi, 
Un  sujet.. 

DAVID. 

Retenez  un  couvrouz  qui  me  blesse. 
(Aux  Gardes.) 
Qu'Achitâphel  demeure.  Et  vous,  que  Ton  nous  laisse. 

(Les  Gardes  se  retirent,  et  Dayid  continue,) 
Le  ciel  semble  sur  nous  ëpuiser  ses  rigueurs  : 
Quel  temps  qycz-vous  pris  pour  désunir  vos  oœoxf  ? 
L'insolent  Amosa ,  comblant  ses  perfidies, 
Lève  sur  moi  ses  mains  par  ma  fuite  enhardies  : 
Après  avoir  séduit  mes  plus  braves  sujets, 
J'ai  vu  Jërusolem  appuyer  ses  projets  : 
J'ai  vu  même  Sion ,  monument  de  ma  gloire , 
Théâtre  criminel  d'une  afireuse  victoire, 
Me  chasser  de  son  sein,  et  de  mon  ennemi 
Justifier  l'orgueil  par  ma  honte  afiermi. 
Quel  jour  !  je  m'npprétois,  plein  d'honneur  et  d'anoé^r 
A  fixer  de  mes  fils  les  liantes  destinées, 
Lorsque  d'ingrats  sujets  comblés  de  mes  bontés 
M'ont  puni  de  ^exc^s  de  leurs  félicités. 
Je  l'avoue  à  vos  yeux ,  en  proie  à  mes  alarmes, 
Mes  malheurs  m'ont  vaincu,  j'ai  répondu  des  lames. 
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:afiii  par  des  chemins  impratiqués  >  obscurs , 
*ou&  sommes  arrivés  à  l'abri  de  ces  murs. 
liais  en  vaio  ManlKÛin  nous  présente  un  asile, 
Vjnasa  va  bi'întôt  nous  le  rendre  inutile. 
I  '^apprends  que  chaque  Jour  les  rebelles  Hébreux 
G-rossissent  à  Tenvi  se»  bataillons  nombreux . 
Enivré  du  succès,  il  approche,  il  s'avance, 
LV  veut  dans  notre  sang  consommer  son  ofiense  ; 
F\t  sL  nous  ne  songeoBs  à  prévenir  ses  coups , 
Avaot  la  fin  du  jour  il  va  fondre  sur  nous. 
Peut-être  même ,  hélas  î  ses  troupes  criminelles 
Ont  déjà  de  mon  sang  rougi  leurs  mains  cruelles. 
Peut-être  dans  Uébron  mon  fils  Adonias 
A-t-ittrouvé  la  mort  qui  marche  sur  nos  pas.  ' 

Que  dis- je?  un  trouble  affreux  redouble  encor  ma  peine. 
Il  a  iàJXa  laisser  votre  épouse  ei  la  reine. 
Le  zélé  Cisaï  s'est  chai^  de  leur  sort  : 
Mais  qui  sait  s'il  a  pu  les  soustiaire  à  la  mort^ 
Si  pour  venir  nous  joindre  il  peut  fuir  avec  eMes? 
Ali  !  l<Mn  de  m'aifliger  par  d'injustes  querelles , 
Prêts  à- nous  voir  tomber  daas  les  mains  des  vainqueurs, 
Pour  vous ,  pour  votre  roi  réunissez  vos  cœurs  ; 
Puisqu'il  nous  reste  encore  un  rayon  d'espérance, 
Du  sage  Achitophel  consultons  la  prudence, 
Et  qu'une  noble  ardeur  sache  nous  réunir , 
Pour  attendre  un  rebelle,  ou  pour  le  prévenir. 

ABSALON. 

3e  l'avouerai,  seigneur,  nion  aveugle  colère 

A  trop  flatté  l'orgueil  d'un  sujet  téméraire. 

3  'ai  dû  le  mépriser  ou  le  faire  punir  : 

Mais  quel  autre  après  tout  eût  pu  se  contenir? 

L'insolent»..,,  car  en  vain  je  me  force  au  silence, 


ii{8  ABSALON. 

M'accuse  d'abuser  de  votre  confiance  : 
Par  moi ,  s'il  en  est  cru,  vos  rebelles  sujets 
Ont  dCide  notre  fuite  apprendre  les  projets. 
Mon  indiscriition ,  source  de  nos  disgrâces, 
Les  a  jusqu'au  Jourdain  ament^s  sur  nos  traon  : 
Il  veut  de  nos  malheurs  m'imputer  la  moitié , 
Lui  qu'avec  Amasa  joint  le  sang ,  l'amitié , 
Et  qui  f  s'il  faut  chercher  ici  des  infidèles, 
Doit  être  plus  suspect  qu'aucun  de  nos  rcbeUct. 

JOAB. 

Moi  suspect ,  juste  ciel  !  qu'ose-t-on  avancer  ? 

Jion  f  le  prince ,  seigneur ,  ne  sauroit  le  penser. 

Je  ne  me  lave  point  d'une  injure  cruelle  : 

C'est  h  ceux  de  qui  l'âme  et  lâche  et  crimioelle 

A  ces  honteux  excès  se  pourroit  oublier, 

D'emprunter  des  raisons  pour  se  justifier. 

Informé  qu'Amasa  par  un  avis  sincère 

Avoit  de  nos  desseins  dévoilé  le  mystère , 

J'ai  dit  qu'un  confident,  ou  traître  ou  peu  discret, 

Peut-être  avoit  du  prince  appris  notre  secret  : 

Voilà  quel  est  mon  crime ,  et  le  seul  tiait  d'audace 

Qui  puisse  d'Absalon  m'attirer  la  disgrâce. 

Un  plus  juste  sujet  demande  son  courrottx. 

Ken  doutez  point,  seigneur,  un  traître  est  parmi  nous. 

C'est  peu  qu'on  ait  appris  nos  démarches  paasé;^, 

Le  perfide  Amasa  lit  même  en  nos  pensées  : 

Du  ])ontifo  Sadoc  le  sage  et  digne  fils 

M'éclaire  chaque  jour  par  de  sficrets  avis  ; 

Un  biUet  qu'en  mes  mains  il  a  su  &ire  rendre 

M'apprend  que  l'ennemi  veut  ici  nous  surprendre; 

Qu'il  sait  qu'aux  Gétéens  nous  avons  eu  reoou»; 

Que  demain  sous  ces  murs  l'on  attend  leur  lecouni 
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Qae  voulant  m'opposer  &  des  troupes  rebelles, 
3  *ai  pxoposé  sans  fruit  d'aller  fondre  sur  eUes  ; 
Qu'Aeliîtophel  alors,  contraire  à  mes  %fis, 
A  lui  seul  empêché  ^'ils  n'aient  élé  suivis. 

DAVID. 

Â.iosî  le  sort  cruel  trompa  ma  prévoyance  : 
Mais  sur  qui  doit  tomber  ma  juste  défiance  ? 
Quel  barbare  en  ces  lieux  pour  me  perdre  fst  cacbé , 
Et  peut  voir  mes  malheurs  sans  en  é&e  toùcfjé  ? 

JOAB. 

Ne  perdons  point  de  temps,  songeon»,  quel  qu'il  puisse  être, 

A  prévenir  ses  coups  plutôt  qu'à  le  connoître. 

Vous  sdvez  quel  courage  anime  vos  soldats , 

Us  iH-avetont  la  hiort  en  marchant  sur  vos  pas. 

Vexiez,  et  du  Jourdain  franchissant  les  rivages, 

Au  rebelle  Amasa  fermons-en  les  passages. 

Jo^joindrai  le  perfide ,  et  lui  perçant  le  flan« , 

)e  laverai  la  honte  imprimée  à  mon  sang. 

En  vain  tout  Israël  s'arme  pour  un  rebelle  y. 

Le  noxnbre  ne  doit  pcânt  ralentir  notre  zèle. 
Des  méclîiaits  dans  le  crime  engagés  lâchemem 
Combattent  avec  crainte  et  vainquent  rarement. 

ILa  solide  valeur  n'admet  point  rinjustice. 

Ce  sont  des  criminels  qsi  craindront  le  supplice. 

Vous  les  verrez  tremblants  tomber  à  vos  genoax» 

Et  déjà  les  remordr-  ont  combattu  pour  nous. 

Au  reste  pour  un  fils  ne  prenez  point  d'alarmes , 

Je  sais  qu'Adonias  est  déia  sous  les  armes 

De  nos  maLheurs  pressants  »  instruit  par  mon  secours, 

Tout  Juda  s'est  armé  poor  conserver  ses  jours  : 

Mais  de  ce  côté  seul  la  tempête  menace , 

n  faut  à  MS  édats  opposer  notre  audace, 

i3. 


j5o  absalon. 

Kt  j'ose  préftum£r  que  ce  dessein  bardi 
Sera  d'Achitophel  iiuteineiit  applaudi. 

ACBITOPHEL. 

Oui,  seigneur,  de  Joab  j'adniire  le  vrti  xèlc  : 

Jamais  dans  vos  Étals  un  sujet  plus  fidèle 

J^e  vous  a  mieux  prouve  son  coaraf;c  et  sa  foi* 

Et  n'a  nH(*ux  mérké  l  estime  de  son  roi. 

Le  projet  qur^  présent  sa  valeur  lui  suggère 

Peut  devenîrLcurcux  ptmrvu  qu'on  le  diacre  : 

Demain  les  Gettens,  unis  ù  vos  soldats, 

Contre  les  rëvoltt^ji  marcheront  sur  nos  pas. 

Ifous  pourrons ,  plus  nombreux,  tenter  le  sort  des  aru!  .* 

Cependant  pour  la  reine  apai^z  vos  alarmci  : 

Zamri  nous  doit  bientôt  instruire  de  son  sort , 

£t  je  ne  puis  penser  que  livr<îe  à  la  mon.... 

DATtn. 
£h  !  que  n'entreprend  point  la  rage  d'im  perfide. 
Qui  porte  sur  son  rot  va  fareur  liomîcide? 
Toutefois  dissipons  d'inutiles  ciTeurs. 
Veuille  le  ciel  plus  doux  «carter  tant  d'borreim  t 
Toujours  à  vos  discours  sa  sagesse  pr^ide  r 
Et  je  crois  que  par  vous  c'est  elle  qui  me  guide. 
Je  suivrai  \08  conseils.  L'excès  de  ma  donlenT 
Ne  m'ôte  point  l'espoir  de  vaincre  mon  malbeor. 
Le  Dieu  qui  tant  de  fois  conduisit  mon  armée ^ 
Aux  campagnes  d'^mmon,  dans  les  champs  d'idnmtV, 
Maître  ei  juste  vengeur  des  droito  des  sonverains, 
"Ne  mettra  point  mou  sceptre  en  de  rebelles  mains  : 
Du  règne  de  David  sa  purole  est  le  gaj^e. 
Allons  de  mes  soldats  affernirr  le  courage. 
Vous  coin];aLtrc2 ,  mon  fils,  auprès  de  votre  roi, 
iJoab  contiuucra  de  comznaudor  sous  moi  : 
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Je  cloîs  ce  feible  honneur  à  son  zèle  sincère , 
N'ayez  plus  contre  lui  ni  liamc  ni  colère. 
3e  me  rends  le  garant  de  tous  ses  sentiments, 
Daignez  donc  riionorer  de  tos  eœbrassements. 

(  A  Achilophet.  ) 
Et  vous >  dès  qu'en  ce  camp  Zamn  pourra  se  rendre, 
Conduise^le ,  je  veux  lui  parler  et  Teatendrc. 

SCÈNE  IIL 

ABSALON,  ACHITOPHEL. 

ACHITOPHEL. 

Je  le  Tois  bien,  8eig.Deur,  il  faut  nous  de'eouvrir. 

ABSALON. 

<^uel  supplice  cruel  mon  cœur  vient  de  souffrir! 
Que  cet  emlx'assement  a  redoublé  ma  baine! 

ACHITOPHEL. 

Rendez  votre  vengeance  égale  à  votre  peine, 
Voici  llieuceux  instant  que  tout  doit  ëclater, 
Il  faut  partir....  £li  quoi  .'.qui  vous  peut  arrêter? 
Tantôt  avec  Jofd)  ne  pouvsoit  vous  contraindre , 
Votre  juste  fiueur  ne  voyoit  rien  à  craindre. 

ABSALON. 

Ab  !  ce  n'est  point  Joab  qui  suspend,  mon  courroux  : 
Cependant.... 

ACHITOPHEI.- 
Achevez ,  ciel  !  je  frëmîs  pour  vous, 
la  victoire  a  suivi  le  parti  de  vos  armés  ; 
Mais  quel  sujet  afireux  de  douleur  et  d'à' armes, 
Si  la  fondre  en  vos  mains,  prête  à  vous  obéir, 
Alloit  en  vains  éclats  se  perdre  et  vous  trabir  ? 
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Que  dÎ8-je?'Doa8  avons  trop  grossi  le  BQage« 
Pour  pouvoir  en  éclairs  voir  dissiper  Voragc  : 
Adonias  est  roi,  vous  êtes  immole, 
Si  l'un  de  nos  secrets  est  enfin  révélé. 
J'avouerai  que  frappe  d'une  importune  idée. 
Ma  vertu  quelquefois  se  trouve  intîmidëe  : 
Mais  mon  zèle  pour  vous  ëtoufTe  mes  remords, 
Et  dans  les  grands  périls  il  faut  de  grands  efibrts. 
Rassurez  donc ,.  seigneur ,  votre  Âme  trop  Graimivt« 

ABSALOIf. 

J'ai  conduit  tes  projets,  il  faut  que  je  les  suive  : 
Mais  pr^t  2i  voir  mon  bras  sVmcr  contre  mon  roî 
Dois-JQ  avoir  moins  de  crainte  et  die  vertu  que  toi  ? 
Écoute ,  et  juge  doue  de»  troubles  de  jnon  Ame. 
Tu  sais  contre  Joab  q[uelle  rage  m'enflamme  : 
Mon  coeur  incessamment  dans  sa  haine  afièrmî 
N'admet  poiut  de  pardon  pour  un  tel  enneini. 
Mais  en  vain  ma  fureur  soutient  mon  entrepnie> 
La  raison  mâme  en  vain  l'anime  et  l'autorise , 
Prêt  &  me  nommer  cKef  de  larébellSon, 
Je  sens  fléchir  ma  haine  et  mon  ambitiom 
Mes  justes  déplaisirs,  mes  craintes  légitimes 
A  l'aspect  de  mon  roi  me  paroissent  des  crîmaa» 
J'ai  beau  me  rappeler  que  devant  son  trépas 
Mes  desseins  ne  sont  point  d'envahir  ses  États; 
Que  jusqu'à  ce  moment ,  content  de  mon  partage  j 
Je  ne  veux  que  punir  un  sujet  qui  m'ontrag*» 
Et  me  faire  nommer  iNinique  successeur 
Du  trâne  dont  mon  père  est  juste  possesseur  ; 
Vains  détours  !  je  ne  puis  me  cacher  à  moi^mên* 
A  quoi  doit  m'obliger  le  sang ,  le  diadèsM  : 
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n  pxt>îe  à  des  remords  «ans  cesse  renaissants, 
?  fais ,  pour  les  chasser,  des  efibru  impuissants , 
t  pour  comble  des  maux  où  mon  malheur  m^  livre  ^ 
e  ne  puis  sans  horreur 'reculer  ni  poursuivre. 

ACRITOPHEL. 

t  des  scrupiiles  vains  faut-il  vous  arrêter? 
cîgneur ,  fuyez  un  lieu  propre  à  les  irriter, 
vu.  milieu  des  soldats  que  vous  allez  conduire, 
^il>re  des  préjugés  qui  viennent  vous  séduire, 
/aixs  verrez  qu'appuyé  sur  d'équitables  lois , 
V^ous  pouvez  vous  armer  pour  soutenir  vos  droits. 
?artex  donc ,  et  chassez  une  crainte  frivole.  , 

Le  moment  le  plus  cher  comme  un  autre  s'envole. 
Dès  qu'auprès  de  ce  camp  paroîtront  vos  soldats, 
ï 'irai  TOtis  consacrer  mes  conseils  et  mon  bras. 
Ma  fuite  jusque-là  découvrir6it  la  votre, 
Et  peut-être  sans  fruit  nous  perdroit  Tun  et  l'autre. 
Cependant  attendons  pour  sortir  de  ces  lieux 
Que  Zamri  de  retour....  Mais  il  s'ofire  à  nos  yeux. 

SCÈNE   IV.  , 

ABSALON,  ACHITOPHEL,  ZAMRX 

▲  BSALOV, 

HÊ  bien  !  en  quel  état  as-tu  laissé  l'armée  ? 

SAMBI. 

Seigneur .  d'un  zèle  ardent  on  la  voit  animée  : 
La  trjbu  d'Éphraîm  vient  de  se  joindre  à  nous, 
Pour  passer  le  Jourdain  on  n'attend  plus  que  vous. 
Cependant  un  spectacle  ici  va  vous  surprendre 
Cisaî  dans  ee  camp  vient  enfin  de  st  r«ndre. 


i54  ABSALON. 

Il  conduit  à  David  un  renfort  de  soldat! , 
La  reine  votre  mère  accompagne  ses  pas  ; 
Et  la  jeune  Thamar ,  fruit  de  votre  hyménéc , 
Est  avec  votre  épouse  eu  ces  lieux  aroeuëe. 

ABSALOIf. 

Quel  fatal  cotitre^tcmps  vient  trouhler  nos  desseins  ! 

ACHITOPHEL. 

Non ,  seigneur,  votre  sort  est  toujours  dan»  vos  mains  ; 
Cacliez-Ieur  nos  sccf  ets  avec  un  soin  fidôle , 
Et  laissez  gouverner  tout  le  reste  h  mon  zèîc. 
Commencez  par  remplir  un  ti^op  juste  devoir; 
La  reine  vient,  partez^  allez  la  ix-cevoir. 
Quelque  obstacle  nouveau  que  le  ciel,£xs$e  oaUre, 
De  votre  prompt  départ  je  vous  rendrai  le  maître  : 
Je  réponds  du  succès ,  repoMez-vous  sur  mol. 

ABSALON. 

Hé  bien  !  prépare  tout,  je  m'abandonne  k  toi. 

SCÈNE  V. 

ACHITOPFIEL,  ZAMRL 

ACHITOPHEL. 

Hovs  sommes  seuls,  pends  part  &  ma  secrète  joie; 

Enfin  mes  ennemis  vont  devenir  ma  proie. 

Joab,  Abiatar,  Aduram,  Cisaî, 

Le  superbe  Sadoc ,  le  fier  Abisaî , 

Tous  ceux  qui  r<funis  par  leur  haine  commune, 

Prétendent  sur  ma  cljute  e'iever  leur  fortune , 

Avant  Ja  fm  du  jour,  surpris,  enveloppcîs, 

Me  rendront  par  leur  mort  tous  mes  droits  usurpés, 

z  A  M  n  I. 
Quoi!  vous  croyez,  seigneur,  qu'étonné  de  IVa^, 
David  voudra  livrer 
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ACHITOPHEL. 

Je  connois  ton  courage: 
;  sais  quel  est  ton  zèle  et  ta  fidélité, 
en  ai  besoin  ;  apprends  ce  que  j'ai  projeté  : 
tés  qu'en  ces  lieux  Ja  nuit  sera  prête  h  descendre, 
es  troupes  d'Amasa  doivent  ici  se  rendre; 
;t  le  signal  donné  des  n^urs  de  Manhaïn:^, 
»îba  doit  soulever  les  soldats  d'Ephraim. 
.a  garde  de  David,  victime  de  leur  rage, 
.aissera  par  sa  perte  un  cbamp  libre  au  carnage, 
.à  mes  yeux  de  plaisir  et  de  haine  enivrés, 
)u  sang  de  mes  rivaux  seront  désaltérés» 
Toute  vaine  pitié  doit  nous  être  interdite.  • 

?our  le  roi ,  nous  devons  faciliter  sa  ftiite  î 
Mais  à  son  désespoir  s'il  se  livre  aujourd'hui, 
Ses  malheurs  et  sa  mort  retomberont  sur  lui. 
Que  te  dirai-je'  enfin  nos  troupes  fortunées 
D'un  succès  glorieux  vont  être  couronnées  ; 
Et  servant  Absalon  au-delà  de  ses  vœux, 
Je  vais  mettre  en  ses  mains  le  sceptre  des  Hébreux. 

zAMni. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que  plein  de  sa  surprise 
Absalon  ne  condamne  une  telle  entreprise  ? 
Verra-t-il  sans  horreur  son  père  détrôné  ? 

ACHITOPHEL. 

Absalon  se  verra  triomphant,  couronné, 
Vengé  d'un  ennemi  soigneux  de  lui  déplaire  : 
Et  dussent  tous  mes  soins  attirer  sa  colère , 
Un  trône  acquis  ainsi  h  doit  épouvanter, 
Et  qui  le  lui  donna ,  le  lui  pourroit  ôler. 
D'ailleurs,  quoi  qu'en  ce  jour  ma  fureur  exécute, 
Il  aura  b^au  s'en  plaindre,  il  faut  qu'il  se  l'impute. 
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A-ttentif  à  nourrir  ses  ioclinations , 
Jf'ai  fait  à  mes  dessein»  senrir  ses  passions. 
Par-1&  mes  attentats  deviennent  son  ouvrage  : 
Mais  ta  frayeur  ici  me  forme  un  vain  orage. 
Allons  et  ménageons  des  instants  précieux. 
La  reine ,  je  l'avoue ,  ici  blesse  mes  yeux. 
Faisons  partir  le  prince ,  et  t&cbons  par  adresse 
A  faire  de  ces  lieux  éloigner  la  princesse. 
Pressons  donc  leur  départ  Cependant  viens  au  roi 
Par  un  récit  trom|)eur  imposer  à  sa  foi  ; 
£t  le  moment  d'oprës,  va  y  cours  en  diligence 
HAter  le  doux  instant  marqué  pour  ma  vengeance. 

zAMni. 
Mais,  seigneur  y  que  dirai-je?  et  que  lui  rapporter? 

ACRITOPnEL. 

Viens ,  ton  récit  est  prôt,  je  vais  te  le  dicter. 


FIN  DV   pnvMiEa   ÀCTI. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE L     . 

▲  BSAtON,  THARÈS,  THjLMAR. 

THARtS. 

'^  09 ,  VOUS  TOUS  obstinex  vainement  à  voos  taire  ) 
Ce  silence  renferme  un  funeste  mystère. 
Quoi  !  loin  de  vous  offrir  à  nos  embrassements , 
Vous  semblez  à  regret  voir  nos  empressements  ? 
Quel  trouble  dans  vos  jeux,  quelle  tristesse  empreinte 
Frappe  et  glace  mon  cœur  de  douleur  et  de  crainte  ? 
Hélas  !  depuis  le  joui;  qu'un  peuple  audacieux 
Vous  contraignit  à  fuir  ses  complots  furieux, 
Stupides  de  frayeur ,  de  honte  consternées, 
Interdites ,  sans  voix ,  aux  pleurs  abandonnées , 
LiC  ciel  seul  sait  combien  j'ai  tremblé  pour  vos  jours. 
En£n  de  nos  ennuis  intsrrompant  le  cours, 
Cisaï ,  secondé  de  guenien  intrépides , 
S'ofire  à  venir  ici  guider  nos  pas  timides: 
JN'ous  partons,  et  livrée  à  I  espoir  le  plus  doux , 
Bles  désirs  emportoient  mon  Ame  jusqu'à  vous. 
Je  respirois  partout  le  moment  plein  de  cbarmes 
Où  votre  vue  alloit  me  payer  de  mes  larmes. 
Vain  espoir  !  quand  la  reine  arrivant  dans  ces  lieux, 
Voit  la  joie  et  l'amour  briller  dans  tous  les  yeux , 
Quand  le  roi. semble  même  oublier  sa  disgrâce, 
Vous  seul  en  m'abordant,  interdit,  tout  de  glace , 

Thé«tre.  Tragédies.  2.  l4 


i58  ABSÀLOIf. 

Semblez  me  présager  de  plus  ofTreux  m&Ibeun , 
Que  ceux  &  c[ui  mes  yeux  ont  donné  tant  de  plciuti 

AV8ÂL0SI. 

N'imputez  point ,  Tbaràs,  h  mon  peu  dfl  tendresM 
Ce  que  dans  mes  regards  vous  Toyez  de  tristesse  : 
.  Mille  soins  différents  »  mille  importants  projets 
Suspendent  de  mon  coeur  les  mouvements  secrets  ; 
Ma  gloire  me  défend  de  m'en  laisser  surprendre. 

THAMAB. 

Eh  !  mon  père,  daignez  im  ijnoment  les  entendre.. 
Pouvez-vous  me  laisser  dans  le  trouUe  où  )e  suif  ? 
Nous  venons  près  de  vous  partager  vos  ennuis. 
Quels  que  soient  les  périls  qu'en  ces  lieux  j'envisafe» 
Seigneur,  votre  froideur  me  touche  davantage: 
Laissez  tomber  sur  nous  un  regard  plus  serein. 

ABSALOIf. 

Ma  fille ,  vous  cherchez  k  vous  troubler  en  vain; 
Pour  Thorôs  et  pour  vous  mon  cœur  toujours  le  même, 
Kesseiit  vos  déplaisirs ,  les  partage  et  vous  aime  : 
Mais  cet  amour  a  beau  me  Uatier  en  secret. 
Je  ne  puis  sous  ce»  murs  vous  voir  qu'avec  regret. 
Entourés  d'ennemis,  leur  fureur  njeuaçaiite 
A  jusque  daus  ce  camp  répandu  l'épouvante: 
L'efitoi,  l'horreur,  la  mort,  bientôt  sotis  ces  reo^rts. 
Vont  au  gré  du  destin  eirer  de  toutes  i^arts. 
fCst«il  tensps  que  mon  cœur  8c  livre  à  sa  tendresse  ? 

T  n  A  R  i:  s. 
Eh  bien  !  vien«-je  exij^cr  de  vous  quelque  foiblcssc? 
Viens-je  rendre ,  seigneur,  par  des  soupirs  lionteol, 
Entre  la  gloire  et  moi  le  triomphe  douteux? 
Je  forincrois  en  vain  cette  indigne  pspéranrc, 
Mcb  pleurs  sur  voUe  cœur  ont  perdu  leur  puissance; 
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Mais  non 9  mies  sentiments,  toujours  dignes  de  vous, 

Ne  feront  point  rougir  le  front  de  mon  ëpoux. 

!Iottrez  où  le  devoir  et  rbonneur  vous  appelle  : 

Mais  daignez  soulager  ma  tristesse  mortelle  ; 

Se  me  déguisez  plus  quels  secrets  déplaisirs 

À.  votre  cœur  presse  dérobent  des  soupirs  : 

Car  enfin ,  quel  que. soit  le  danger  qui  vous  presse, 

Quoi  que  puisse  pour  nous  craindre  votre  tendresse, 

Vous  avez  dû,  seigneur,  content  dé  ce  grand  jour, 

Nous  Toir  avec  transport  venir  datis  un  séjour 

Où  de  moindres  périls  menacent  notre  tête, 

Qu'aux  lieux  où  nos  vainqueurs  n'ont  rien  qui  les  an-éte. 

D'autres  motifs  cachés  causent  votre  emban'as. 

ABSAL09. 

Oui,  j'ai  d'autres  motifs,  je  ne  m'en  défends  pas  : 
Vous  ne  pouvez  savoir  les  maux  dont  je  soupire. 

THARÈS. 

Je  ne  puis  les  savoir  !  et  vous  me  l'osez  dire  ! 
Ainsi  nos  cœurs  n'ont  plus  les  mêmes  intérêts  ? 
Eh  bien  !  seigneur,  il  faut  respecter  vos  secrets. 
Pour  la  première  fois,  insensible  à  mes  plaintes , 
Votre  cœur  m'a  celé  ses  désirs  et  ses  craintes. 
Je  n'en  murmure  point  :  mais  que  jusqu'à  ce  jour 
Il  n'ait  montré  pour  moi 'ni  froideur  ni  détour*, 
Que  par  mille  douceurs  il  m'ait  accoutumée 
Au  plaisir  innocent  d'aimer  et  d'être  aimée , 
Que  ce  cœur  jusqu'ici  n'ait  rien  pu  me  cacher, 
C'est  ce  que  ma  douleur  ose  vous  reprocher. 

ABSALON. 

Le  temps  seul  peut  vous  faire  approuver  ma  conduite  ; 
Sans  me  blâmer,  Tharès,  attendez-en  la  suite  -, 
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Mais  faites  plus  encore,  et  croyez  mou  anour: 
Partez ,  abandonnez  un  funeste  séjour. 
Absalon  h  regret  toutes  deux  vous  renvoie  : 
niais  fuyez,  que  Sion  dans  ses  mura  vous  revoie*. 
Zamri  dans  un  moment  y  doit  guider  vos  pas. 
Le  sage  Achitophel  lui  fournit  des  soldats. 
Recevez  un  adieu  (jui  m'arraahe  à  moi-même; 
Allez. 

TRAAiS. 

Que  je  m'ëleigne  ainsi  d«  ce  que  j'aime  l 
Que  ma  fuite  honteuse  aille  justifier 
Ce  que  vos  ennemis  ont  ose  publier  I 

ABSÀLOIf. 

Quoi  ?  que  voulez-vou^  dire  ?  et  ga'ont-iU  fait  entendre  ? 

TKAnis. 
Ignorez-vous  les  bruits  qu'ils  viennent  de  répandre? 
C'est  vous ,  si  l'on  en  croit  leurs  traita  cakunnieuXi 
Qui  sottfflei  la  révolte  à  nos  séditieux.. 

A,BBA&09s 

Moi? 

THAn£9. 

Ces  honteux  discours  sont  vernis  I  la  leine; 
Objet  infortune  de  son  injuste  haine, 
Elle  m'a  reproche  que  d'un  sanf; étranger» 
Parente  de  Saûl,  je  voulois  le  venger; 
Et  que,  s'il  se  pou  voit  que  vous  fussiez  ceopaMie^ 
J'avois  de  vous  sddutre  été  seule  capable  : 
Mais  je  puis  dissiper  ces  doutes  insultants. 
Votre  gloire,  seigneur ^  a  gémi  trop long-tempi. 
Qu'on  prépare  k  Zamri  les  plus  cruels  supplices. 
De  la  rébellion  il  connoit  les  complices  ; 
U  en  est  ^  que  le  roi  le  force  k  déclarer. .. .. 
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ÀBSALOir 

Et  sur  quel  fondement  pouvez-vous  Tass^r^  1 

THARÈS. 

I.e  jour  qui  preéëda  celui' de  notre  fuite, 
J'exTois  dans  le  palais  sans  dessein  et  sans  suit^r 
Un  inconnu  m'aborde ,  et  les  larmes  aux  yeux, 
Zasxkrt  vient,  me  dit-il,  d'arriver  en  ces  lieux  ; 
Si  le  ciel  vous  permet  de  rejoindre  mon  maître^ 
Dites-lui  qu'il  s'assure  au  plus  tôt  de  ce  traître  : 
Il  saura  des  Hébreux  le  complot  criminel; 
Enfin  qu'il  craigne  tout ,  et  mâ^e  Achitophel. 

▲BSÂ&OII,  h  parti 
luste  ciel  l 

THARÈS. 

A  ces  mots  voyant  quelqu'un  parohre,. 
n  aae  quitte,  et  je  cherche  en  vain  h  le  connoitrei. 
Voilà  ee  qu'à  David  je  prétends  révéler.^ 
Les  tourments  forceront  un  perfide  à  parler^ 
làUoDs.,  et  que  le  traître  au  milieu 

ABSJIBOII. 

Non ,  madame , 
Renfermez  pour  jamais  ee  secret  dans  votre  âmel 
J'ai  mes  raisons. 

TSAR  Es. 
Qui ,  moi  ?  qu'osezrvous  m'ordonner  1 
Tos  desseiâs,  vos  discours,  tout  me  ûit  frissonner. 
If  allienreux,  est-il  vrai  ? . . .  mais ,  seignedY,  je  ftie  trouble.:. 
Calmez,  au  nom  du  ciel,  ma  crainte  qui  redouble. 
Si  vous  m'aimez,  seigneur ,  dissipez  mon  eflfroi  ; 
Je  partirai ,  daignez  vous  confier  à  moL 

ABSALOir. 

Je  le  vois  bien,  il  faut  vous  ouvrir  ma  pensées 

•4^ 
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Peut-être  CD  l'apprenant  en  serez-rous  blessée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  sort  en  est  enfin  ']eU  y 

Et  rien  ne  changera  ce  que  j'ai  projeté. 

Sans  crainte  dans  ces  lieux  je  puis  me  faire  entendre. 

Ma  fille ,  laissez-nous. 

THAnis,  Cl  pari. 

Ciel  î  que  va-l-il  n'apprendre! 

SCÈNE    IL 

absalon,tharès. 

ABSALON. 

Madame,  vous  sav^z  par  quels  motifs  secrets 

Joab  d'^donias  soutient  les  intérêts, 

Que  sa  haine  pour  moi  ne  peut  plus  se  contraindre; 

La  mienne  trop  long-temps  s'est  bornée  k  se  plaindif  ; 

Trop  long-temps,  du  devoir  esclave  malheureux, 

J'ai  connu,  j'ai  souffert  ses  complot»  dangereux. 

De  vils  flatteurs  régnant  sur  l'esprit  de  mon  p(T«. 

Faisoicnt  paucher  son  cœur  du  côté  de  mon  ficrc: 

Il  alioit  )  oubliant  tout  amour  paternel , 

Me  chasser  pour  jamais  du  trône  d'Israël: 

[iC  perfide  Joab  emportoit  la  balance. 

Achiiophel  enfin  a  rompu  le  silence: 

J'ai  connu  mon  malheur,  mes  amis  ofiènsés 

Ont  pris..... 

THARÈS. 

Ah  !  je  vois  tout,  seigneur,  c'en  est  asiez; 
Épargneat-vous  l'horreur  de  me  dire  lere^tp. 
O  de  mt-s  noirs  soupçons  source  afireuse  et  fiuiesie! 
Et  vous  ave-i  conçu  cet  Iiorrible  dessein  I 
Rien  ne  peut ,  dites  roua ,  l'ôter  de  votre  sein  ? 
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Ali  !  dnssiez-Tous ,  pour  prix  de  mon  amour  fidèle. 
Vouer  à  votre  épouse  une  haine  immortelle, 
J'opposerai  du  moins  mes  larmes,  mes  soupirs 
Au.  coupable  succès  où  tendent  vos  désirs. 

ABSAL09. 

Vous  vous  formez,  madame,  une  trop  noire  idée 
De»  soins  dont  vous  voyez  mon  âme  possédée. 
Je  ne  veux  point  ravir  le  sceptre  de  mon  roi, 
Mais  m'assurer  un  bien  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 

TsAnÈs. 
Et  croyez- vous,  seigneur,  pouvoir  vous  rendre  maître 
Des  troubles  criminels  que  vous  ovez  fait  naître  ? 
Acbitopfael  en  vous  n'a  cherché  qu'un  appui  : 
Vous  êtes  son  prétexte ,  il  n'agit  que  pour  lui. 
De  cet  endirasement  que  ne  dois-je  point  craindre  ? 
Vous  l'avez  allumé,  vous  ne  pourrez  l'éteindre. 
Mais  non,  repentez» vous ,  il  en  est  encor  temps  ; 
Hâtez-vouB,  saisissez  de  précieux  instants. 

ABSALOy. 

Q,ue  i'abandonne  ainsi  l'espoir  d'une  couronne 

Que  le  sang,  que  mes  droits,  qu'un  peuple  entier  me  donne? 

Que  Joab  voie ,  au  gré  de  son  dépit  jaloux , 

Sa  baine  triompher  de  mon  juste  courroux? 

THAitès. 
19on ,  il  ne  vous  hait  point  ;  l'envie  et  l'imposture 
Vous  ont  ifait  de  son  cœur  une  fausse  peinture  : 
Mais  dût-il ,  contre  vous  conjuré  pour  j^nais , 
Braver  votre  pouvoir,  traverser  vos  souhaits, 
Dussiez-vous,  moins  chéri  d'un  père  qui  vous  aime. 
Renoncer  sans  retoiv  à  sceptre,  à  diadème, 
Quels  maux,  quelles  horreurs  pouvez-vous  comparer 
Aux  malheurs  où  oç  jour  est  prêt  à  vou»  livrer  ? 
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Je  veux  que  tout  succède  au  gré  de  votre  envie  r 

Qvellc  honte  h  jamais  va  noircir  votre  vie  1 

Que  u'oscra-l-on  point  contre  youa  publier? 

Le  trône  a-t-il  des  droits  pour  yooà  justifier  ? 

Vous  chercherez  vous-jnéme  eu  vain  à  vous  séduire. 

Vous  verrez  quels  cTieinîus  ont  su  vous  jr  conduits. 

La  vertu  «  le  devoir  devenus  vos  bourreaux 

Au  fond  de  votre  cœur  porteront  leurs  flambeaui; 

La  crainte  et  les  remords  vous  suivront  sur  le  trône. 

Hë  quoi  !  pour  être  heureux  faut-il  une  couronne? 

Kst-ce  un  aflt-ont  pour  vous  de  ne  la  point  porter? 

Vos  vertus  seulement  doivent  la  mériter. 

N'uliez  point,  pour  jouir  d'une  indigne  vengeance, 

Flétrir  tant  d'heureux  jours  coulés  dans  l'innocence^ 

Applaudi ,  révéré ,  chacun  vous  fait  la  coor , 

Vous  êtes  d'isracl  et  la  gloire  et  ramovir; 

Pour  remplir  vos  désirs  tout  s'unit,  tout  conspire: 

Conservez  sur  les  coeurs  ce  doux  et  noble  empire. 

Enfin ,  si  votre  épouse  a  sur  vous  du  pouvoir, 

Si  mes  humbles  soupirs  vous  peuvent  émouvoir^ 

ÀouâVez  que  la  raison  puisse-  a»  moins  vous  conduire  ; 

ISt  croyez  qu'au  moment  que  je  cherche  à  détruire 

Le  funeste  complot  que  vous  avez  formé, 

Jamais  mon  tendre  cœur  ne  vous  a  plus  aimé. 

ABSALOtr. 

Oui ,  TharA>s ,  je  connoîs  quelle  est  votre  tendresse, 
Je  vois  qu'en  me  parlant  elle  seule  vous  presse; 
La  mienne  a  pris  pour  vous  trop  de  soiu  d'éclater, 
Vous  la  connoissez  trop ,  pour  en  pouvoir  dooten 
Si  dans  ce  grand  sujet  comprise,  intéressée, 
Du  moiudr«  des  périls  voua  étiez  menacée  ^ 
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r^rns  aie  £ure  )parler  vos  pleurs  m  Vo«  bv^a^irs, 
Je  vous  inimolerois  ma  hame  et  me»  désirs  : 
Mais  souffrez  qne  i'achève  une  entreprise  heureuse. 
La  crainte  H^dntenant  est  seule  dangereuse. 
Oufiflé-je  Toir  enfin  mon  dessein  avorté, 

le  vous  l'ai  déjà  dit ,  le  sort  en  est  jeté. 

▲u  reste,  qu'un  secret  d'une  telle  importance 

Demeure  anéanti  dans  un  profond  silence, 

TBARis. 

IV'e  craignez  lien ,  seigneur ,  le  plus  rude  trépas 

A  mes.  regards  offert  ne  m'ébraoleroit  pas  ; 

Maïs  quand  vous  poursuivez  cette  affreuse  entreprise, 

A  suivre  ma  foreur  le  devoir  m'auU)rise  y 

Et  ma. mort.... 

ASSAIOV. 

Quel  discours^  !  et  qu'osce-yoïas  penser  l 
rHARis. 
If  «ni.)  seigneur,  mon  destin  ne  se  peut  balancer  i 
Je  nfl  vous  verrai  point  engage  dans  le  crime ,. 
1.6  ciel  ici  m'inspire  u«  pr^e«B|agnanime. 
Vous. quitterez,  seigneur,  un  dessein  odieux,^ 
Ou-  vous  verrez.  Thasès  immolée  à  vos  yeux.. 

ABSAL05. 

Abf  si  vous  vous  portez  à  cette  violence...» 

XBAnfs. 
Contraignez-vous,  seigneur,  la  reTut Tcf  s'arance.. 


166  ABSALOI7. 

SCÈNE    III. 
LA  REINE,  ABSALON,  THARÊ<% 

LA  IlEINIi. 

Qo'At-JC  entendu,  mon  fils?  quels  bniits  iniurieax 
La  calomnie  eufante  et  répand  dons  ces  lieux? 
Ou  veut  que  des  mutins  vous  flattiez  Tinsolence. 
Près  d'un  père  alarmé  j'ai  pris  votre  défense. 
Quoiqu'au  sang  de  Saûl  votre  étroite  union 
Vous  fasse  soupçonner  d'un  peu  d'ambition, 
Je  connois  vos  vertus,  mon  cœtu'  vous  croit  fidèle } 
Et  dans  un  fils  si  cher  ne  peut  voir  un  rebelle. 

T  H  A  n  i  s. 
Madame,  si  Saûl  m'a  donné  la  clarté, 
De  sa  11  a  lue  pour  vous  je  n'ai  point  hérité;' 
Ce  sang  dont  j'ai  toujours  soutenu  la  nobles^, 
Ignore  ce  que  c'est  que  crime  et  que  bassesse  : 
Mais  avant  qu'il  soit  peu  vous  me  connoitrez  zueux, 
Madame  ;  je  me  tais ,  le  roi  s'ofire  k  mes  yeux. 

SCÈNE    IV. 

DAVID,  LA  REINE,  THARfS,  ABSALON,  ClSAl 

DAVID. 

Je  vous  cherche,  Absalon.  Notre  péril  augmcnCf. 
Nos  insolents  vainqueurs  préviennent  notre  attente. 
Zamri  mavoit  flatte,  que  lents  à  s'avancer, 
Au-delà  du  Jourdain  ils  craignoient  de  passer. 
Il  s'est  trompé, 'leur  nombre  a  redouble  leur  ragej 
Ils  viennent  achever  leur  sacrilège  ouvrage. 
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Mais  loin  d'être  saisis  d'une  indigne  terreur , 
Appiétons-rious ,  mon  fils,  k  punir  leur  fureur  : 
rf  DUS  combattrons  au  nom  du  maître  de  la  terre , 
Du  Dieu  qui  devant  lui  fait  marcher  le  tonnerre , 
Pour  qui  tous  les  mortels  qu'embrasse  l'univere 
Sont  comme  la  poussière  éparse  dans  les  airs. 
Je  ne  vous  dirai  point ,  et  mon  cœur  ne  peut  croire 
Ce  que  l'on  a  semë  pour  ternir  votre  gloire. 
Amasa  veut  ravir  le  sceptre  de  son  roi  : 
Mais  que  mon  propre  fils  soit  armé  contre  moi  ! 

ABSALON. 

Que  ne  puis- je,  seigneur,  aux  dépens  de  ma  vie» 
De  mes  persécuteurs  confondre  ici  l'envie  ? 

DAVID. 

Que  peuvent-ils,  mon  fila,  quand  mon  cœur  vous  défend? 
Je  méprise  un  vain  bruit  que  le  peuple  répand. 

T  H  A  n  è  s. 
Et  moi  je  crois ,  seigneur,  ne  devoir  point  vous  taire 
Que  ces  bruits  sont  peut-être  un  avis  salutaire. 
Je  sais ,  je  vois  quel  est  le  cœur  de  mon  épopx  : 
Mais  sait-on  s'il  n'est  point  de  traître  parmi  nous  ? 
Sait-on  si  dans  ce  camp  quelque  secret  coupable 
N'a  point,  pour  se  cacher,  divulgué  cette  faWe? 
M'en  croirez-vous ,  seigueiu"?  ^)u'un  serraeni  solennel 
Fasse  trembler  ici  quiconque  est  criminel  : 
Le  ciel ,  votre  péril ,  ma  gloire  intéressée , 
De  ce  juste  projet  ui'inspirent  la  pensée. 
Attestez  l'éternel  qu Vivant  la  fin  du  jour, 
Si  des  traîtres  cachés  par  un  juste  retom 
N'obtiennent  le  pardou  accordé  pour  leur  crimes, 
Leurs  femmes ,  leurs  enfunts  en  seront  les  victimes . 
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Que  dans  le  même  mstant  qu'ils  seront  déconTcrtii 
Leurs  parents  dévoués  à  cent  tourmenu  diven, 
Dëchirës  par  le  fer ,  au  feu  livres  en  proie, 
Payeront  tous  les  maux  que  le  del  tous  enyoie. 

ÀBSÀLOV,  à  part. 
Juste  dieu,  que  fait-elle  ! 

CXSAi,  h  David» 

Oui ,  Ton  n'en  peut  donler , 
Seigneur,  quelque  perfide  est  tout  prêt  d'éo|ater  : 
On  vous  trahit ,  je  sais  par  des  avis  fidèles 
Que  vos  desseins  secrets  sont  connus  deitebeUo. 

nAVID. 

Suivons  ce  qu'à  Hiarès  le  ciel  daigne  inspirer  : 
Par  ses  sages  conseils  je  me  sens  éclairer. 
Peut-être  par  un  vœu  terrible,  irrévocable, 
Pourrai-je  à  son  devoir  rappeler  le  coupable. 
Oui  f  madame ,  fondé  sur  la  loi ,  l'équité , 
Je  me  lie  au  serment  que  vous  avez  dicté  : 
Puisse  sur  moi -le  Dieu  que  l'univers  révère 
Verser  tous  les  malheun  que  répand  sa  oolèrs, 
Si  pour  les  criminels,  démentant  vos  discoun, 
Mou  injuste  pitié  leur  ofire  aucun  secours  î 

T  H  A  n  È  s. 
Achevez  donc ,  seigneur ,  Joab  vous  est  fidèle. 
Ennemi  d'Absalon ,  et  pour  vous  plein  de  zèle, 
Lui  seul  me  paroit  propre  à  remplir  mes  desseins  : 
Souffrez  que  je  me  mette  en  ougo  en  ses  mains, 

AzsALOVj- à  part. 
Ciei; 

DAVxn,  h  Tharès. 
Vous! 
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THA11È8. 
n  faut,  seigneur,  que  mon  exemple  ëtomie, 
"  t  Tnoxxtxe  qu'il  -n'egt  point  de  pardon  pour  personne. 

DAVID. 

Votre  -vertu  suffit  pour  répondre  de  vous  : 
Accompagnez  la  reine,  et  suivez  votre  épouz« 

THARES. 

IS011.9  seigneur,  souscrivez  à  ce  que  je  de'sire, 
Ma  gloire  le  demande ,  et  le  ciel  me  l'inspire  : 
A-Gcordez  cette  grâce  à  mes  déûi^  pressants. 

DAVID. 

Puisque  tous  le  voulez ,  madame ,  j'y  consens. 
"Toi  qui  du  haut  des  cieux  à  nos  conseils  présides , 
Qui  confonds  d'un  regard  les  complots  des  perfides, 
Dieu  juste  !  venge-moi ,  punis  mzs  ennemis  : 
Souviens-toi  du  bonheur  k  ma  race  promis. 
Si  quelque  traître  ici  se  cache  pour  me  nuire, 
Lève-toi ,  que  ton  bras  s'arme  pour  le  détiuire  j 
Qi^e  se  livrant  lui-même  à  son  funeste  sort , 
CJe  jour  puisse  éclairer  ma  vengeance  et  sa  mort. 
Venez,  mon  fils  :  le  ciel ,  que  notre  malheur  touche, 
Accomplira  les  vœux  qu'il  a  mis  dans  ma  bouche. 
Toab  marche  guidé  par  le  dieu  des  combats. 

T  H  A  n  È  s. 
Seigneur,  ma  fille  et  moi  nous  marchons  sur  vos  pas  ; 
Et  Joab  arrivé ,  nous  allons  l'une  et  l'autre 
Remplir  auprès  de  lui  mon  dessein  et  le  vôtre. 


Théâtre.  Tra$édiet«  2.  l5 
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SCÈNE  V. 

ABSALON,  5Ctf/. 

QuEt  coup  de  foudre,  6  ciel  !  mes  sens  sont  interdits  i 

Qu'ai- je  ouïJ  guel  désordre  agite  mes  espriu  ! 

Trouble ,  je  vois  dëja  sur  nia  tête  amassées 

Les  malëdictIoDS  par  mon  roi  prononcées. 

Quelle  horreur  me  saisit  !  quel  sennent  a-t-il  fait! 

O  de  mon  fol  orgueil  funeste  et  juste  efict  ! 

De  combien  de  remords  je  sens  mon  Àme  atteinte  ! 

Cherclions  Achitopliel,  qu'il  dissipe  ma  crainte. 

Ah  !  que  jVprouve  bien  eu  ce  fatal  moment 

Que  le  crime  avec  soi  porte  son  châtiment  î 


rxif   DU    8EC0VU    ACTE. 


w>>0*^>^^^>^»^'<^r<^>^ 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

ACHITOPHEL,  ZAMRI. 

ÀCHITOFHEL. 

J  E  sa»  tout  ;  Absalon  dans  ce  lieu  va  se  rendre  : 
Mais  du  camp  ennemi  n'as-tu  rien  à  m'apprendre  ? 

zAmui. 
Seigneur ,  tantôt  à  peine  ai-je  quitté  le  roi  ; 
Que  j'ai  couru  remplir  votre  ordre  et  mon  emploi. 
"Les  troupes  d'Amasa ,  sans  obstacle  avancées , 
Sont  autour  de  ce  camp  par  ordre  dispersées. 
Le  dessein  d' Absalon ,  son  nom  seul  répandu, 
Prûduit  l'heureux  effet  qu'on  avoit  attendu  i 
Pour  régner  et  pour  vaincre  il  n'a  plus  qu'à  paroîtrs , 
L'armée  à  bauté.voix  l'a  proclamé  pour  maître  : 
Tons  nos  soldats  çbarmés  d'apprendre  qu'aujourd'hui 
Leurs  bras ,  déjà  vainqueurs ,  vont  combattre  pour  lui , 
Brûlent  de  signaler  leur  zèle  et  leur  courage. 

ACHITOPHEL. 

c'est  assez»  81  ne  peut  reculer  davantage; 
Ses  projets  divulgués  le  forcent  d'éclater. 
Que  n'ai-je  su  plus  tôt  le  résoudre  à  quitter? 
Son  ftme  avec  Tharès  ne  se  fCit  point  tiahie  ; 
Tharës  pour  l'arrêter  n'eût  point  risqué  sa  vi«. 
J'ai  prévu  ce  malheur,  je  n'ai  pu  le  parei  \ 
Que  sert-il  de  s'en  plaindre  ?  il  faut  le  réparer. 


i^a  ABSALON. 

Séba  doit d'Abaalon  renouvc1t*r  landace, 
Et  dérober  Tbarès  au  coup  <]uî  la  nnsnnre  : 
Mais  la  nuit  survenant,  tout  dût-il  expirer , 
La  conjuration  ne  se  peut  difTcrer. 
Point  de  lâche  pitié,  point  de  délai  ftioeste  : 
La  mort  y  ou  le  succès  ;  voiU  ce  qui  nous  reste. 
Mais  ne  me  dis-<tu  rien  de  la  part  d'Amasa  ? 

ZAMAI. 

Il  Youloit  me  parler  au  sujet  de  Sëba  : 
Je  crois  même  pour  vous  que  uaçaut  une  lettre, 
t>an8  mes  fidèle^r  niaius  il  ulloit  la  remettre, 
Lorsqu'un  bruit  tout  à  coup  dans  Tannée  a  conru, 
Que  hors  de  notre  camp  Joob  ovoit  paru  : 
Amasa  m'a  quitté ,  mais  )e  crois  qu'il  envoie...» 

ACHiTOPBfiL. 

Ab  !  qu'il  se  garde  bien  de  prendre  une  autre  voie. 
On  te  connoit ,  pour  toi  les  chemins  sont  ouverts. 
Retourne  \  nou»  serions  peut-être  découverts. 
Dis-lui  que  c'est  assez  que  son  bras  nous  seconde  | 
Que  dès  que  le  soleil  sera  caché  dans  l'onde 
Le  sang  doit  en  ces  lieux  commencer  à  couler  ; 
Que  Séba  doit  pour  nous  alors  se  signaler;' 
Qu'à  nos  cris  éclatants  tous  ses  soldau  répondent  | 
Et  bientôt  furieux  parmi  nous  se  confondent; 
Que  de  tout  par  toi  seul  je  veux  Être  éclairer'  « 

y«^  dis-je,  Absalon  vient ^  laisse-nous  seuls  Ici. 


ACTE  niv  SCÈNE. IL  lyS 

SeÈNE    IL     ^^l' 

ABSALON,,ACHITOPaEJL 

ACHITOPHZL. 

7'£  VOUS  a(teD(i&,  seigneur;  Séba  vous  a  pu  dire 
Quel  lemède  à  vos  maux  notre  ardeur  nous  inspire  : 
ID'un  embarras  fàtd  par  nos  soins  dëgage'.... 

ABSALON. 

X^on ,  Acbitophel ,  non ,  mes  desseins  ont  changd  : 
Xe  devoir  sur  mon  cœur  a  repris  son  empire. 
Paitcs  dire  h  vos  chefe  que  chacun  se  retire , 
X'obtiendrai  leur  pardon  ;  mais  surtout  qu'aux  soldats 
On.cache  quel  motif  avoit  arme  Isurs  bras , 
D'un, si  grand  changement  qu'ils  ignorent  la^ cause. 

ACniTOPHEE. 

Je  le  vois  bien  y  l'amour  de  votre  cœur  dispose. 
Séba  n'a  pu  vous'voir  :  mais  n'appréhendez  rien  , 
J'ai  pour  sauver- Tharës  un  prompt  ct'Sûis  moyen. 

ABSAL'Oir; 

I^on  f  vous  dis-je ,  mon  cœur  ici  ne  considère 
Que  ce  qu'il  d&it  au  ciel,  à  l'État ,  à  mon  pèf*  : 
De  mille  afireux  malheurs  je  veux  rompre  le  cours. 

ACBITOPHEL. 

O  ciel  !  pouvez-vous  bien  ma  tenir  ce  discount  ? 
A  de  lâches  frayeurs  votre  cœur  s'abandjonue? 

ABSALON. 

Obéissez  j  songez  qu'Absalon-v^us  l'drdonne, 
Ou  voyez  les  péHk  qu'ici  vou»  hasardez. 

ACHirOPHEL. 

^  bien  !  il  faut  vouloir  ce  que  vous  commandes 

i5. 
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Notre  sang  est  h  tous,  vous  voulez  le  répandit; 
Car  enfin  c'est  h  quoi  nous  devons  nous  attendra. 
David  sait  trop  bien  Tart  de  régir  ses  états, 
Pour  oser  pardonner  de  pareils  attentats. 
L'exil ,  les  fers,  la  mort  vont  être  le  partage 
De  ceux  qu'à  vous  servir  un  même  zile  engage. 
Pour  prix  de  tant  de  soins,  percés  de  mille  coups, 
Leur  sang  au  dieu  vengeur  va  crier  contre  vous, 
.le  sais  comme  l'on  peut,  arbitre  de  sa  vie, 
D'une  honteuse  mort  prévenir  l'infamie: 
Je  ne  vous  parle  point  de  mon  sort  malheureux. 
Daigne  le  ciel ,  touché  du  dernier  de  mes  vona , 
Empêcher  que  Joub ,  par  un  Uchfl  artifice, 
De  vos  soumissions  bientôt  ne  vous  punisse; 
Que  privé  de  l'appui  que  vous  trouvez  en  nous, 
Il  n'échaufie  du  roi  les  sentiments  jaloux  ; 
Que  vous-même  captif ,  proscrit  par  sa  colère, 
Vous  ne  voyez  vos  dioits  passer  à  votre  frère, 
Et  vos  jours  consacrés  par  un  an^t  cruel 
A  servir  de  leçon  aux  peuples  d'Israël  I  ^ 

ABSALON. 

Mab  pour  sauver  Tharès  quel  moyen  peux-to  prendre? 
D'un  trépas  odieux  la  pourras-tu  défendre  ? 
Quepetpc-tu  ? 

ACnXTOPBEL. 

Je  puis  tout ,  secondez-moi,  seigneuc 
Pourquoi  détruisez-vous  votre  propre  bonheur? 
Séba ,  tout  Ephraïm ,  gagné  par  mon,  adresse , 
Vont  au  premier  signal  enlever  la  princesie, 
La  remettre  en  vos  mains ,  et  se  joindre  avec  nous. 
Venez,  faite»  retivre  )m  trop  juste  courrom. 


ACTE  III,  SCÈNE  IL  i^S 

IVIontrez-vons  soutenu  d'une  nombreuse  armée  ; 
Là.  n'appréhendant  plus  pour  une  épouse  aimée, 
^ous  perdrez  qui  vous  hait,  vous  soutiendrez  vos  droits, 
Et  loin  de  supplier,  vous  donnerez  des  lois. 
vVoiis  flattez- vous ,  6  ciel  !  qu'on  puisse  à  votre  père 
Faire  de  vos  complots  un  éternel  mystère  ; 
Qu'aucun  des  conjiu-és  mourant  pour  Absalon , 
]3aiis  l'horreur  des  tourments  n'avouera  votre  nom  ? 
D'ailleurs  comment  chasser  nos  troupes  rassemblées, 
Sous  un  autre  prétexte  en  ces  lieux  appelées  ? 
Aîi ,  seigneur  I  songez  mieux  quels  sont  vos  intérêts  : 
Ma  vie  est  le  garant  de  celle  de  Tharès. 
Elle  vient. 

ABSALaH. 

Que  mon  Âme  est  troublée  et  flottante  ! 
rïous  résoudrons  de  tout  :  va  tè  reiidre  en  ma  tente. 

SCÈNE  III. 

ABSALON,  THARÈS. 

THÂRÈS. 

Je  viens  ici,  seigneur,  le  cœur  saisi  d'effroi  : 
Tout  le  camp  ennemi  vous  proclame  pour  roi. 
David  vient  à  mes  yeux  d'apprendre  cette  audace, 
A  ses  justes  soupçons  sa  tendresse  a  fait  place  : 
Par  son  ordre  secret  on  va  vous  arrêter, 
L'implacable  Joab  le  doit  exécuter. 
Un  garde  en  ma  faveur  a  rompu  le  silence. 
De  ce  premier  transport  fuyez  la  violence  ; 
Epargnez-moi  l'horreur  de  n'être  dans  ces  lieux 
Que  poui:  vous  voir  peut-être  immoler  à  mes  yeux. 


ï^ô  ABSALOX. 

ABSALON. 

Mon  pure  sait  mon  crime  !  6  futaie  journée  I 
Qu  avez-vouA  fait  ?  hëlas  !  princesse  infbrtuni^,. 
Victime  d'un  courroux  que  j'ai  seul  mérité, 
Le  roi  V0  vous  punir  de  ma  témérité  : 
Un  horrible  serment  vous  proscrit  et  le  lie. 

T  H  A  n  È  s. 
Fuyez ,  ne  songez  plus  &  prolonger  ma  vie. 
Puisqite  sur  votre  cœur  mes  soupir»  n'ont  rien  p», 
Qu'ai-je  aflUiie  du  jour  ?  j'ai  déjà  trop  vécu. 
Mais  que  dis-]c  ?  chassez  cette  fatale  idée; 
Tartez ,  seigneur  f  calmez  mon  &me  intimidée. 
Le  ciel  h  l'innocence  enverra  du  secours, 
Et  votre  repentir  pouTa  sauver  vos  )0urs. 

ABSALON. 

Non ,  non ,  qu'un  même  sort  aujourd'hui  nous  rassemte 
t  J^e  nous  séparons  point  :  venez ,  fuyons  ensemble. 

TH:AAèfl. 

Elil  le  puis^je ,  seigneur  ?  prisonnière  en  ces  lieux , 

l>e  camp  potu*  m'observer,  ces  murs  même  ont  des  yeux: 

Je  vous  perdrois.  Allez,  et  si  mon  sort  vous  touche, 

Suivez  ce  que  le  ciel  vous  dicte  par  ma  boncht. 

Livrez  Aclûtophel  :  désarmez  vos  soldats  ; 

Contr'eux,  s'il  le  falloit,  employez  votre  bras: 

A  force  de  verttts  méritez  votre  grâce  ^ 

Par-lh  dans  tous  les  cœurs  réparez  votre  audace. 

A  quelque  excès,  seigneur,  que  l'on  soit  arrivé. 

Qui  se  repent  d'un  crime  en  est  presque  lavé  ^ 

D'ailleurs 

ABSAtOir;. 

Non ,  ma  fureur  me  montre  uneautre  roîe. 
De  no»  fiers  ennemis  noua  serions  tous  la  proie. 
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L«  perfide  JoaB  ^  implacable  pour  moi , . 
A  vide  de  ma  mort ,  l'obtieiidroit  de  mou  roi  ; 
Il  faut  qu'en  expirant  sa  rage  soit  trompée.  * 
Mon  indigne  frayeur  est  enfin  dissipée.  . 
JBxL  vain  en  vous  perdant  il  croira  me  braver, 
J'ai  des  amis  ici  prêts  à  vous  enlever  : 
Si  leots  à  vous  servir  et  remplir  ma. vengeance, 
Lexir-zèle  répond  mal  à  mon  impatience. 
Je  viens,  sans  m'efiraycr  des  plus  noirs  attentats, 
Demander  mon.  épouse  ayec  cent  mille  br.as. 

thauès 
Ah,  !  la  vie  à  ce  prix  pour  moi  n'a  point  de  cbarmes  : 
Mais  chaque  instant  pour  vous  redouble  mes  alarmes. 
Qa'entends-je  ?  On  vient ,  fuyez. 
A  B  s  A  L  o  i<r. 

Jq  cours  vous  secourir. 
T  H  A  n  èjK. 
Mi  !  quittez  ce  dessein ,  et  me  bissez  mourir. 

SCÈNE  lY. 

THARÊS,  UN  ISRAKÉfcITE. 

L*ISRAÉLITE. 

Mon  abord  indiscret  a.  droit  de  vous  surprendr/e. 
Madame  ;  mais  le  prince  ici.devoit  se. rendre; 
Je  le  chercbe. 

THARES. 

Et  sur  quoi  veuez-vous  le  chercher? 
Son  péril  vous  engage  à  ne  me  rien  cacher  : 
Sans  doute  c'est  u lui  que  portant  cette  î.'tixc. , . 

l'israélite. 
Oui,  madame,  3$ba  vient  de  me  la  remettre. 
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THAAis. 

Donnez. 

L'ISRAÉLITE. 

J'atiroit  Toulu 

THAni». 

Donnez  y  ne  craignez  rien , 
Même  intérêt  unit  et  son  sort  et  le  mien. 

(Eite  Ut  bas,  et  continue  n  part.) 
Juste  ciel  ! 

(h  i'IsraéCtte.) 
C'est  assez  :  rejoignez  ^tre  mattre  ; 
Allez,  ëloignez-vous ,  je  vois  le  roi  paroltre. 

SCÈNE   V, 

DAVID,  LA  REINE,  THARÊS. 

DAVID,  h  la  reine. 
Vous  oimez  trop  un  fils  digne  dfi  mon  courroux 

LA  BEIRE. 

Non ,  seigneur ,  il  n'a  point  conspiré  contre  veut  ; 
Le  mensonge  insolent,  la  Iftche  calomnie 
D'un  souffle  empoisonné  veulent  ternir  sa  vie. 

DAVID. 

Je  veux  douter  encor  qu'il  m'ait  manqué  de  foi. 
Achitopliel  ici  va  l'entendre -avec  moi: 
Ce  sage  confident,  dans  mon ^tat  funeste. 
De  tant  d'amis  zélés  est  le  seul  qui  me  rest«: 
Lui  seul 
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SCÈNE    VI. 

D  AYID,  LA  REINE,  THARÈS,  JOAB. 

JOAB. 

1 1  faut ,  seigneur ,  vous  armer  de  vertu, 
fout  autre  sous  ses  maux  gémirpit  abattu  : 
L'auteur  de  la  révolte  enfin  s'est  fait  connoitre 
Des  soupçons  qu'en  votre  fime  on  a  tantôt  fait  naître  .... 
Celui  €}ui  contre  vous  arme  tant  d'ennemis 

DAVID. 

Ciel  !  m'auroif-on  donné  de  fidèles  avis? 
Le  coupable  en  effet  scroit-il..... 

JOAB. 

Votre  fils. 

DAVID. 

Il  est  donc  vrai? 

trar£s,  à  part. 
'  Grand  Dieu  2  quelle  bonté  m'accable  ! 

LA  REI5E.  < 

Non,  Joab,  votre  cœur  s'alarme  d'une  fable, 
D'un  bruit  par  l'imposture  et  la  baine  enfanté. 

JOAB. 

Ce  que  j'ose  avancer  a  plus  d'autorité. 
Madame,  Absalon  vient  de  joindre  les  rebelles; 
Ceux  qui  l'ont  vu  partir  sont  des  sujets  fidèles , 
VaillaBts ,  et  qui  cent  ibis  ont  bravé  le  trépas , 
Tels  que  les  imposteurs  en  un  mot  ne  sont  pas. 

Mais  vous  pourrez,  seigneur,  en  savoir  davantage; 

Un  soldat  ennemi,  surpris  dans  un  passage, 
I  Et  dontCisaï  cherclie  à  tirer  le  secret, 

Du  camp  des  révoltés  apportoit  ce  billet. 


i8o  ABSiLON. 

DÀVXO. 

VoyoQ». 

(H  lit.) 
((  No  craignez  point  un  changemfnt  foncfie, 
<c  Que  touA  vos  conjurés  se  reposent  sur  moL 
«  Vos  rivaux  périront ,  Alisalon  sera  roi  : 
<(  Donnez-nous  le  signal ,  je  vous  réponds  du  reste.  » 
Enfin  donc  mes  soupçons  se  trouvent  édaircis. 
C'est  toi  qui  veux  ma  mort,  Absalon  !  toi,  mon  filai 
C'est  sur  mon  sang  que  doit  éclater  ma  vengeance. 
Mais  quel  traître  avec  lui  seroic  d'intelligence? 
Quel  perfide? 

70  Â6. 

Seigneur,  voulez-vous  m'écouter? 
Entendons  ce  soldat  que  l'on  vient  d'an^ter. 
Cependant  de  Sëba  vous  connoissez  le  zèle, 
Confiez  votre  sort  à  ce  sujet  fidèle. 
Tantôt  lui  faisant  part  de  mon  secret  efiW>î , 
Il  a  brigué  l'honneur  de  veiller  sur  son  roi  ; 
Qu'Ephraïm  avec  lui  compose  votre  garde. 
Juste  ciel  !  à  quels  maux  votre  clioix  vous  hasarde  ! 
Ceux  qui  suivent  vos  pas  sont  connus  presque  tons 
Pour  avoir  autrefois  combattu  contre  vous. 
Quand,  pour  vous  écarter  de  la  grandeur  8upr6iii«« 
Saûl  osoit  vouloir  l'emporter  sur  Dieu  même. 

tA  AEIVE. 

Oui  y  seigneur^  ses  amis,  le  reste  de  son  san^ 
Ne  peht  qu'avec  regret  vous  voir  dans  ce  haut  rang  : 
Ce  sang  audacieux  nous  trompant  l'un  et  l'autre, 
Par  rhjmen  d' Absalon  a  corrompu  le  vâtre  ; 
Par-l&,  n'en  doutez  point,  nous  sommes  tous  trahis. 
C'est  ce  sang,  c'est  Saûl  qui  m'enlève  mon  fils. 


ACTE  lU,  SCÈICE  VI.  *8i 

(ATharès.) 
(Tous  vous  taisez,  perfide,  et  loin  de  vous  défendre, 
Vous  oses  feindre  encor  de  ne  me  pas  entendt  e , 
Vous  cjuî  de  votre  époux  conduisez  le  dessein, 
Vous  qui  seule  avez  mis  la  révolte  en  son  sein. 
D'une  Élusse  grandeur  à  nos  yeux  revêtue , 
Vous  avez  su  tantôt  nous  éblouir  la  vue  : 
Vous  ne  prévoyiez  pas  qu'une  affreuse  clarté 
Dût  de  vos  noirs  complots  percer  l'obscurité  ; 
Ou  peut-être  qu'encore  un  espoir  téméraire 
\ofU»  fl«tte  qu'au  trépas  on  viendra  vuus  soustraire  : 
Mais  je  prétends  moi-même  en  bâter  les  moments. 
Oui ,  seigneur,  remplissez  ma  baine  et  vos  serments  ; 
Qu'aux  yeux  de  tout  le  camp  on  la  livre  au  supplice. 

T  H  A  B  £  s. 
Madame ,  je  sais  trop  qu'il  faut  que  je  périsse  : 
Mais  si  pour  moi  la  vie  avoit  quelques  atpvits, 
Si  le  soin  de  ma  gloire  et  de  vos  intérêts , 
Que  dis-je?  si  vos  joura,  mon  devoir,  la  patrie 
X^e  m'étoient  pas  d'un  prix  préférable  a  la  vie, 
Je  vivrois  malgré  vous ,  et  nulle  bras  offerts 
Viendroient  même  à  vos  yeux  m'arracber  de  vos  &ts. 

DAVID. 

Quoi!  madame.... 

THABÈ9. 

Seigneur ,  ce  péril  vous  regarde  j; 
Le  soin  que  prend  Joab  de  cbanger  votre  garde, 
Va  d^  vos  ennemis  assurer  les  forfaits  : 
lisez,  et  de  Séba  reconnoissez  les  traits. 

DATID,  prend  ta  lettre,  et  Ut, 
«  Le  temps  me  force  à  vous  écrire, 
«  A  vous  entretenir  je  n'ofé.  m'exposer. 

Tbéttre.  Ttag^âies.  2.  l6 


i8a  ABSAtON. 

«  Pour  TOUS  assurer  cet  empire 
«  Les  soldats  d'P.pliraîm  sont  prêts  à  tout  oser. 
«  Le  sort  menace  en  vain  votre  auguste  ûmille, 
«  Rien  ne  traversera  vos  vœux  et  nos  desseins, 
a  Et  dans  une  heure  au  plus  je  remets  en  vos  maûu 

((  Et  votre  épouse  et  votre  fi]Ie.  » 

JOAB. 

Le  perfide  !  ah  !  je  cours  moi-mâme  Varrèt^r. 

DAVID. 

Kon ,  ce  projet  sans  bruit  se  doit  exécuter. 

(  A  un  garde,  ) 
Dites  &  Cisaî  qu'il  vienne  en  diligence. 

TRAnis. 
Vous  savez  tout ,  seigneur,  prenez  votre  vengeance; 
Épuisez  sur  moi  seule  un  trop  juste  courroux  ;' 
Cependant  j'ose  ici  parlei  pour  mon  époux, 
n  est  moins  criminel  qu'il  ne  vous  paroit  l'être, 
Et  si  contre  vos  jours  la  rage  anime  un  traître , 
Autant  que  je  puis  lire  en  d'odieux  secrets, 
C'est  plus  Achitophel,  qu'Absalon  ni  Tharès. 
(Lite  sort.) 

DAVID. 

Quel  nouveau  trouble ,  6  ciel  !  elle  jette  en  mon  Ame  ! 
C'est  ^lus  Achitophel.... 

(  A  la  reine,  ) 
Ab!  suivez-la,  madame, 
Parlez,  priez ,  pressez  ;  et  par  moins  de  rigueur 
TÂchcz  il  pénétrer  le  secret  de  son  cœur. 

LA  BXXVS. 

Moi ,  seigneur  I 


ACTE  III,  SqjtJNE  VL  i83 

DATID. 

Il  le  faut,  faites- vou8^  violence. 
^aî«  'VOUS  joindre ,  allez  ;  quelqu'un  ici  s  avance.  i 

SCÈNE    VIL  ' 

DAVID,  JOAB,  CISAÏ. 

CISAÏ. 
£  1  &  S  Sun ,  les  conjures  sont  enfin  découverts^ 
e  soldat  ou'on  a  pris  étoit  à  peine  aux  fers , 
»ixe  sa  fieffé  cédant  à  la  peur  des  supplices, 

a  d*iiD  noir  projet  révélé  les  complices. 
a  nuit  favorisant  leurs  complots  furieux , 
Is  dévoient  recevoir  1  ennemi  dans  ces  lieux, 
.e  traître  Achitophel  conduisoit  l'artifice. 

DAVXD. 

kh.  !  qu'entends^je  ?  courez ,  Joab,  qu'on  le  saisisse. 

CISAÏ. 

»a  fuite  ail  châtiment  a  dérobé  ses  jouxv , 

Il  a  joint  Absalon  par  de  secrets  détours  : 

S^a  même  s'armant  de  fureur  et  de  rage , 

Vient  le  fer  à  la  main  de  s'ouvrir  un  pasdage. 

L>es  soldats  dÉphraïiti,  lui  prêtant  son  appui, 

Assurent  sa  retraite  et  marclient  après  lui. 

Ils  désertent  en  foule ,  et  le  camp  des  rebelles 

13e  moment  en  moment  prend  dès  forces  nouvelles  ; 

Déjà  même  Amasa  semble  marcher  vers  nous. 

Kien  ne  peut  sous  ces  murs  nous  sauver  de  leurs  coups. 

JOAB. 

"Rien  ne  peut  nous  sauver?  ô  ciel  !  qu*osez.-vous  dire?i 
Tant  que  David  commande ,  et  que  Joab  respire , 


i84  ABSALOK. 

Un  honteni  d^espotr  ne  vous  eit  point  peraif , 
Et  doit  n'être  connu  ^e  de  nos  ennemis. 
Sei^eur,  il  iaut  domter  en  cette  conjonetm 
Ces  yulgaires  instincts  de  pitîë ,  de  nature  : 
par  d'affreux  eh&àments  dtonnons  des  ingrate. 
'  Marchons )  nuds  que  Thar^  accompagne  mes  pas  : 
^^Que  tous  ceux  que  le  sang  unit  k  des  per6des, 
Soient  remis  en  mes  mains  sous  de  fidèles  guides. 
Allons ,  et  présentons  h  nos  sc^ditieox 
L'épouse  d'Absalon  immolée  à  leurs  yeux. 
Faisons  faire  du  reste  un  horrible  carnage  : 
Quoi  qu'après  des  nmtins  puisse  tenter  la  rage , 
Ils  en  auront  déjà  reçu  le  digne  fruit. 
Et  vous  serez  vengé  du  sort  qui  vous  poursoitJ 

DATin* 

Non ,  Joab ,  suspendons  un  arrêt  sanguinaire  r 
lia  vertu  de  Tharës  vaut  bien  qu'on  le  diffère. 
Un  roi ,  quoi  qu'un  sujet  ait  fait  pour  l'outrager , 
Doit  savoir  le  punir,  mais  non  pas  se  venger  : 
Périssons  sans  souiller  naon  rang  ni  ma  mémoire  t 
fct  s'il  faut  succomber ,  succombons  avec  gloire. 
Cepiendant  dans  ce  camp ,  entourés  d'ennemis, 
L'espoir  de  nous  garder  ne  nous  est  plus  permis  : 
Les  murs  de  Manhaim  peuvent  seuls  noua  défendre; 
Entrons-y  >  l'ennemi  ne  peut  nous  y  surprendre. 
Et  bientôt  secourus  par  des  guerriers  fameux, 
Peut-être  ils  conduii-ont  la  victoire  avec  eux. 
Pour  vous ,  Joab,  rendez  notre  retraite  aisée. 
Que  l'armée  ennemie ,  avec  soin  idbusée , 
Dans  tous  vos  mouvements  ne  puisse  remarquer 
Que  l'unique  dessein  de  Taller  attaquer. 


ACTE  HllI,  SCÈNE  VU  i85 

y^  OT18  y  Cîsai',  suivez  ce  que  le  del  m'inspire  : 
Xl^  rendons ,  s'il  se  peut ,  le  caime  à  cet  empire. 
.A^ez  joindre  Absalon. 

CISAJi. 

Moi^seignenr: 
DÀYin. 

Je  le  veux. 
X^e  perfide  n'est  pas  au  comble  de  ses' vœux  : 
U  craint  pour  son  épouse  une  mort  légitime , 
VA  j'ose  me  flatter ,  qu'e'tonné  de  son  crime , 
Si  je  pois  le  forcer  de  paroitre  à  mes  yeux , 
Mes  soins  et  ses  remords  seront  rictorieux. 
AUez  donc  :  que  par  vous  AbsaloU  puisse  apprendr* 
Que  j'ai  choisi  ce  lieu  pour  le  voir  et  l'entendre  ; 
Que  jusqu'ici  suivi  par  deux  mille  soldats 
}1  peut  d'un  nombre  égal  &ire  suivre  ses  pas  ;i 
Que  pendant  l'entretien  nos  troupes  en  présence 
Camperont  loin  de  nous  en  pareille  distance  : 
Mais  qu'il  ne  prenne  point  de  délais  superflus  ; 
Que  la  mort  de  Tbarès  puniroit  ses  refus. 
Je  sais  combien  l'amour  l'intéresse  pour  eilci 
Faites-loi  de  son  sort  une  image  cruelle  ; 
Peignez-lui  son  épouse  aux  portes  du  tr^as , 
Et  sa  fille  à  la  mort  conduite  sur  ses  pas. 
Répandez  dans  son  cœur  le  trouble  et  l'épouvante^ 
£t  contraignez  l'in^^t  à  remplir  mon  attente. 
Le  ciel  à  vos  discours  donnera  du  pouvoir, 
Ne  ci-aignez  rien* 

CISAÏ.  ^^ 

Seigneur,  je  ferai  mou  devoir. 

DAVID. 

n  saSàL  Dieu  puissant ,  notre  foible  prudence 

16. 


1^6  ABSALOri. 

Kn  vain  sur  nos  projets  fuude  son  esptîrance  : 

ïoî  seul  du  monde  entier  réglant  les  mimveiBcntii 

Enchaînes  &  ton  gré  tous  les  événements  ; 

Grand  Dieu  !  c'est  à  toi  seul  que  mou  coeur  s'abandono»; 

Roi  des  rois ,  c'est  de  toi  que  je  tiens  la  couronne; 

Sers  de  guide  ù  mes  pas  diancelants,  incertains, 

Je  remets  mon  espoir  et  ma  vie  en  tes  mainc. 


ris   DU   TltOieiiMI    ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

'ABSALON,  AGHITOPHEL,  GISAÏ. 

CiflAî,  àAbialon, 

Ou»,  seigneur,  c'est  id  que  David  doit  se  rendre  ; 
Quel  succès  de  tos  soins  ne  doit-on  point  attendre  ? 
Us  rappellent  Tharès  de  1  horreur  du  tombeau , 
Et  vont  de  la  discorde  éteindre  le  (lambeau. 

ABSALON, 

De  quels  troubles,  grand  Dieu,  sens-je  mon  Ame  atteinte  { 

J'y  sens  naître  à  la  fois  et  l'espoir  et  la  oiainte  : 

Où  suis- je?  die  mon  roi  soutiendrai-je  ra«pect, 

I>e  ce  roi  dont  le  front  imprime  le  respect, 

Que  ma  révolte  accable ,  en  qui  la  vertu  brille  ?  . 

O  funeste  serment  !  ô  Tharès  !  6  ma  fille  ! 

Quelle  preuve  d'amour  je  vous  donne  aujourd'hui  l 

ACHITOPBEL. 

Eh  !  pourquoi  vous  livrer  à  ce  mortel  ennui , 
Seigneur  ?  pourquoi  ternir  l'éclat  de  votre  gloire , 
Et  laisser  de  vos  mains  arracher  la  victoire  ? 
Du  superbe  Joab  humilions  l'orgueil  : 
Que  de  vos  ennemis  ces  champs  soient  le  cercueil  ; 
Là ,  d'un  bras  que  l'amour  et  la  vengeance  guide , 
Dérobez  "votre  épouse  aux  fureurs  d'un  perfide. 
Voilà  le  seul  conseil  qu'où  dcvroit  vous  donner. 

♦     CISAÏ. 

Le  seul  conseil,  seigneur!  daignez  me  pardonner  ; 


i88  ABSALON. 

Maît  3  faut  me  montrer  votre  Abm  toufe  eotièri; 

Formcz-vom  le  dessein  d'immoler  votre  père? 

▲  bsalov. 
Moi  f  que  d'un  crime  affreux  j'ose  souiller  mon  bras? 
Non  :  je  veux  de  Joab  punir  les  attentats , 
Arracher  2i  la  mort  mon  épouse  et  ma  6 lie , 
Assurer  pour  jamais  le  sceptre  &  ma  famille , 
Jouir  après  David  de  son  au^st»  ranf. 

CISAÏ. 

Eh  bien  !.  seigneur,  pourquoi  répandre  Unt  de  sang? 
lie  roi  des  deux  partis  retenant  la  furie  ^ 
Vient  ici  peur  régler  le  sort  de  la  patrie  : 
Vous  êtes  convenus  et  d«s  lieux  et  du  temps. 

iBSAtO»^ 

Oui ,  je  verrai  David ,  (^isai ,  je  l'attends  ; 
J  ai  reçu  sa  parole ,  et  j^'ai  dpuné  la  mienne  » 
Il  suffit 

ACniTOPRZL. 

Croye2-vous  que  ce  nœud  le  retietme  ? 
Je  sais  mieux  de  son  cœur  pénétrer  les  secrets. 
Que  dis-je?  en  cet  ia^tant  peut-être  que  Tharët» 
D'im  injuste  serment  victime  infortunée , 
>'oit  par  le  fer  cruel  ^ancher  sa  destinée. 

CiSAif. 

Non ,  seigneur  ^  elle  vit ,  je  réponds  de  ses  jours  : 
Mois  si  d'Achitophel  vous  croyez  les  discourt, 
Elle  est  morte  ;  le  roi ,  dans  sn  juste  colère, 
Vq  livrer  au  trépas  et  la  fille  et  la  mère  ; 
Pour  les  en  aflVancfair  vos  efforts  seroient  vaint; 

ABSALOV. 

Non ,  non ,  elles  vivront ,  leurs  fourt  sont  en  m 
Déjà  mon  oœnr  se  livre  à  la  douce  espérance.. 
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SCÈNE  II. 

ABSALON,  THAMAR,  ÀCHITOPHEX,  QSAl 

I  ABSALOH. 

Maïs  que  vois-je  !  le  del  m'exauce  par  avance. 
£st-ce  TOUS,  ô  ma  fille  ?  en  croirai-je  mes  yeux?i 
Votre  mère  avec  vou»  est-elle  dans  a»  lieux  ? 

TH  AMAB. 

I9on ,  set^eur  :  mais  la  reine  a  pris  soin  de  ma  vie, 
£t  jusque  dans  ce  camp  ses  femmes  m'ont  suivie  ; 
EUe  croit  que  mon  père ,  attendri  par  mes  pkms , 
Daignera  terminer  nos  maux  et  ses  douleurs. 
Ma  mère  condamnant  une  pitié  cruelle , 
Refusoit  de  souffrir  qu'on  me  séparât  d'elle  ; 
Mes  sanglota  et  mes  cris  appnyoient  ses  discourg  : 
Mais  elle  a  consenti  d'accepter  mon  secours, 
£t  je  viens  à  vos  pieds  vous  demander  sa  vie. 

ABsALOlf. 

I9on ,  a'apprëhendez  point  qu'elle  lui  soit  ravie. 
Mais  qu'est-ce  que  David  ordonne  de  son  sort?. 

TBAMAR. 

Le  roi  voudroit  en  vain  Farracher  à  la  mort 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  son  supplice  » 
Et  consentirez-vous ,  seigneur ,  qu'elle  périsse  ? 
Si  je  la  perd»,  Mas  !  quel  sera  mon  appui  ? 
Dévorée  à  vos.  jeux  d'im  étemel  ennui  » 
Sans  cesse  vous  verrez  sur  mon  triste  visage 
De  son  trépas  fatal  la  déplorable  image , 
El  mes  pleurs  malgré  moi  vous  rediront  tou]ours , 
Qu'il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  conserver  ses  jours. 


xgo  ABSALON.   . 

A  B  8  A  L  O  M. 

Je  vais  bientôt  tarir  la  source  de  vos  larata, 
Ma  fille,  bannissez  d'inutiles  alarmes; 
Votre  père  à  vos  pleurs  ne  peut  rien  refuser.... 
On  vient  dans  cette  tente,  allez  vous  reposer: 
lia  paix  va  dès  ce  jour  remplir  votre  espérance. 
Allez.  Mais  daus  ces  lieux  quelle  troupe  s'avance  ? 
Quel  trouble,  quelle  horreur  me  saisit  malgré  moi! 
Où  suis- je  ?  jtute  ciel  !  c'est  David  que  je  vol. 

SCÈNE  III. 

DAVID,  ABSALON,  ÂGHITOPHEL,  GISAÏ. 

DAVID. 

Oui  c'est  moi,. c'est  celui  que  ta  fureur  menace. 
Tu  frémis  ?  soutiens  mieux  ton  orgueilleuee  audace  : 
Le  trouble  où  je  te  vois  fait  honte  à  ton  grand  cœur, 
Et  la  crainte  sied  mal  sur  le  front  d'un  vainqueur. 

ABSALOV. 

Seigneur.... 

DAVID. 

Quitte  un  respect  qui  d'est  que  dJtns  ta 
Et  t'apprête  à  répondre  à  tout  ce  qui  me  touche. 
Mais  quand  ton  bras  impie  est  levé  contre  moi  ^ 
M'est-il  permis  d'attendre  un  service  de  toi  ?. 

AB8AL01!t« 

Votre  puissance  ici ,  seigneur,  est  absolue. 

DAVID,  moutrmiH  Ach UophtL 
Chasse  donc  ce  perfide  odieux  h.  ma  vne , 
Ce  monstre  dont  l'aspect  empoisonne  cet  Unix. 

ACHITOrMCl.. 

Je  puis,... 
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AB8ALON. 

Obéissez ,  ôtez-Tous  de  des  yeux.  • 
(  AchUophei  sort ,  et  David  fait  signe  h  Cisai  de  se 
retirer.  ) 

SCÈNE  iV. 

-       DAVID,  ABSALON. 

DAVID. 

EwTi»  nous  voilà  seuls  :  je  puis  jouir  sans  peitiA 
Da  fiineste  plaisir  de  confondre  ta  haine , 
T'inspirer  de  toi-môme  Une  équitable  horreur, 
Et  voir  au  moins  ta  honte  égaler  ta  fureur  ; 
Car  enfin  je  connois  tes  complots  homicides. 
Te  voilà  dans  le  rang  de  ces  fameux  perfides , 
Dont  les  crimes  font  seuls  la  honteuse  splendeur. 
Et  qui  sur  leurs  forfaits  bâtissent  leur  grandeur  ; 
ftlais  je  veux  bien  suspendre  une  juste  colère. 
Quelle  lâche  fureur  t'arme  contre  ton  père  ?  • 
Ose ,  si  tu  le  peux,  me  reprocher  ici 
Que  j'ai  forcé  ta  haine  k  me  poursuivre  ainsi  : 
Ou  si  dans  ton  esprit  tant  de  bontés  passées 
A  force  d'attentats  ne  sont  point  efilicées , 
Daigne  plutôt,  perfidie,  en  rappeler  le  cours. 
Tu  m'as  toujours  haï,  je  t'ai  chéri  toujours; 
Je  cherchois  à  tirer  un  favorable  augure' 
De  ces  dons  séducteurs  dont  t'orna  la  nature. 
En  vain  ton  naturel  altier ,  audacieux , 
Combattoit  dans  mon  cœur  le  plaisir  de  mes  yeux  ; 
Mon  amour l'emportoit,  je  sentois  ma  foiblesse  : 
Que  n'a  point  fait  pour  toi  cette  indigne  tendresse  ? 


1^1  ABSALON. 

J0  t'ai  TU  tans  respect,  ni  des  loît,  ni  do  sang, 
D'Axniron  mon  successeur  oser  percer  le  flaoc, 
Moins  pour  venger  l'honneur  d'une  sœur  <<perdae, 
Que  ix)ur  perdre  un  rival  qui  te  blessoît  la  vue. 
Israël  de  ce  coup  fut  long-temps  consterne; 
Je  devois  t'en  punir,  je  te  l'ai  pardonne. 
J'ai  fait  plus  ;  satisfiiit  qu'un  exil  nécessaire 
EAt  expie  trois  ans  le  meurtre  de  ton  (tht , 
Mes  ordres  h  ma  cour  ont  £iit  hâter  tes  pas  ; 
Ton  père  désaimë  t'a  reçu  dans  ses  bras. 
Que  dis-je  ?  chargé  d'ans  et  couvert  de  la  gloir« 
D'avoir  à  mes  projets  asservi  la  victoire , 
Tranquille,  et  jouissant  du  sort  le  plus  heureux, 
J'allois  pour  successeur  te  nommer  aux  H<9}rcux  : 
Et  dans  le  même  temps ,  secondi^  d'un  rebelle , 
Tu  répands  en  tout  lieux  ta  fureur  criminelle. 
Ce  que  n'ont  pu  jamais  les  tiers  Amordcns, 
Le  superbe  Amalec,  les  vaillants  Hévéens , 
Tu  le  fais  eu  un  jour.  Ta  fureur  me  surmonte  : 
Je  fnis ,  je  traîne  ici  ma  douleur  et  ma  honte , 
Et  sans  voir  que  sur  toi  rejaillit  mon  aCront, 
D'une  indigne  rougeur  tu  me  couvres  le  front 
Ne  crois  pas  cependant,  qu'oubliant  ton  oflcnse, 
Je  lie  puisse  et 'ne  veuille  en  prendre  la  vengeance. 
Mais  parle.  Qui  te  porte  ù  cette  extrémité? 
Que  t'ai-je  fait,  mgrat,  pour  être  ainsi  traittf? 

%  ASSALOa. 

Seigneur,  si  du  devoir  j'ai  franchi  les  limites, 
Si  je  suis  criminel  autant  que  vous  le  ditet | 
Imputez  mes  forfaits  h  mes  seuls  ennemis  9 
Accusez-en  Joab,  lui  seul  a  tout  oommis  : 
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C«st  lui, dont  la  fureur,, dont  la  haine  couvi*iie 
Trame  depuis  long-temps  le  dessein  de  ma  perte. 
Je  sais  tout  ce  qu'il  peut  sur  vous,  dans  Totre  cour. 
J'ai  craint,  je  rayouerai/. . . 

DAYID. 

Foîble  et  honteux  dëtour  ! 
Cesse  de  m*aocnser  de  la  lâche  injustice 
I>e  smirre  d'un  sujet  la  haine  ou  le  caprice  : 
Donne  d'autres  couleurs  à  ta  rébellion , 
Excuse-toi  plutôt  sur  ton  ambition. 
Dis  que  ton  coeur  jaloux  a  tremblé  que  ton  père 
Ne  mit  le  sceptre  aux  mains  d'Adonias  ton  frère. 
A  quoi  ton  Uche  o^ueH  n'a>t-il  pas  eu  recours  ? 
Tu  veux  me  détrôner,  tu  veux  trancher  mes  jouxv. 

AB9ALOH. 

Trancher  vos  jours ,  moi  ?  ciel  ! 

DAYIO. 

Out,  tu  le  Teux,  perfide. 
Osei-tn  me  nier  ton  dessein  patricide  ? 
Ces  gardes ,  ces  soldats,  qui  comblant  tes  souhaits, 
DcYOtent  dès  cette  nuit  couronner  tes  forfaits, 
Qui  dëposoient  mon  sceptre  en  ta  main  sanguinaire , 
Traître  !  le  pouvoient-ils  sans  la  mort  de  ton  père  ? 
Tiens,  prends,  lis. 
»  AasALOV,  a/»rés  ayoïV /ir. 

Je  demeure  interdit  et  sans  voix. 

nAYID. 

Je  sais  tes  attentats ,  fils  ingrat ,  tu  le  vois. 
Si  le  ciel  n'e&t  pris  soin  de  veiller  sur  ma  yie , 
Ta  rage  de  mon  sang  alloit  être  assouvie. 
Mais  parle  :  à  ce  dessein  qui  .pouvoit  t'animer  ?• 
Ton  cœur  sans  en  fréznir  a-t-il  pu  le  fonner  ? 

Tj^éitn..  Tragédies»  2.  17 
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Kn  peuz-ttt  râppeler.l'idëe  épouvantable, 

Sans  qu'un  remordi  Tengeur  tt  déchire  et  t'aoeaUe?, 

Moi-m^xne  en  te  parlant,  MÎsi  d'on  juste  efirot, 

Mon  trouble  et  ma  douleur  m'emportent  loin  de  moi. 

Grand  Dieu ,  voilà  ce  ÛU,  qn*aveugle  en  mca  demandes. 

Ont  obtenu  de  toi  mes  vœux  et  mes  offrandes , 

Je  le  vois ,  tu  punis  mes  désirs  indiscrets  : 

Kh  bien  !  Dieu  d'Israël ,  accomplis  tes  décrets  : 

Cons^ns-tu  qu'à  son  gré  sa  rage  se  déploie  ? 

Veux-tu  que  dans  mon  sang  ce  per6de  se  noie  ? 

J'y  souscris.  Oui,  barbare,  accomplis  ton  dessein, 

Aux  dernières  horreurs  ose  enhardir  ta  main. 

Si  ta  mère  en  ces  murs  éplorée,  e:q>ininte, 

Si  le  trépas  certain  d'une  épouse  innocente. 

Ne  peuvent  t'inspirer  ni  pitié ,  ni  terreur  : 

Ou  plutôt  f  si  le  ciel  se  sert  de  ta  fureur , 

Ministre  criminel  de  ses  justes  vengeances , 

Remplisses ,  par  ma  mort  couronne  tes  offenses  ; 

Viens,  frappe. 

AD8AL0V. 

Juste  ciel  ! 

DAVIO. 

Tu  trembles,  que  crains-tt! 
Tu  foules  è  tes  pieds  les  lois  eit  la  vertu, 
Tu  forces  dans  ton  cœur  la  nature  h  se  taire  : 
Qui  peut  te  retenir?  Frappe,  dis-Je. 

▲  BS'ALOR. 

Ah  !  mon  pèn. 

DAYin. 

Ton  père  î  oi^blie  un  nom  qui  ne  t'est  plus  permis. 
Je  no  te  connois  plus  ;  va,  tu  n'es  plus  mon  fils.   * 
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ABSALOV. 

Ta  nuMnent  saps  coqitoux,  seigneur,  daignez  m'entendre: 

le  ne  puis  ni  ne  veux  chercher  &  me  défendre.. 

tl  est  vrai,  mon  orgueil  a  fait  mes  attentats, 

J'ai  craint  de  voir  régner  mon  frère  Adonias, 

Contre  le  fier  Joab  j'ai  suivi  ma  colère  :    • 

Mais  si  je  puis  encore  être  cru  de  mon  père , 

S'il  peut  m'étre  permis  d'attester  l'Eternel , 

Voilà  ce  qui  peut  seul  me  rendre  a'iminel. 

Jouet  d'un  séducteur,  qu'ii  présent  je  déteste. 

Le  traître  Acbitophel  a  commis  tout  le  reste. 

h  sais  qu'après  les  maux  que  je  viens  de  causer, 

Une  fatale  erreur  ne  sauroit  m'excnser; 

J'ai  tout  fait,  vengez- vous ,  punissez  un  coupable. 

Ou  plutôt  sauve^moi  du  remords  qui  m'accable  : 

Quelque  afii%ux  que  seront  vos  justes  chfttimenui , 

Us  n'égaleront  point  l'horreur  de  mes  tourment:». 

DAYID. 

Ainsi  le  del  commence  à  te  rendre  justice  : 
Ton  crime  fît  ta  joie ,  il  fera  ton  supplice. 
Uenrcux ,  si  ton  remords  sincère ,  fnictueux, 
Produiaoit  en  tpn  ftme  un  retour  vertueux! 
Mais  ne  cberches-ta  point  à  tromper  ma  clémence , 
Et  ta  bouche  et  ton  cœur  sont-ils  d'inteUigence? 

ABSALOS. 

Dans  le  funeste  état,  seigneur ,  où  je  me  voi^ 

Mes  serments  peuvent-ils  vous  répoudre  de  moi  ? 

En  moi  la  vérité  doit  vous  sembler  douteuse. 

Qnel  affront,  juste  Dieu  !  pour  une  Ame  orgueilleuse l 

De  quel  opprobre  affreux  viens- je  de  me  couvrir  ? 

Je  Tai  trop  mérité  pour  né  le  pas  soufinr. 
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Oui ,  seignenr ,  n'en  croyez  ni  ma'  ûetté  rendue , 
Ni  ma  honte  &  vos  y  eux  sur  nu>n  front  répandue, 
M  les  pleurs  que  je  verse  à  vos  sacrés  genoux: 
Punissez  un  ingrat ,  suivez  votre  courrouXt 

DAVID.- 

tève-tok 

AVSÀLO'V. 

Qtt allez-vous  ordoi  ncr  de  ma  vie? 

DAYID. 

Es-tu  pr6t  &  mourir  ? 

AB9AL05. 

Contentez  votre  envie. 

DAVID. 

Mon  envie  !  Ah  cruel  !  dis  plutôt  mon  devoir: 
Je  devrois  te  punir ,  je  ne  puis  le  vouloir. 
Que  dis^je  !  à  quelqu'cxcès  qu'ait  monte  ton  andacif 
Mon  sang  s'ëmeut  pouf  toi,  ton  repentir  refTure; 
Mes  pleurs,  que  vainement  je  voudroi»  rptenir^ 
T'annoncent  le  .pardon  que  tu  vas  obtenir. 
C'en  est  fait,  ma  tendresse  étoufTè  ma  colère; 
Sois  mon  fils,  Absalon,  et  je  serai  ton  père. 
Je  te  pardonne  tout  :  je  vois  qn'uu  s^iducteur 
D'un  horrible  complot  a  seul  été  l'auteur; 
Le  perfide  a  séduit  ta  crédule  jeunesse. 
Redoime-moi  ton  cœur,  je  te  rends  ma  tendresse. 
Ton  heureux  repentir  me  fait  tout  oublier; 
C'est  à  toi  désormais  k  me  justifier. 
Ridais  il  fiiut  me  livrer  un  traître  qui  te  joue , 
Et  me  montrer  qu'enfin  ton  oûeur  le  déiavoue; 
11  faut  que  tous  tes  che6  en  mes  mains  soient  mnts. 

ABSAL09. 

C'est  pieu  de  vous  livrer  nos  oomnmns  «iDemis, 
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J*;  veux  avec  édatréparer mon  offense. 

(  ^onihlé  de  vos  bontés ,  et  plein  de  ma  vengeance, 

I.c  ti^aîtrè  AcLitophel  va  périr  sous  mes  coups. 

DAVID. 

T^on ,  suspends  pour  un  temps  ce  dangereux  courroux. 
Dii  ponvow  souverain  tu  n'as  que  Fapparencfr, 
£t  le  lûche  en  ses  mains  tient  ta  toute-puissance  ; 
Ta  t'en  verrow  toî-niême ,  et  sans  fruit ,  accable  : 
U  faut... .  Mais  qjae nous  veut  Cisai  tout  trouble? 

SCÈNE  V. 

DAVID,  ABSALON^ClSA'i 

cisAi,  à  David^ 
TTs  péril  aident  en  ce  lieu  vous  menace, 
Seigneur  :  d'Achitopbel  l'artifice  et  l'audace 
Jette  dans  tous  les  cœurs  le  dangereux  soupçon 
Que  y^m  veut  de  ce  camp  enlever  Absalon. 

A&sAtan» 
Le  traître!  .  - 

CISA?. 

Le  soldat  le  ci-oit ,  et  court  aux  armes  i 
KIoDtrex-vous  et  ca'mez  ces  nouvelles  alarmes. 

DAVID. 

Vous  voyci  qu*un  periide  est  le  maître  en  ces  lieux: 
Mais  il  faut  prévenir  ses  desseins  odieux. 

CISA). 

Une  terreur  secrète  a  saisi  votre  année  ; 
D'une  trop Iougu<3  absence  incpiiëte,  alarmée, 
Elle  vient  en  fitrcuv  redemander  son  roi  ; 
De  votre  scnaent  mùxae  exécutant  la  loi, 

»7- 
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Joab  aux  révoltés  présente  avec  iurie 

Tous  ceux  qu'à  leurs  forfaits  Vamour  ouïe  saog  Iw; 

Prêt  dans  ce  même  instant  à  les  faire  périr, 

Si  votre  heureux  retour  ne  vient  les  secourir. 

ABSALOV. 

Ah  !  seigneur,  pour  Tharès  je  vous  demande  gr&œ. 

DAVID. 

Ne  craignez  point,  mon  fils,  le  coup  qui  la  menace: 
Mais  surtout  conservez  vos  nobles  sentimeots, 
Et  connoissez  les  miens  par  mes  emLrassèmenu. 
J'ignore,  en  vous  quittant,  quel  trouble  aflî'eux  m'agite  ; 
Je  le  combats  en  vain,  il  s'accroft,  il  sUrrite. 
Mais  le  temps  presse,  adieu,  ne  faites  rien  sans  moi. 
Et  soyez  sûr,  mon  fils,  du  oœiu'  de  votre  roi. 
Ne  suivez  point  mes  pas. 

ÀB»At01f. 

Soigneur 

DAVID. 

Je  vous  Pordoonc. 
Abialor. 
Retournons.....  Mais  d'horreur  je  sens  qun  je  frissomie: 
L'impie  Achitophel  s'ose  ofiHr  à  mes  yeux. 

SCÈNE    VL 

ABSALON,  ACHITOPHEL. 

ACRITOPHEIn 

Ai  bien  !  seigneur ,  David  règne-t*il  en  ces  lieux?. 
Lui  sacrifiez-vous ,  au  gré  de  son  envie, 
Votre  gloire,  vos  droits,  notre  sang,  votre  vie? 
A  ses  discours  flatteur»  voua  étes-votis  rendu?. 
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JLBSALOV. 

Qu*ai-)C  oui  ?  qnêllB  audace  î  ai-jc bien  entendu? 
Perfidfl ,  osea-tu  donc  xtae  tenir  ce  langage, 
Toi  dont  j'ar  découvert  l'artifice  et  la  rage , 
Qui  jusques  à  ton  roi  pertois  tes  attentats  ?. 

ACHITOPHEt. 

Je  l'ai  fait,  je  l'ai  dû ,  je  ne  m'en  repens  pas. 
Appelez  mon  dessein  sacrilège ,  exécrable  : 
Mais  songez  qu'après  tout  vous  en  êtes  coupable» 

JLBSALON. 

Moi ,  perfide  ? 

▲  CBITOPHEL. 

Vous  seul.  Pour  qui,  troublant  l'État, 
Ai~je  bravé  les  noms  de  perfide  et  d'ingrat  V 
David  vous  a  fléchi  par  de  vaines  caresses , 
Allez  voir  quels  effets  ont  suivi  ses  promesses;  ^ 

Le  superbe  Joab  s'approche  avec  fiu-eur: 
II  a  dans  tout  ce  camp  fait  voler  la  terreui'. 
Nos  femmes ,  nos  enfants  dans  ses  mains  redoutables , 
Du  serment  de  David  victimes  déploral^es , 
Vont  terminer  leurs  jours  par  des  tourments  affreux. 
Pensez-vous  que  Xharès  ait  un  sort  plus  hevu-eux  ? 
Allez  :  et  si  leur  sang,  si  leur  mort  peut  vous  plaire.» 
Achetez  à  oe  prix  une  paix  sanguinaire. 

AB8AL0».    . 
Joab  h  cet  excès  ne  s'est  point  emporté, 
Le  roi  d'un  vain  espoir  ne  m'auroit point  flMtcu.. «• 
Kon,  non. 


9Li}0  A  BSA  LOÏC; 

SCÈNE   VIL 

ABSALOK,  ACHITOPHEL,  CISAl 

▲  BSALOIU 

Mais  ,  GUal ,  que  veneic-Toat  ni*appnndr« l 

CISAi. 

Le  roi  dans  son  année  enfin  vient  de  te  rendre  ; 
Amasa  hors  du  camp  sam  votre  ordre  avancé , 
Par  la  main  de  Joab  vient  d'être  repoussé  ; 
Rien  n'a  pu  retenir  leur  fureur  alluniée  :  } 

Mais  cette  émotion  acra  bierrflBt  ealmëe. 

AB8AL0N. 

Non  :  Joah  ne  penant  que  .na  liaine  pour  loi. 

Ose  ici  m'attaqiier  sans  l'aveu  de  son  roi  ! 

Allons  y  et  rassemblons  les  clieis  de  mon  armée. 

Vous  f  Cisal ,  servez  ma  tendreue  alarmée  ^ 

Obligé  de  laisser  ma  fiUc  en  ee  sô]our , 

Près  d'elle  avec  ma  garde  attendes  mon  retour. 

Allez. 

(h  Achilophel,  ) 
N'espère  pai  que  dnns  cette  occurrence , 
De  tes  conseils  trompeurs  j'implore  l'assistance: 
pernicieux  auteur  de  mon  mortel  ennui , 
Je  te  dois. tous  les  maux  que  j'èndore  aujourdiinL 
Ne  me  suis  point,  va,  fîiis,  tremble  que  ma  justice, 
Malgré  tout  ton  pouvoir,  ne  te  livre  au  sappUoe; 
Et  si  tu  orains  la  mort  due  à  Unt  de  forfùts» 
Sauve-toi,  disparois  de  ces  lieux  pour  iamais. 
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SCÈNE  VIIL 

ACUITOPHEL,  seul, 

t  z  prëviencbai  bieptôt  Ib  oonp  qui  me  menaça. 
Gel  !  pais-)e  soutenir  ma  bonté  et  ma  disgrâce  ? 
Digne  finiit  de  mes  soins  !  Mats  pourquoi  me  troubler?. 
Cessez ,  Honteux  remords ,  est-ce  à  moi  de  trembiei-  ? 
Allons ,  que  cette  horrible  et  fameuse  journée 
Né  soit  pas  &  moi  seul  affreuse,  infortunée. 
Mourons  :  mais  périssons  du  moins  avec  édat. 
Absalon  par  mes  soins  est  suspect  an  soldat;  ' 
Tous  les  cbefr  sont  pour  moi ,  même  intérêt  les  guide.' 
Marchons ,  et  qu'un  combat  de  notre  sort  décide  : 
Si  nous  sommes  Tainquenrs ,  Absalon  malgré  lui 
^e  trouvera  forcé  de  pa^er  mon  appui. 
Si ,  plus  puissant  que  nous ,  l'ennemi  nous  surmont». 
Il  est  un  sûr  moyen  d'ensevelir  ma  honte  : 
Et  tout  homme  à  son  gré  peut  défier  Je  sort , 
Quand  il  voit  d'un  même  œil  et  la  vie  et  la  mort' 
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SCÈNE  !• 

THAMAR,  CiSAif. 

TH  AMAn. 

Ah  !  ne  me  laissez  point  en  proie  Ik  mes  elannes, 
Cher  Cisaî  ^  parlez  :  à  qui  dois-je  mca  larroes? 
Quel  tumulte»  quel  bmit,  quels  cris  pleins  de  fureur! 
Tout  me  glace  d'effroi ,  tout  me  saisit  d'horreur. 
Le  roi  victorieux  a-t-il  puni  mon  p^  ? 
Un  rigoureux  serment  a-t-il  proscrit  ma  mère? 
Et  moi-même  réduite  à  marcher  sur  leurs  pas , 
Vais-je  appendre  de  vous  Tarrât  de  mon  trépas  ?< 

cisAi. 
Non  y  madame ,  cessez  en  vain  d'être  alarmée  : 
Le  desordre  s'est  mis  dans  Tune  et  l'autre  armée, 
Mais  la  paix  va  bientôt  terminer  vos  douleurs. 

thâmah. 
La  paix  !  Ah  !  voulez-vous  me  cacher  mes  malheon  l 

CISAi. 

Daignez  croire,  madame,  un  serviteur  fidèle. 
I^in  de  vous  dans  oe  camp  Tordre  du  roi  m'appdle. 
Rassurez  vos  esprits;  votre  sort  va  changer, 
Par  ce  que  vous  voyez  commencez  d'en  juger. 
Je  vous  laisse. 
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SCÈNE    IL 

THARES,  THAMAR. 

T  H  A  M  A  n ,  embrassant  Tharès, 
Le  ciel  permet  que  je  vous  roie^' 
Atadame ,  pardonnez  ce  transport  à  ma  joie. 
Que  cette  chère  yuc  adoucit  mes  ennuis , 
£t  cpe  j'en  ai  besoin  dans  le  trouBle  où  je  suis  ! 
Mais  plus  tranquille  enfin  daignerez-vous  m'apprendre 
Quel  bonheur  à  mes  Yoeux  vient  ici  de  yous  rendre  ? 
Le  sort  nous  montre-t-il  un  visage  plus  doux  ? 

THÀBis. 

Ah  !  ma  fille,  qui  sait  quel  sera  son  courroux? 
On  ne  jette  sur  moi  que  des  regards  iarouches . 
L'an-ét  de  mon  trépas  sort  de  toutes  les  bouches. 
Je  sais  que  plus  sensible ,  et  prompt  à  pardonner , 
Le  roi  voit  à  regret  qu'il  doit  nous  condamner  : 
Mais  que  peut-il  pour  nous,  lorsqu'un  peuple  ea  furie 
Yeut  que  Ton  nous  immole  à  sa  gloire  flétrie  ? 
3e  vous  tiens  en  tremblailt  un  funeste  discours  : 
Cependant  si  le  ciel  disposoit  de  nos  jours, 
Ma  fille  y  cro jez-vous  pouvoir  avec  oonstaaee 
Ne  point  trahir  l'orgueil  d'une  illustre  naissance? 
Vous  TOUS  troublez  !  je  vois  vas  pleurs  prêts  k  couler. 

THAMAB. 

Eh  !  pourquoi  devant  vous  vouloir  dissimuler  ?. 
l'avouerai  que  peu  faite  k  cette  afireuse  image. 
Malgré  moi  je  fréinis  lorsque  je  l'envÂHigé.  - 
Je  ne  vous  promets  point  de  braver  le  trépatf , 
Mais,  maâAm65  dtt  moins  je  ne  me  plundraS  pas  : 


.£ 
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Cependant  Citai  y  pour  calmer  mes  alarmet. 
Me  flattoit  que  la  paix  alloit  sdcher  nCf  Unnet. 
Vaine  espérance,  hélas  ! 

SCÈNE  IIL 

LAREII^E»  THARfiS,  THAMAK. 

LA  RÏIHZ. 

Ar  !  madame ,  appmiMi 
A  quels  affreux  malheurs  nous  sommes  oondanoà^ 
L'impie  Achitophel,  auteur  de  nos  alarmes, 
Voit  la  victoire  injuste  attachée  à  ses  aimes  : 
Ainsi  trouvant  partout  des  complots  odieux, 
Il  n'est  de  sûreté  pour  nous  que  dans  ces  lieux  : 
Et  quel  asile  ?  hélas  !  dans  un  moment  peut-être 
L'ennemi  triomphant  va  s'en  rendre  le  ^naître. 

THAAÈS. 

C'est  donc  à  mon  trépas  à  vengée  vo^  malheui*. 

Ik  BZINS. 

N'aigrissez  point  encor  de  trop  justes  douleurs. 

Dans  un  temps  plus  heureux  vous  connoitns,  madamst 

Ce  que  le  repentir  peut  produire  en  une  ànie  ; 

Mes  yeux  sur  vos  vertus  enfin  se  sont  ouverts. 

Mais  le  roi  vient  à  nous ,  tous  les  moments  sont  cbtfs. 

SCÈNE  IV. 

DAVID,  LA  REINE,  THARÉS,  THAMAR. 

LÀABiaE. 

Ïjé  ciel  s'obsiine-t-il  à  nous  être  contraire? 

DAVID. 

2Tos  nvdhcun  sont  trop  grandspour  pouvoir  vous  les  taire: 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  ao5 

*A  nos  cmeb  vaicrqueurs  rien  n'a  pu  résister  j, 
mais  il  kur  reste  eiicor  Darid  à  surmonter. 
En  vain  devant  leurs  pas  a  marche  la  victoire, 
I^Ies  yeux  ne  seront  point  les  témoins  de  leur  gloire  ir 
'Et  je  cours.  .V. 

LA  BEIHE. 
Ali  !  seigneur ,  où  voulez-vous  conrîr  ?[ 
Que  pouTez-vouB  enGoc? 

DAl^ID. 

Les  combattre  et  m.ottnc. 

LA  EEIVE. 

Vivez  pïat^t ,  fn^bns ,  cherehons  un  autre  asile. 

BATID. 

Trop  de  honte  suivroit  une  fuite  inutile.   ' 

(ATharès,) 
Madame ,  c  est  pour  vous  que  je  viens  en  nés  lieux  7     \ 
Nos  pleurs  n'ont  point  trouve  grâce  devant  les  deux ,. 
Vous  savez  quel  serment  vous  lie  k  ma  colère. 

THAnis. 
jlfn'en  murmure  point ,  il  faut  la  satis&ire. 
Mais  souffrez  qu'en  mourant  pour  son  injuste  époux 
Une  mère  éplorée  embrasse  vos  genoux  : 
Ma  fille....  ce  seul  nom  vous  montre  mes  alarmes. 

DAVin. 

f^utez-moi,  madame,  et  suspendez  vos  larmes. 
C'est  peu  que  mon  serment  ait  réglé  votre  sort , 
Un  peuple  audacieux  demande  votre  mort  : 
Mes  soldats,  dont  la  bonté  irritera  la  rage , 
Voudront  venger  sur  vous  leur  perte  et  leur  outrage  : 
En  vain  à  leur  fureur  je  voudrois  m'opposcr , 
Dans  l'état  où  je  suis  ils  peuvent  tout  oser  : 
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so6  ABSALOÎi. 

Saavex<Tous.  Par  mon  ordre  en  ces  lieux  amende, 
7'ai  pvéru  de  nos  maux  la  suite  infortunée. 
Par  des  chemins  secrets  mille  de  mes  soldats 
Jusqu'au  camp  du  vainqueur  vont  conduire  tos  pas  : 
Partez.  Souvenez-vous  que  de  haine  incapable 
David  à  la  vertu  fat  toujours  secourable. 

'^  THÂRift. 

Que  le  courroux  du  ciel  tombe  plutôt  sur  moi! 
If  on,  je  ne  suivrai  point  l'ennemi  de  mon  roi..^ 

DAVID. 

Absalon  ue  l'est  phis  ;  son  repentir  sincère 
A  ranimé  poitir  lui  tout  l'amour  de  son  père. 
Le  perBde  Amasa,  le  traître  Achitophel 
Le  forcent  d'accomplir  leur  prdjet  crbmuel  : 
Il  n'ose  ni  ne  peut  arrêter  leur  furie. 
Libre  de  moù  serment,  je  vous  rends  &  la  vie. 
Si  le  ciel  h  ce  jour  a  fixé  mon  trépas , 
Qu'Absalon  me  succède ,  et  ne  me  vefnge  pas. 
Adieu.  Puisse  le  ciel,  pour  prix  de  ma  clémence» 
Vt  lancer  que  sur  moi  les  traits  de  sa  vengeance! 

SCÈNE  V. 

DAVID,  LA  REINE,  THARÊS.  THAMAR,  CISAl 

CXSAÏ. 

Tout  a  change ,  seigneur,  la  victoire  est  &  nous  : 
Tout  fuit  du  fier  Juu1>  Tbiplacable  courroux , 
Partout  on  voit  nos  champs  teints  du  sang  des  rebellea. 

DAVID. 

Dieu  juste  !  tu  punis  leuj-s  fureurs  criminellef  : 
Un  moment  te  suffit  pour  changer  nou-e  sort, 
£t  tu  tiens  en  tes  mains  et  la  vie  et  la  mort 
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CISAÎ. 

Avant  «jue  rcnnemi,  chassé  par  votre  armée. 
Eût  repris  sa  fureur  par  sa  honte  allumée , 
D«s  ordres  de  Joab  dix  mille  hommes  instruits , 
Dans  les  bois  d'Éphraïm  avoient  été  conduits. 
A  peine  ils  sont  cachés  que  lennemi  s'avance, 
Les  traîtres  sur  leur  front  portent  leur  insolence;  ' 
L'impie  Achitophel  d'abord  s^offre  à  nos  yeux, 
A  la  tête  des  rangs  U  marche  furieux. 
Joab  feint  quelque  temps  de  céder  à  la  crainte  ; 
Par  son  ordre  tout  fuit,  tout  confirme  sa  feinte. 
Les  mutina  en  tumuhe  accourent  sur  nos  pas. 
Quand  Joab  tout  à  coup  arrête  ses  soldats, 
Fait  £ace  k  l'ennemi ,  qui  sans  chef  et  sans  guide , 
Saisi  d'étonnement  y  recule  et  s'intimide. 
Cependant  nos  guerriers  cachés  dans  les  forêts, 
Sortent ,  et  font  pleuvoir  un  nuage^de  traits. 
A  leors  cris,  dont  au  loin  les  échos  retentissent, 
Les  mutins  sont  troublés,  leurs  visages  pâlissent:  . 
Nous  donnons  ;  on  entend  crier  de  tous  côtés, 
Périsse  Achitophel  !  meurent  les  révoltés  î 
Cet  insolent ,  en  proie  à  sa  honte  et  sa  rage , 
Semble  chercher  la  mort  au  milieu  du  carnage  : 
Mais  voyant  que  tout  fuit,  et  qu'on  veut  l'arrêter, 
A  la  terreur  commune  il  se  laisse  emporter. 
Par  l'ordre  de  Joab  je  m'attache  à  le  suivre, 
Et  Zamri,  que  je  trouve,  entre  mes  mains  le  livre. 
Au  fond  d'un  antre  obscur,  quel  spectacle  odieux! 
Achitophel  mourant  se  présente  à  mes  yeux. 
Pour  échapper  aux  traits  de  vos  justes  vengeances, 
U  s'est  chaigé  dû  soin  de  punir  ses  ofienses; 
Et  d'un  mortel  lien  em,pruntant  le  secours, 


2o8  ABSALOIf. 

Lui-mâme  il  ft  treiSehë  ses  détestables  jours. 

lïous  sortons ,  un  grand  bruit  au  loin  se  fait  èntcDdrt, 

J'y  cours ,  et  nos  soldats  s'empressent  de  aoi'apprcndrs, 

Qu'Absalon  (pii  aemUoit,  n'ayant  point  combatta, 

Avoir  pris  le  parti  qu'exigeoit  sa  vertu, 

A  l'aspect  de  Joab,  vainqueur  comblé  de  gloire» 

A  voulu  de  ses  mains  enlever  la  victoire. 

DAVID. 

Juste  ciel  !  quel  projet  a-t-^il  voulu  tenter? 

Ah  !  mon  époux  est  mort,  ien'en  sauioi» doutât. 

CISAi. 

Non ,  madame ,  il  respire,  et  bientôt  sa  préaeoe» 
Va  de  votre  douleur  calmer  la  viôlenoe. 

DAVID. 

Adievez  :  quVt-îl  fiût? 

CISAt. 

Ralliant  set  aoldatt, 
11  marche  plein  d'audace  au-nlevant  de  nos  pas  : 
Contre  le  seul  Joab  sa  colère  l'entraîne  ; 
Q  veut  fondre  sur  lui ,  mais  sa  fureur  est  value  ; 
Sous  un  ch^ne  faul  passant  rapidement  > 
Ses  cheveux ,  de  son  chef  malheureux  ornement , 
Se  prennent  aux  rameaux  de  cet  arbre  funeste, 
Kt  semblent  s'y  liet  par  un  pouvoir  céleste. 
Quelque  temps  sur  sa  force  il  fonde  son  appui, 
Mais  son  cheval  fougueux  se  dérobe  sous  lui , 
n  reste  suspendu  :  les  rebelles  s'étooncati 
Loin  de  le  secourir,  les  lâches  rabandoonaat. 
Cependant  tous  nos  chefs,  pour  coaserver  ses  jonrii 
Suivis  de  lean  soUau ,  coiuoieat  à  son  acoours  : 
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•  jp  -voloîs  avec  eux ,  lorsque  Jotb  m'appelle.  * 
k.llez  ,  portez  au  roi  oette  lieiuvuse  nouTelle^ 
He  liit-il  ;  l'I'Iteniel  a  rempli  ses  desseins, 
Et  son  fils  va  bientôt  être  mis  en  ses  maios^. 

LA  OEINSi. 

DWu  puissant  ! 

THAMAB.. 

Jour  heureux  l 

9AYID. 

Quoi'  r  mon  Slé^  va  parottre  î 
I>«  <]«iel  succès,. grand  Dieu,  n'êtes-vous  pas  le  maître? 
Quelle  faveur  !..  .^  Il  vient ,  iks  avance  eu  ces  lieux, 
Klsûs  ciel  !  eu  quel  état  s'offre-t-ilà  mes  yeux  Z 

SCÈNE  VI. 

DfeAYID,  LA  REINE,  ÀBSAhO:f,  mourant ^TKASÈSy 
THAMAR,  ClSAt 

VATID. 
A ■  !  qtie  vois-]e?  mon  fiJs,  quelle  iiragc  cnicirc  T 
Quel  est  ce  sang  ?  d'où  vient  cette  pâleur  mortxile? 
Le  ciel  a-t-il  toujours  été  sourd  à  mu  voue.^ 

ABSALOR. 

Je  me  jette  à  vos-^îfds  pour  la  dernière  fois.. 
OAVISL 

Que  dices-vous?' 

AB^ALOir. 

Canniez* la  douîeur  qnT  von» presse. 
Indigne  de  vos  pleurs  ef  de  vetxre  (emlit^^âe, 
Iles  odieux  complots  vous  out  tjx>p.  outragé  ; 
Je  meurs,  le  ciel  est  jastc ,  et  vous  (  tes  veug^., 
a.  »8. 


sia  ABSi.0LiOrf« 

DAVIS. 

Quelle  vengeance  y  d  ciel  !  ô  trop  mallieweax  p^! 

Rien  n'a  donc  pu  £léchir  la  céleste  oolère  ? 

Tous  nos  clieft  m'a-t-on  dit»  alloient  voua  seoonrir. 

ABtALOV. 

Us  y  voloient ,  seigneur ,  mais  je  devoîs  périr. 
Les  mutins  ranimés  ont  voulu,  pleins  d'audace, 
Rompre  les  noeuds  cruels ,  auteurs  de  ma  disgrAoe , 
Et  d'un  trait  qu'en  fureur  Joab  avoit  lancé , 
Votre  malheureux  fils  en  leurs  mains  est  peroé. 

BsàVID. 

Ciel  !  Jfoab 

ABSALOlf. 

N'imputez  mon  trépas  légitime 
Qtt*an  traître  Achitophel,  ou  plutôt  ({u'&  mon  cnme. 
ti*Êtemel  de  Joab  a  guidé  le  courroux, 
Je  viens  vous  demander  sa  gr&ce  à  Vos  genoux: 
Trop  heureux ,  quand  je  meurs ,  de  jouir  de  la  gbire 
D'avoir  pu  sur  ma  haiue  emporter  la  victoire! 

(a  Tharès,) 
Vous  le  voyez,  Tbarès,  votre  époux  malheureux 
Veut  suivre ,  ^ais  trop  tard,  vos  conseils  généreox  s 
Cadiez-moi  vos  douleurs  »  épargnez  ma  foiblesse. 

(au  roi,  en  lui  montrant  Thamar,) 
Vous,  seigneur,  regardez  cette  jeune  princesse. 
Déjà  mille  vertus,  dignes  de  votre  sang, 
L'clèvent  au-aessus  de  son  auguste  rang  ; 
Je  remets  eu  vos  mains  et  la  fiUe  et  la  mère  : 
Daignez  les  adopter,  et  leur  servir  de  père. . 
Veuille  le  juste  ciel,  coinblant  me»  derniers  vopnx, 
Aux  dépens  de  mon  saug  vous  rendre  tons benreux!.. 
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Mais  ma  raison  s'éteint.....  ma  force  diminue 

bit  la  clarté  des  cienx  se  dérobe  à  ma  vue 

3e  frissonne....  mon  sang  se  glace je  frémis 

Ah  !  mon  père Seignenr Ciel  !  je  meurs. 

DATID. 

O  mon  fils  ! 
T'aAnts. 
O  mon  cber  Ahaalon  !  pottirai-je  tous  isurviyre? 
Hon  ,  non,  dans  le  tombeau  tous  m«  Terrez!  tou9  suivre. 


riM  DUBfAi.or. 


MARIUS, 

TRAGEDIE, 

PAR  DECAUX, 


Repréf  entée ,  pour  la  première  lois ,  le  1 5âoTembre 
i7i5u 


NOTICE  SUR  DE  CAUX 


C^riiiiES  DE  Gaux  de  Montlebert  ,  écujer ,  né  dans 
un  village  prés  d'AlençQn ,  étoit  parent  de  Pierre 
Corneille  par  sa  mère.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Alençon ,  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  honoré 
de  la  protection  de  la  princesse  de  Gonti  et  du 
président  Hénault.  Nommé  contrôleur  général  des 
fermes  du  roi ,  il  mena  une  vie  fort  retirée,  consa- 
crant tous  ses  loisirs  à  la  littérature..  On  a  de  lui 
deux  tragédies ,  Marias  et  Lysimachus, 

Marias  parut  pour  la  première  fois  le  x5  no- 
vembre 171 5,  et  n'eut  que  sept  représentations, 
le  cinquième  acte  n  aj-ant  point  réussi.  Gette  pièce , 
qui  fut  long-temps  attribuée  au  président  Hénault, 
a  été  remise  deux  fois.  > 

0e  Gaux  étoit  sur  le  point  dé  finir  Lysimachus, 
lorsqu'il  mourut  subitement  à  Bayeux  en  1733, 
âgé  de  cinquante  ans.  Son  fils  acheva  cette  tra- 
gédie, qui,  représentée  le  x3  décembre  1737,  eut 
peu  de  succès^ 


PERSONNAGES. 

HiiMPiAL,  roi  de  Niunidie* 

Caîut  Miknius,  consul  romain, 

Mahius  ,  fils  du  ooDsuL 

Ânif  Bs ,  princesse  promise  en  mariage  au  roL 

GiTaiovs ,  ami  du  jeune  Marins. 

NuBiia lus,  ancien  ami  du  oonsoL 

Ni&BAL,  capitaine  des  gardes  du  roL 

Pr£  vxcs  f  confidente  d'Ariibe. 

Gardes. 


La  acane  est  à  Cirthe^  capitale  da  Nmoîdie,  dans  le  paUb 
du  roi. 


MARIUS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  L 

MARIUS,  CÊTHÉGUS, 

CJtri  petit  voué  retenir,  seigneur)  sur  cette  nve? 

TJn  Romain  doit  roagîr  d'une  douleur  oisive  | 

Persécuté  du  sort  sans  en  être  abattu  y 

Il  fiiut  que  sa  disgr&ce  ajoute  à  sa  vertu. 

Eh  quoi  !  sourd  à  la  voix  d'un  pire  qui  vous  aime , 

L'abandonnerez'-yous  dans  son  malheur  extrême  ? 

Mai  ius  languissant  dans  un  honteux  repos ,    . 

Ne  se  souvient-il  plus  qu'il  est  fils  d'un  héros  ? 

Ali  !  ce  n'est  plus  le  temps ,  seigneur  ^  où  sans  défense , 

Vous  n'aviez  que  des  pleurs  à  donner  pour  vengeance  : 

Profitez  du  secours  qu'on  vous  ofire  en  ces  lieux  ; 

Obâssez  sans  honte  aux  volontés  des  dieux  : 

II»  avoient  arrêté  qu'un  roi  de  Numidie 

Yengeroit  deux  Romains  qu'opprime  l'IcaUe. 

MAnius. 
Ne  crois  pas  que  jamais  je  puisse  balancer  f 
7c  voudrois...  mais  que  faire^  et  par  où  commencer?f    • 
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3i8  MA&IUS. 

Gtîthégus,  en  quels  lieux  trouverai-jenion  pènZ 

Quel  asile  défeod  une  tête  si  chèrcr  ? 

l'out  l'univers  l'ignore  ;  et  cette  obscurîta 

Qui  jusques  à  ce  jour  a  fait  sa  sûreté. 

En  cachant  à  Sylla  cet  ennemi  ternUe, 

Oppose  à  nos  desseins  un  obstacle  invincible. 

ciTHiaus. 
Kon ,  non ,  quelques  déserts  qui  le  puissent  c«ch«r« 
C'est  à  Rome,  seigneur ,  qu'il  vous  le  faut  chexclier. 
Au  nom  d'un  si  grand  chef  assemblez  une  armée  : 
Bientôt  il  paroitra.  La  prompte  renommée  » 
Dont  le  sOence  semble  avoir  plaint  son  malheur, 
Pour  vous  le  découvrir  n'attend  que  sou  vengeur.  • 
Marchons  où  le  devoir,  où  l'honneur  nous  appelle; 
Des  dieux  et  des  humains  soutenons  la  querelle.  , 
Assez  et  trop  long-temps ,  par  son  impunité, 
Sylla  s'enorgueillit  de  sa  prospérité  : 
Il  a  lassé  les  dieux  ;  et  la  foudre  qui  gi-onde 
Avertit  Madus.  d'aller  venger  le  monde. 
Le  peuple  consterné ^  pr£t  à  se  déclarer. 
N'attend  plus  que  le  bras  qui  duit  le  délivrer. 
Oubliez- vous  ce  jour  ou  les  aigles  romaines 
Entre  les  deux  consuls  flottèrent  incertaines , 
Quand  suivi  de  soldats  au  crime  accoutumés, 
sylla  vint  dans  nos  murs  par  son  ordre  enflammés  ? 
C'étoit  à  Marins  qu*en  vouloit  sa  furie  : 
Le  peuple ,  protecteur  d^une  si  belle  vie. 
Par  des  ruisseaux^  de  sang  paya  le  noble  eifort 
Qui  lui  donna  le  temps  d'échapper  à  la  mort. 
Rentrez  dans  tous  vos  droits.  Faut-il  qu'on  déliLère 
Quand  on  va  secourir  sa  patrie  et  son  père  ? 
Le  rùi  jusqu'à  ce  jour  paroiasoit  inottttio  : 
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Mjsôs  enfin  il'  toua  met  les  armes  à  la  main  : 
E>an3  nos  comninns  malhjcoTs  Arisbe  s'intéresse  : 
C;*est  elle  à  qui  lé  roi. . . 

VABIVS. 

Malheureuse  princesse  ! 
Qiie  je  te  vais  coûter  de  soupirs  et  de  pleurs  ! 

C^TBÉO'US. 

Vous  la  plûgnest,  sci^^eur  !  et  quels  sont^sei  mallieun? 
R12e  venge  un  dRomain ,  un  roi  puissant  l'adore  ; 
Que  lui  resteri>it>il  à  souhaiter  encore  ? 
X>é  ja  pour  son  hymen  tout  semble  prëpatné. 

M  A  RI  us. 
Sélas  !  que  ne  peut-il  étire  encor  différé? 

CÉTHEGUS, 

Quel  soupir  !  quel  discours  l  et  qu'osez^vous  prétendre? 
Ah  !  seigneiu" ,  que  je  crains  de  vous  trop  bien  entendre  l 
Juste  ciel  !  quels  projets  avez-voiis  pu  former? 
Jje  cœur  de  Marins  est-il  £iit  pour  aimer? 
Ouvrez  les  yeux  ;  voyez  que  de  malheurs  ensemble , 
Que  de  crimes,  seigneur,  un  tel  projet  rassenible. . 
Ce  roi  dont  les  bontés  ont  conservé  vos  jours , 
Ce  roi  qui  vous  peut  seul  accorder  son  ieooufs , 
C'est  lui  que  von»  bravez  j  la  plus  mortelle  ofiênte 
Est  le  prix  qu'a  choisi  votre  reoonnoissance. 
Vlaàs  d'aOIeurs ,  quel  espoir  peut  vous  avoir  flattél 
Pensez-vous,  (pardonne^  à  ma  sincérité), 
Pensez-vous  qu'exposant  et  sa  gloire  et  m  vie 
Au  sort  d'un  fhgitif  la  princesse  se  lie  ? 
Ah  !  croyez--nMn ,  seigneur  »  vous  prenez  pour  amour 
La  pitié  que  pour  votis  elle  montre  en^ce  jour. 

MABIUS. 

Tu  crois  que  mon  amoQr  auroit  pu  me  séduire  2, 
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Hon ,  non  :  de  sa  tendresse  elle  a  trop  sn  in'iiiatniliei 
Loin  que  d'un  faux  bonheur  mon  oosur  ae  aoît  ûané, 
3*ai  doute  mille  fois  de  ma  félicité. 

CéTHiftUS. 

Et  TOUS  vous  bonorei  du  ocnir  d'ont  Noniide  ? 

MAKIVS. 

Est-ce  par  le  climat  que  l'amour  se  dëdde? 
Mais  f  pour  ju^fier  son  pouvoir  souverain , 
Arisbe  a  des  vertus  dignes  du  nom  romain. 
Ami ,  je  t'en  fais  juge,  apprends  par  quelles  armes 
EHe  a  pu  me  soumettre  au  pouvoir  de  ses  cbamias^ 
Tant  d'attraitsdont  les  dieux  ont  pris  aoin  de  roracTi 
Sont  les  moind/'es  liens  qui  surent  m'encbaîaer. 
Chassé  par  les  malheurs  qui  poursoivoient  mon  pèi«i 
Il  me  fallut  chercher  une  terre  étrangère. 
M  partit  avant  moi  ;  le  sort  ne  voulut  pas 
Que  son  malheureux  fils  pût  rejoindre  ses  pas. 
J'abordai  dans  ces  lieux:  ma  douleur  et  ma  rage 
Convenoient  au  séjour  de  ce  dimat  sauvage  ;, 
Je  me  plaisois  à  voir  dans  ces  pays  perdue 
La  nature  plus  triste  encor  que  Marins  y 
Quand  Hiempaal ,  votilant  aux  droite  de  sa  naiieattc» 
Associer  un  nom  qui  soutint  sa  puissance , 
Fit  demander  Arisbe ,  et  voulut  que  sa  main 
Affermit  pour  jamais  son  pouvoir  souverain. 
Ni^ce  de  Jugurtha ,  la  mort  de  ce  barbare 
Unissoit  deux  États  que  le  Rnber  sépare. 
Arisbe  vint  :  ces  lieux  perdirent  leur  horreur; 
Bientôt  en  la  voyant  j'oubliai  ma  douleur  : 
Rome,  mon  père,  en  vain  vous  vSntes  me  défendre  s 
J'aimois  déjà.  Mon  oorar,  trop  iadie  et  trop  teodre« 
Reçut  un  ennemi  d'amant  plus  dangeicia 
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QvLe  j'ignoMis  encor  le  pouvoir  de  ses  feux. 
'X'ovft  mes  vœux ,  tous  mes  pas  voloient  vers  la  pnoceafe , 
31e  la  craignois  partout,  je  la  cherchois  sans  cesse  ; 
lE/t.  tapn  timide  amour  faisant  seul  tous  mes  soins , 
Si.  je  ne  la  royois ,  je  l'évitois  du  moins. 
^^ve  te  dirai'p je  ?  enfin  elle  entendit  mes  larmes  j 
TyAiùTà  elle  parut  partager  mes  alarmes  y 
"Bt  dans  ces  mêmes  lieux  prête  à  donner  sa  foi , 
3*aperçus  qu'elle  ëtoit  plus  captive  que  moi. 
dm  père  malheureux  rappelant  la  mémoire , 
^De  nos  adversités  je  lui  contois  l'histoire  : 
'JLdmire ,  Cëthégus ,  avec  quelle  grandeur 
Elle  me  dëdara  le  seo^et  de  son  cœur. 
{fe  t*aime ,  Marins ,  dit-elle  ;  ma  tendresse 
Poux  un  autre  que  toi  seroit  une  finUesse  : 
J'ai  su  prendre  en  t'aimant  les  vertus  des  Romains  : 
yois  si  je  devois  naicre  aux  dimata  africains. 
Xa  vue  en  cette  cour  &  mon  devoir  «s'oppose  : 
Sors  de  l'état  afireux  où  le  destin  t'expose. 
lia  première  favenr  que  j'obtiendrai  du  roi , 
Doit  être  un  prompt  secours  pour  t'ëloigner  4^  uioi. 
-   Cherche  ton  père  ;  va,  si  la  fortune  lasse 
Cède  enfin  aux  efibrts  de  ton  heureuse  audace , 
En  revoyant  les  murs  qui  t'ont  donné  le  jour., 
Plains  Arisbe ,  et  jouis  du  fruit  de  son  amour. 
Dis,  crois-tu  cet  amour  indigne  d'un  grand  homme ?< 
A  voir  tant  de  vertus  je  croyois  être  à  Ropie. 

CiTSÊGVS. 

Et  vous  soufirez  qu'un  cœur  que  l'Afrique  tt  porté 
Vous  donne  des  leçons  de  générosité  ? 
Si  cet  amour  bientôt  ne  sert  votre  vengeance , 
Plus  il  vous  paroit  grand  y  et  plus  il  voua  offense» 

19^     * 


a2a  MARIU& 

Oui ,  seigneur,  pour  juger  s'il  est  digne  de  vous, 

J  attendrai  qu'elle  ait  mis  la  mer  entre  die  et  «oua» 

MAAIUa. 

,  Tu  jouiras  bientôt  de  ce  plaisir  barbai'e  ; 
Hélas  1  pour  ce  départ  déjà  tout  se  prépara  i 
Et  demain  la  princesse ,  entraînée  à  l'autel , 
Va  s'engager  au  roi  par  un  nœud  solenoeL 
Pour  diOrérer  ce  jour  j'ai  tout  mis  en  naa^s  ; 
Mais  le  jaloux  JHumide  en  pourroil  prendre  ombr^ph 
Elle  l'ëpouse  enfin....  pardonne  ce  soupir. 
Un  amour  qui  s'immole  est  en  droit  de  gémir. 

ciTHious. 
Eh  bien  !  puisque  ce  cœur  immole  sa  tendreiee, 
Agissez  en  Romain  ;  entrra  chez  la  princesse  , 
Recevez  ses  adieux;  qu'elle  arme  votre  bras, 
£t  fuyons  pour  jaàiais  ces  dangereux  diipats. 

MAAIVS. 

Demeurons  :  c'est  ici  qu'Arisbe  doit  se  rendre  : 

Elle  me  l'a  promis,  et  je  la  veux  entendre  ; 

1\l  verras  nos  adieux ,  et  ton  eoror  combattu 

Va  frémir  des  effims  qu'apprête  ma  vertu. 

Mais  puisqu'enfin  je  romps  la  ckaîne  qui  me  lie. 

Par  quels  chemins  faut-il  regagner  lltalie  ? 

Amis ,  quele  bras  viendront  seconder  mon  courroux  7 

N'en  doutez  point ,  seigneur,  les  dieux  seront  pour  vons. 
Le  nom  de  Marius  est  aimé  dans  TAinque. 
Quoiqu'il  ait  dans  ces  lieux  ven^é  la  république, 
Son  austère  vertu,  confoime  à  cet  climats , 
Gagnoit  ses  ennemis  amsi  que  ses  soldats. 
Avançons  ;  et  bientôt  les  peuples  de  L  jbie 
Viendront  se  joindre  à  ceux  de  la  itfiuuitattie. 
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^«m'ixnX'^*'^  qu'ils  soient  nés  sur  les  bords  afiricsins  ? 
Ijcm.  nous  ▼ojaat  oomhftttre  ils  dieriendront  Romaine, 
•*c  croiroQt,  en  serranitTotre  juste  colère, 
»^  venger  des  afiroa&  que  leur  fit  votre  père. 
L<4S  Ruber  '4ès  ce  jimr  peut  porter  vos-Tsisseasix ,  ' 
f  xftsqa'au  lieux  où  la  mer  le  reçoit  dans  ses  eaux  r 
De  là  sous  avançant  vers  l'île  de  Cerctne , 
11>eiix  jours  nous  feront  voir  les  murs  de  Terracine  ; 
Et  Inentôt  l'Étniiie ,  au  bnût  d'un  si  gntnd  nom , 
R.ecevra  votre  flotte  au  port  de  Télamon. 
O^est  là  que ,  comme  vous ,  chasse  de  la  patrie , 
Oinna  fuit  du  tynin  la  jalouse  furie; 
0*e8t  là  qu'en  attendant  ce  renfort  de  soldats 
Que  mon  zèle  bientôt  conduira  sur  vos  pas , 
Des  amis  que  dans  Rome  a  laissés  votre  fîute, 
Par  des  avis  secrets^,  vous  manderez  l'ëUte. 
As  viendront  vous  j  joindre.,  Enfin  m:  est  sur  ces  bords 
Que  vos  commune  malheurs  uniront  vos  efforts. 
Mais  la  princesse  vient.  A  voft  devoirs  fidMe, 
Seigneur ,  songez  toujours  qu'un  père  vous  appelle. 

SCÈNE    IL 

MARItJS?,  ARISBE,  CftTHÉGUS,  PHÉNlCE. 

MARieft 
Je  vous  attends ,  madame ,  et  soumis  à  vos  lois , 
"  3e  vous  vols  aujouiKThut  ppur  ht  dernière  fois  : 
Cet  ordre  m'est  prescrit  par  un  <*tvoir  austère  ; 
J'y  cède ,  je  vous  qaitte ,  et  cottrs  venger  un  père , 
Armé  de  votre  main. . . .  nmis  qu'aperçois* je-,  dieux  ! 
Quelle  Sombre  tristeMe  est  peints  dan»  vos  yebx  ? 


si4  MARIU5. 

Aaisbz.       ' 
Il  est  tempft,  Marias,  àe  s  armer  de  oonttance  : 
D'aujourd'hui  seulement  votre  malheur  oommenot. 
Le  destin  jnsquici  dëchataë  contre  ▼on», 
Ve  faisott  qu'essayer  la  forée  de  se»  eonps. 

MABXVS.  ' 

De  tout  ce  que  j'entends  que  fiuit-U  que  je  peos^? 
r^arlez.4.'.  est-on  instruit  de  notre  intelligenoe? 
Le  roi  sur  mon  dëpart  change-t-il  de  dessein  7 
I^^^lig0-t-il  l'honneur  d'armer  un  bras  romain  ? 

AKISBE. 

.  Je  viens  vous  annoncer  un  malheur  plus  lerriUe. 

MABins. 
Mon  père  est  mort? 

AnlSBE. 

Hélas  !  ce  héros  invincible  y 
Que  respecta  cent  fois  la  foreur  des  combats, 
A  vu  trancber  ses  jours  par  «n  perfide  bras. 

MAVIII8. 

Quoi  I  mon  père  n'est  plus  ?  dieux  !  et  Sytla  lespne  ? 
Tu  me  vas  payer  cher  la  rage  qui  t'inspire , 
Barbare.. . .  U  est  encore  au  monde  vn  Marins , 
Et  mon  père  en  mourant  m'a  laisse  ses  vertna. 
Allons ,  madame ,  il  faut  embrasser  ma  dëiense  ; 
Qu'Hiempsal  par  vos  soins  redouble  su  Tengesne». 

AlISBI. 

Quelqn'appni  qu'en  ces  lieftz  on  vous  fiisse  espérer, 
Seigneur ,  aux  yeux  du  roi  gardez  de  voua  montrer. 

MAlklVi. 

Je  vous  entends ,  madame ,  et  vois  mon  infortone. 
Hiempstl  m'abandonne,  et  cette  Ame  i 
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t!l«  sait  pas  profiter  des  maux  que  j'ai  soufferts, 
Pour  zne  secourir  seul  contre  tout  l'univers. 
HfKais,  madame ,  mon  nom  suffit  pour  me  défendre , 
S^  de  son  seul  courage  on  héros  doit  dépendre. 
9itJLon  mallieur  me  tient  lieu  d'armes  et  de  soldats  ;   - 
3  e  veux  qu'on  reoonnoisse  aux  efforts  de  mon  bras 
XJn  coeur  di^e  à  la  fois  et  d'Arisbe  et  de  Rome, 
"Et  ce  qu'un  Romain  peut  auniessus  d'un  autre  homme. 

▲  BISBE. 

Su  vain  vous  aspirez  à  des  projets  si  hauts  ;'   .  '       < 

Hélas  !  vous  ignorez  la  moitié  de  vos  maux. 

C'est  peu  de  perdre  un  père  et  généreux  et  tendre; 

Bon  cruel  meurtrier  vient  ici  de  se  rendre. 

Ministre  de  Bylla ,  le  barbare  prétend 

Vous  mener  au  sénat,  où  la  mort  vous  attend. 

MABIVf. 

Qu'entends»  je?....  Non,  l'horreur  du  coup  qui  me  menace, 

I9'auroit  pu  me  forcer  à  plaindre  ma  disgfSce , 

Madame  ;  un  père  seul  excite  mes  douleurs  : 

Je  lui  dois  mes  regrets  au  défaut  de  mes  pleurs. 

Hélas  !  si  dans  son  sang  déjà  glacé  par  l'âge 

Le  barbare  Sylla  n'eût  assouvi  sa  rage, 

Si  je  l'eusse  rejoint,  prêt  à  venger  l'affîont 

Qu'un  injuste  sénat  imprima  sur  son  front, 

J'aurois  par  mille  exploits  fait  éclater  ma  gloire, 

Et  partout  votre  nom  eût  suivi  ma  mémoire. 

Mais  il  &lloit  voua  perdr^...  au  moins  par  le  trépas, 

On  m'arrache  de  vous  ;  je  ne  vous  quitte  pas. 

▲  BISBE. 

Seigneur,  sur  quels  objets  votre  douleur  s'arrête 
Quand  les  plus  grands  périls  menacent  votre  tête  ! 


aaG  MARIU& 

Mon  intérêt  pieut-Q  voua  toucher  en  oe  jour  ?  ' 

Le  asur  des  malheureux  est-il  fuil  pour  l'anioai? 

MASXUS.  . 

Eh  Lien  !  BUtdiaM,  il  fam  remplir  ma  dettia^i 
Il  faut  contenter  Roma  à  mt  perte  obittoée; 
Et  puisqu'on  veut  ma  mort»  j  aime  assez  les  Romaiiit 
Poun  épargner  ce  crime  à  Icun  barliares  mains. 
Je  saurai  bien  moi*m4me.... 

AIIISBE. 

Ah  !  je  cours  vous  dcfendre. 
Seigneur,  et  de  mes  soins  vous  pouvez  tout  attendre. 
Quelque  soit  le  destin  qu'on  croit  tous  préparer , 
Le  roi  n'a  rien  promis  ;  j'ose  encore  espérer. 
J'irai  ^  n'en  doutez  point ,  exciter  dans  son  Ame 
Les  nobles  mouvemenis  de  l'ardeur  qui  m'enflamme, 
De  votre  triste  sort  lui  peindre  la  rigueur  : 
Je  sais  tous  les  chemins  pour  entrer  en  son  oœur. 
Mes  soupirs  le  rendront  sensiUe  à  vos  alarmes  ) 
Et  l'amour  contre  lui  mè  prêtera  des  armes. 

MAatus. 
Que  ne  vous  dois-Je  point ^  madame  ?....j&ais  enfin 
Sait-on  ici  quel  est  ce  perfide  assassin  ? 
Que  ne  puis-je  le  voir,  et  dans  son  sang  coupable 

AniSBE. 

Plus  que  vous  ne  pensez  ce  traître  est  redoutable. 
Je  l'ai  vu.  Dans  ses  yeux  un  noble  orgueil  est  peint  ; 
Seigneur,  d'aucun  remords  il  ne  paroit  atteint. 
Et  malgré  les  fureurs  dt  son  noir  parricide, 
Une  ombre  de  vertu  brille  au  front  du  perfide. 
Mais,  si  vous  m'en  croyez ,  évitez  de  le  voir  : 
Hiempsal  doit  ici  tantôt  le  recevoir; 
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saurai  sa  réponse,  et  viendrai  vous  rapprendre. 
sviffit.  Lalssez*nous.  On  poiirroit  nous  surprendre. 

MARIUS. 

1  bien  !  de  votre  maan  )  attends  tout  mon  secours. 

ue  le  ciel  précipite  ou  prdonge  mes  jours, 

ou»  verrez  Marias,  l'âme  toujours  romaine, 

LijLS  constant  dans  ses  maux  que  les  dieux  dans  leur  haine 

SCÈNE  III. 

ARISB£)PHÉNIC£. 

▲  nXSBEtf  ^ 

>icY7x  !  détournez  de  lui  le  plus  grand  des  maUieurs. 
•A.ais  Phénice ,  vois-tu  l'exoès  de  mes  .douleurs  l 
Vois-tu  <]uelle  est  ici  ma  triste  destinée  ? 
^ous  l'espoir  d'un  ^ymen  en  ces  lieoz  amenée , 
Mes  yeux  virent  le  roi  sans  haine  et  sans  amoui 
Je  reçus  les  respects  d'une  superbe  cour. 
Du  jeune  Marins  j'avois  su  les  alarmes  ; 
U  parut  :  ses  malheurs  m'arrachèrent  des  laimes; 
Et  l'amour  attentif  à  choisir  mon  vainqueur  ^ 
Sous  le  nom  de  pitië  s'empara  de  mon  cœur. 
Depuis  ce  jour  fatal  tu  sais  que  dans  mon  âme 
J*ai  toujours  combattu  cette  naissante  flamme. 
Fidèle  à  mon  devoir',  mêine  encore  aujourd'hui , 
J'éloigoois  mon  amant  pour  triompher  de  lui. 
Vains  projets  .*^tout  détruit  ma  généreuse  envie. 
Quand  je  le  fais  partir ,  on  demande  sa  vie  i 
Son  péril  le  retient ,  et  je  vois  ma  vertu 
Dxposée  au  danger  d'avoir  mal  combattu. 
-Mais  lorsqu'il  £iut  agir,  je  m'arrête  h  la  plainte  I 
Phénice,  à  chaque  instant  je  sens  croître  ma  crainte. 
Allons  trouver  le  roi. 
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PHÉVICB. 

Madame ,  oserez-voiif 
Parottre  en  cet  ëtat  devant  aet  yeux  jalottx?. 
Un  désordre  inquiet  sur  votre  front  éclate. 
Ab  !  s'il  va  pénétrer  l'intërét  qui  vous  flatte, 
Je  crains  bien  qu'à  l'instant  un  transport  furieux 
N'aille  perdre  ou  livrer  Marius  à  vos  yeux. 

Anis^E. 
Hélas  !  je  le  vois'trop ,  le  sort  toujours  barbare 
If  e  m'oflre  que  le  choix  des  maux  qu'il  me  prépare. 
Si  je  presse  Hiempsal,  nïion  trouble  et  ma  douleur 
Traliiront  aisément  le  secret  de  mon  coeur. 

n  perdra  Marius mais  si  je  ne  l'arrête, 

A  ce  cruel  ministre  il  va  livrer  sa  téte« 
Ab  !  c'est  trop  balancer  :  volons  à  son  jeoonrs, 
Phénice  ;  risquons  tout  pour  défendre  ses  jours. 
Dans  lin  péril  si  grand ,  c'est  trop  peu  de  4e  plaindra. 
L'amour  doit  tout  oser  quand  il  a  tout  à  craindre. 


WIV  DU  VRlMXtA  ACTE. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  !• 

CA1US-MAR10S,  NT7MÉRI1IS. 

CAÎVS-MABIUS. 

C^  V 1 1  ta  vois  Marius.  Après  tant  de  revers , 
RiBiidu  méconnoissable  aux  yeux  de  l'univers , 
J'ai  cra,  de  mes  malheurs  tirant  quelque  avantage, 
Pazoître  en  sûreté  dans  cette  cour  sauvage. 
IJn  grand  dessein  m'y  guide  :  -assuré  de  ta  foi, 
^uinërius,  mon  cœur  ne  veut  s'ouvrir  qu'à  toi. 

NUMénius. 
Seigneur,  je  l'avouerai ,  j'ai  peine  à  vous  répondre; 
'Et  tout  ce  que  je  vois  a  droit  de  me  confondre. 
Quoi  !  le  grand  Marius  arrive  en  ces  cUmais , 
Et  lui-même  dément  le  bruit  de  son  trépas , 
Tandis  qu'au  même  instant  un  envoyé  de  Rome 
Osfl  ici  se  vanter.<... 

C.    MAAIUS. 

J'attends  tout  de  ctt  homme. 

VUIIÉBX178. 

Quoi  !  de  votre  assassin? 

c.    HARIUft. 

Dissipe  ton  etkoi  \ 
J'en  attends  tout ,  te  dis-je. 

VUME&IUS. 

Et  quel  est-il  l 
Tkatre.  Tragédies,  a  4  2^0 


a3o  MARIUS. 

C  MABIUV. 


Cm  mi 


Yous,  lei^Dcnr? 


C.   MAAIC8. 

Oui,  moi-même. 

Et  dans  cette  enirepiik. 
Par  iet  lettrei  au  roi,  Sylla  vous  autorise  ? 

c.  mâhius. 
Oui ,  le  tyran  m'j  sert  :  j'apporte  ici  son  seing. 
Je  t'instruirai  de  tout  ;  mais  apprends  mon  desseio. 
J'ai  su  que  trop  sensible  à  de  funestes  charmes, 
Mon  fils  à  mes  malheurs  ne  donnoit  que  des  lonnei  ; 
J'ai  besoin  de  son  bras  pour  nous  venger  tous  deux, 
Rt  je  viens  l'arracher  à  des  fers  si  honteux . 
Ce  projet  est  hardi,  mais  mon  mal  est  extrôme; 
Et  j'obtiendrai  mon  fils  au  nom  de  Sylla  même. 
Ami,  j'ai  trop  vécu  :  mon  Age,  mes  malheurs, 
Et  mes  lauriers  vieillis  ont  changé  tous  les  cœurs. 
On  ne  veut  plus  me  suivre ,  et  ma  mort  trop  voisina 
Fait  croire  mes  projets  penchants  vers  leur  ruine. 
Mais  avec  ce  cher  fils,  plein  d'une  noble  ardeur | 
J'ii'ai  de  nos  omis  réchaufièr  la  tiédeur. 
Sa  valeur,  mes  exploits,  mon  nom  et  sa  jeunesse 
Ranimeront  pour  moi  leur  première  tendre4»se  ; 
Tu  verras  dans  mon  camp  se  rejoindie  à  la  lui i 
Tous  ceux  que  Syila  force  h  détester  .ses  lois  ^ 
Et  bientôt  le  tyran  par  sa  perte  prochaine 
Laissera  respirer  la  liberté  romaine. 

NUBlÉniCS. 

Seigneur ,  un  ul  projet  est  digne  d'un  Romaia. 
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.es  dieux  seconderont  un -si  noble  dessein  : 
'ose  vous  l'assurer.  Mais  pouirez-vous  me  tsire 
lomment  ils  ont  sauve  cette  tête  si  chère  ? 
riarius  est  vivant  !  quels  dimatSy  quels  dÀerts 
^*oni  caché  si  long-temps  aux  yeux  de  Tunivers  ? 
'éloigné  de  nos  murs  depuis  plus  d'une  année, 
Dix  sort  qui  vous  poursuit  victime  infortunée, 
\  'arrive  en  cette  cour;  j'y  cherche  votre  fila  : 
Quel  bonheur  imprévu  !  je  vous  vois  réunis. 

C.   HA&IUS. 

Dès  long-temps  par  mon  ordre  envoyé  dans  l'Asie , 
Tix  ne  peux  être  instruit  des  troubles  d'Italie  ; 
Afiprends  avec  eflfroi  ces  débats  éclatants 
I>ODt  l'histoire  sera  présente  à  tous  les  temps. 
IVIithridate  orgueilleux  plus  qu'un  roi  ne  doit  l'être , 
Refiisoit  d'avouer  le  sénat  pour  son  maître  : 
Il  fallut  contré  lui  choisir  un  bras  vengeur, 
£t  Sylla  m'osa  bien  disputer  cet  honneur  : 
Sylla  par  mes  leçons  formé  dès  son  jeune  âge , 
Qui  sous  moi  de  la  guerre  a  fait  l'apprentissage. 
Tout  sembloit  éloigner  cet  orgueilleux  rival 
Pour  implorer  mon  bras  contre  un  autre  Annibal* 
Aussi  je  l'emportai.  Rome  alors  moins  ingrate 
Vit  en  moi  l'ennemi  digne  de  Alithridate. 
Mais  le  jaloux  SyDa ,  de  ce  choix  offensé, 
Part ,  se  rend  à  l'armée ,  et  m'ayont  devancé , 
Soulève  contre  moi  nos  plus  braves  cohortes  ; 
Suivi  de  nos  soldats,  il  paroit  à  nos  portes  ; 
^  Et  je  vois  en  un  jour  conspirer  à  ma  mort 
Tous  ceux  que  la  victoire  attachoît  à  mon  sort. 
Échappé  toutefois  de  la  ville  investie, 
Sans  suite,  sans  amis,  j'arrive  au  port  d'Ostie, 


*a3ai  MARIU& 

Où  j.'apprend6  que  Sylla ,  maître  des  I^ooa, 
Remplissoit  tout  de  meurtre  et  de  proacriptioos. 

HUMÉniVS. 

Ce  bruit  tint  me  frapper  ;  et  l'Asie  ^nnée 
Détesta  sa  fureur  contre  vous  dëchafnée  : 
J'appris  que  le  tyran  demandoit  au  sénat 
D'approuTer  contre  vous  jusqu'à  l'assassinat 

c.  MAnius. 
Il  roBtint.  Cet  arrêt,  porté  dans  cHaque  VtUe, 
Dès  Içrs  à  Marins  ne  laisse  aucun  asile, 
Révolte  contre  moi  ceux  qui  m'étoient  soumis, 
Et  de  tous  les  mortels  ma  fiit  des  ennemis. 
A  qui  me  confier  ?  la  mer  et  ses  pirates    • 
Me  semblèrent  plus  sûrs  que  nos  terres  ingrates. 
Il  fallut  m'embarquer.  Je  voguai  quelque  temps, 
Déplorable  jouet  de  la  mer  et  des  vents. 
Quel  changeaient  !  quel  fruit  de  mes  gij^eurs  pasiéei) 
Enfin  nous  arrivons  aux  rives  de  Gircéea; 
Et  déjà  de  Mintume  on  voyoit  les  remparta,. 
Quaud  de  mes  ennemis  un  escadron  épars 
Crie ,  au  nom  de  Sylla ,  qu'on  aborde  au  rivage. 
Mes  gardes  à  ce  nom  changent  tous  de  visage , 
Et  de  crainte  et  d'horreur  combattus  à  la  fois, 
Jettent  sur  moi  les  yeux,  inoertains  de  leur  chois. 
Tantôt  de  mon  tyran  l'autorité  les  presse , 
Et  tantôt  la  pitié  pour  moi  les  intéresse  ; 
Suivant  le  mouvement  en  leur  oœur  le  plus  tort, 
La  barque  se  recule,  ou  s'approche  du  boixL 
Mais  n'osant  décider  mon  salut  ni  ma  perte ,  ' 

Ils  me  jetèrent  seul  dans  une  île  déserte. 
Toujours  mes  ennemis  avoient  sur  moi  les  yeux. 
Et  bientôt  leur  fureur  m'assiège  dans  ces  liens. 
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Où  fuir  ?  presque  accaUé  par  les  trsyaux  et  Fâgc, 
3g  -aœ  vou  devant  moi  qu'un  afireox  marécage: 
j^e  m'avance;  et  perçant  dans'la  &Dge  et  les  eaux, 
"X'o'Ut  à  coup  ye  m'abîme  au  milieu  des  roseaux. 
On.  eût  dit  que  la  terre,  au  dé&ut  de  murailles , 
Povr  cacber  Marius  emr'ouvroit  ses  entrailles; 
O'est  là  qu'un  bras  cruel,  sans^ respect  pour  mon  &om« 
'Vient  me  saisir  couvert^de  fange  et  de  timon  ; 
E«  celui  qu'on  nommoit  le  fondateur  de  Rome, 
J^  peine  en  cet  état  eût  passé  pour  un  bomme. 

BrvMÉnius. 
O  ciel  !  mais  je  ne  puis ,  seigneur ,  trop  admirer 
X'ant  d'écueils  d'où  les  dieux  ont  su  vous  retirer. 
ï>ans  l'abîme  «ouvent  leur  bras  nous  précipite, 
T^ouif  faire  après  sur  nous  éclater  leur  conduite. 

C.    MARIVS. 

Ami ,  ce  ne  sont  là  que  mes  moindre^  revers^ 
On  me  traîne  à  Minturne ,  en  m'y  cbarge  de  fers. 
On  m'y  lit  mon  arrêt,  pour  ma  mort  tout  s'apprête  ; 
Que  dis-je  ?  un  vil  esclave  y  marchande  ma  tète  ; 
Il  entre,  et  le  sommeil  qui  me  fermoit  les  yeux 
Me  livre  sans  défense  h  son  bras  furieux. 
lie  dieu  qui  m'éveilla  rendit  mon  air'£iTOucIic^ 
Mes  yeux  étincelants ,  et  parla  par  ma  bouche: 
Barbare  !  oses-tu  bien  immoler  Marms  ? 
Ce  nom  seul  le  désarme;  fl  ne  se  coni^oit  plus  ; 
U  fuit  saisi  d*berreur ,  il  croit  voir  mon  g/iuie 
(Voler  autour  de  lui^  prêt  h  trancher  sa  vie. 
Ah  1  dit-il ,  ce  Romain  est  gardé  par  les  dieux, 
n  parle ,  et  tout  à  coup  Minturne  ouvre  les  yeux. 
^  On  vient  briser  mes  fers  ;  la  joie  en  est  publique. 
Je  m'embarque,  et  j'aborde  au  ri^-aga d'Afrique»  . 

5»o. 
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Où  je  retrouve  enoor  quelques  secrets  ait^ 
Je  leur  peins  ma  disgrâce  et  celle  de  mon  fils. 
Ils  s'ofiVent  à  me  suivre  au  péril  de  leur  vie. 
Accru  d'un  tel  secours,  je  vole  eo  Numidie  ; 
Là  j'apprends  qu'on  tr&un ,  entré  dans  cet  État , 
Vient  y  chercher  mon  fils  par  Tordre  dit  aëoat  ; 
Ce  peu  d'amis  et  moi  nous  joignons  le  perfide; 
Dès  qu'il  me  reconnolt,  le  lÂehe  s'intimide  : 
n  veut  fuir;  je  l'arrête  ;  et  lui  perçant  le  flanc, 
Je  le  vois  chanceler,  et  tomber  dans  son  sang. 
Par  ma  suite  les  siens  sont  abattus  sans  pebe. 
Tout  périt'  Le  tribun  qui  voit  sa  mort  certaine , 
Privé  de  tout  secours,  me  regarde.  Voilà, 
Me  dit-il  en  mourant,  les  lettres  de  Sylla. 
J'allois  chercher  ton  fils  pour  être  ma  victime; 
J'avois  juré  ta  mort  :  la  mienne  est  légitime. 
Il  meurt ,  et  dans  l'instant  je  formai  le  dessein 
De  passer  pour  lui-même  et  pour  mon  assassin. 
iVeai  ainsi  que  je  viens  à  la  cour  des  Numides; 
Kt  pour  rendre  aujourd'hui  mes  projets  plus  solides, 
J'annonce ,  en  arrivant,  que  Marins  est  mort, 
Kt  que  ma  seule  main  a  terminé  son  sort. 
Le  roi  qui  de  Sylla  doit  craindre  la  vengeance. 
Qui  verra ,  par  ma  mort ,  mon  parti  sans  défense, 
Et  croyant  en  effet  servir  mes  ennemi». 
Dans  les  bras  paternels  va  remettre  mon  fils. 

«OM^IIIVS. 

Un  tel  projet  est  grand,  seigneur;  j'cfM  le  dite: 
Hais  enfin  si  le  roi  refuse  d'y  souscrire? 

c.  MAnrus. 
Je  saurai  l'y  forcer.  Mon  désespoir  6ta] 
Lui  montreroit  plutôt  dans  mon  fils  son  rivai 
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SUMÉniUSv 

Seî^enr ,  longue  pour  tous  le  destin  se  déclare. 
Vous  deviez  moins  risquer  dans  une  cour  barbare. 
Loin  d*ici  vous  pouviez,  par  de  secrets  avist 
De  tous  vos  sentimentflt  instruire  votre  fils , 
Vappeler  près  de  tous;  et  son  obéissance , 
Sans  péril,  eût  bientôt  rempli  .votre  Tendance. 
Je  connois  peu  le  roi  qui  règne  en  ces  climats» 
Maïs  ]€  crains  qu'à  vos  vceux  il  ne  réponde  pas. 
Du  moins  si  l'on  m'a  fait  un  rapport  bien  (idèle , 
X,e  jeune  Marins  a  mérité  son  zèle  : 
Ce  roi  veut  le  servir ,  seigneur  4  jugez  de-là 
Comment  il  peut  traiter  l'envoyé  de  Sylla. 

c.  MAS I us. 
Je  vois  qu'on  t'a  tron^.  Connois  mieux  les  humides  : 
Ils  sont  dissimulés ,  inconstants  et  perfides , 
De  la  grandeur  romaine  ennemis  et  jaloux. 
Et  Jugurtha  m'aj^rit  à  les  conooStre  tous, 
liais  pour  justifier  id  ma  politique , 
Sache  ce  qu'on  m'apprit  sur  les  côtes  d' Afiique. 
Granius  ennuyé  d'un  périlleux  séjour  > 
Avoit  quitté  mon  fils  en  proie  à  son  amour. 
Le  |iasard  nous  joignit.  Son  amitié  sincère , 
De  tout  ce  qu'il  savoit  ne  voulut  rien  me  taire. 
Il  me  dit  que  ]«  ror^  par  d'obligeants  dehors , 
Du  jeune  Manu»  amusoit  les  transports, 
Tandis  que  le  flattant  d'un  secours  trop  frivole , 
H  recttloit  toujouis  l'efet  de  sa  parole  \ 
Qu'observé  par  aan  ordre ,  et  lié  par  l'amour , 
Mon  fils  qui  se  croit  libre  est  captif  dans  sa  cour. 
Juge  dans  cet  état  ce  qu'il  auroit  pu  faire. 
Ah  !  ma  présence  iei  n'est  que  tro|»  nécessaire. 
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Je  t'ayouerai  pourtant  mon  êépiùea  secret  : 

Je  parois  sous  un  nom  que  je  porte  k  regret. 

Je  dois  vanter  ici  lautorité  funeste 

Du  cruel  ennemi  que  mon  &me  déteste  ; 

n  £iut  que ,  dans  l'ëtat  où  le  sort  m'a  placé , 

Des  mains  de  Marins  Sylla  soit  encensé. 

Mais  le  roi  dans  ces  lieux  doit  au  plus  tôt  se  rendre. 

Peçeure  :  je  le  vois'i  tu  pourras  nous  entendre. 

SCÈNE  II. 

HIEMPSÂL,  G.  MARIUS,  NUMÉRIUS,  NERBAL^ 

C.   MABIVS. 

li  E  s  lettres  de  Sylla ,  remises  dans  tob  marna , 
Seigneur ,  vous  ont  marqué  ses  ordres  souverains. 
J'attends  que  remplissant  son  dessein  légitime , 
Vous  veniez  au  plus  tdt  me  livrer  sa  victime. 
Je  n'ajouterai  point  aux  ofires  qu'il  vous  iàit» 
Que  c'est  eu  le  servant  servir  Rome  en  efièt» 
C'est  servir  le  sénat,  dont  la  juste  ool^ 
Demande  qu'au  tombeau  le  fils  suive  le  père. 
On  craint  qu'un  jour  ce  fils^  ardent  à  se  venger. 
Dans  nos  premiers  malheurs  vienne  nous  replonger* 
Seigneur ,  vous  le  savez ,  Rome  n'est  point  ingrate. 
Assurez-la ,  par  moi ,  d'un  aucoès  qui  la  flatte  ; 
Et  croyez  quf  toujours  prouipte  à  s'en  souTenir^ 
Sa  fiiveur  vous  assure  un  heureux  avenir. 
Vos  fidèles  aïeux  Micipsa,  Massinisse, 
Furent  payés  en  rois  de  leur  noble  service  9 
Et  la  fidélité  qu'ils  gardèrent  pour  nous, 
Çe^neur ,  ei^t  un  exemple  assez  puissant  pour  ^ 
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Seigneur  y  je  n'ai  pas  cru  que  l'assassin  d'oo  homme 

Oont  la  seule  valeur  tant  ^e  fois  sauva  Rome , 

IDût  Venir  en  ma  cour,  au  nom  de  ces'Romains, 

13emander  que  son  fils  soit  livré  dans  leurs  mains. 

^ons  osez  dans  vos  murs  nous  traiter  de  barbares  : 

Vous  Têtes  plus  que  nous.  Jamais  nos  mains  avares  > 

Secondant  les  fi^eurs  d'un  injuste  sénat , 

K'ont  encore  à  prix  d'or  vendu  l'assassinat. 

Ici  nos  ennemis ,  pressa  à  force  ouverte , 

tïe  doivent  qu'à  nous  seuls  leur  salut  ou  leur  perte  ^ 

£lt  ces  lâches  détours  qu'à  Romje  on  peut  vanter, 

Ke  sont  connus  ici  que  pour  les  détester.  ' 

I9e  croyez  pas  pourtant  qu'aucun  parti  metbucbe, 

Ni  qu'un  aveugle  zHe  ouvre  ou  ferme  ma  bouche. 

Marias  et  Sylla ,  tout  est  égal  pour  moi  : 

Et  mon  cœur  entre  eux  deux  est  maître  de  sa  tou 

Je  hais  tous  les  Romains  souillés  de  parricides  ; 

Je  hais  la  cruauté  de  ces  peuples  perfides, 

Qui  donnant  au  hasard  leur  haine  et  leurs ^avenrs, 

S^nuDcfleot  tour-à-tour  leurs  plus  chers  défenseurs; 

Ainsi  f  par  la  fureur  d'une  ville  cruelle , 

lies  Gracques  cm^péri  victime^  de  leur  zèle  ; 

Âinsi-dans  un  tumulte  en  vos  murs  élevé, 

Sylla ,  l'ingrat  Sylla ,  par  Marins  sauvé , 

De  son  libérateur  s'est  fait  une  victime. 

4[ais  je  ne  serai  point  complice  de  son  crime» 

Seigneur  ;  si  mes  aïeux ,  que  je  cite  à  regret , 

Devenus  vos  amis  par  un  semblable  trsit, 

S'acquirent  des  Romains  l'estime  dangereuse, 

Je  renonce  à  leur  gloire ,  et  la  tiens  pour  honteuse. 
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Je  çarde  dans  ma  cour  le  jeune  Menai , 
£t  Rome  petit  de  tous  appnndre  mon  nh§» 

3e  Têux  bien  ignorer  cpiel  motif  vous  engage 
A  tenir  un  dieconrs  dont  la  fierté  m'outrage. 
Un  roi  dont  Rome  fait  la  grandeur  et  Tappui, 
Devroit  se  souTenir  qu'un  Romain  parle  k  lui  : 
Mais ,  seigneur ,  profitez  d'un  avis  salutaire , 
Et  sur  v6s  intérêts  souffrez  qu'on  vous  éclaire. 
Rome  seule  aujourd'hui  commande  à  tous  les  rois, 
Et  la  terre  en  tremblant  se  soumet  à  ses  lois. 

BlEitPSAZ.. 

Rome  commande  aux  rois 7  Et  quel  orguefl  la  flatte? 
fiait-elle  que  je  règne  ainsi  que  Mithridate  ? 
c*  MARIUS. 

Seigneur ,  tous  eonnottrez  peut-être  quelque  jour, 
Si  l'on  doit  préférer  sa  haine  k  son  amour. 
Annibal  subjugué,  Garthage  mise  en  cendre, 
Jugurtha  dans  nos  fers,  tout  pouira  fous  l'appiendre. 
Mais  si  vous  m'en  croyez,  soyez  de  nos  amis. 
Que  par  tous  Marins  en  mes  mains  soit  remis  ; 
Le  sénat  vous  en  presse  ;  et  toa§oun  équitable , 
6'U  a  juré  sa  mort,  il  condamne  un  coupable. 
.Qui  vous  retient ,  seigneur  ?  lorsque  sans  intérêt. 
Vous  pouvez  préférer  le  parti  qui  vous  plait , 
"^uvez-vous  quelque  gloire  &  nous  être  infidèle  ? 
Quel  zèle  vous  atuche  è  défendre  un  rebelle , 
Qui ,  libre  en  votre  coor  lorsque  nous  étions  loin. 
Devient  votre  captif  quand  Rome  en  •  besoin  ? 

BISM»SAIi. 

Seigneur ,  si  dans  vos  murs  j'avois  reçu  la  vioi 
Ma  réponse  incertaine  en  suivroit  le  génie  : 
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ïsàls  qui  s^t  haïr  Rome  aime  la  vérbât  - 

Z.X,  je  -vais  vous  parler  avec  sinoâité.         ' 

>îsot  que  Marius  prit  ma  cour  pour  asfle , 

l  n'en  dut  plus  sortir  ;  sa  prison  fat  utile  > 

^t.  je  cnis  qu'en  mes  fers  tenir  «piclqnes  Romaîoe, 

l;'est  d'autant  d'ennemis  délivrer  les  humains. 

I  *Ai  voulu  cependant,  pour  adoucir  sa  peine , 

(>-«!  observé  par  mon  ordre  il  ignorât  sa  chaîne-; 

K^jie  maître  de  ses  pas  dans  ma  cour  éclairés, 

ftl  prît  pour  liberté  des  fers  moins  resserrés. 

"Voilà  ce  que  je  pense  ;  et,  pour  ne  vous  rien  taire | 

Votre  ambassade  ici  n'étoit  pas  nécessaire  ; 

l^^t  croyez  que  mes  vœux  auroient  été  remplis , 

Sd  le  père  en  ces  lieux  avoit  suivi  le  fils. 

c.  M  A  mu  s. 
J'instruirai  le  sénat  de  cette  vaine  audace', 
Seigneur  ;  peut-^tre  un  jour  voua  demanderez  grâce  : 
n  n'en  sera  pins  temps.  Mais  si  vous  savez  bien 
Qu'ici  votre  intérêt  s'accorde  avec  le  mîen , 
Qu'Arisbe  a  ses  raiséns  pour  vouloir  le  défendre. .  .• 

SCÈNE  IIL 

c.  MARIUS,  memSAL,  MARIUS  Fiu,  Nmil^IRlU^i 
IffiRBAL.  ^ 

M  AB  iU 8  fils ,  au  fond  dit  tkéâttc» 
rVAHs  l'état  ou  je  suis ,  je  neveux  rien  entendre. 
C'est  trop  me  retenir,  barbares  ;  laissez  moi  : 
J'irois  le  poignarder  entre  les  bras  du  roi 
c.  M  A n  I u  s ,  5e  tournant. 
Odieux! 


»4o  MÂRIU& 

MABiuafilo. 
Qtt'ai-je  entendu  ?  l'assassin  de  mon  pèra 
'Apporte  jusqu'ici  sa  foreur  sangttinaire?. 
Il  e.4t  en  votre  cour,  et  prit  k  m'inunoler. 
Quoi  !  seigneur ,  vous  pouTez  le  voir  et  lui  parler  ? 
Qu'il  se  montre  du  moins  ;  sachons  (I1^1  bras  perfide 
Adopte  les  foreun  de  ce  noir  parricide. 
Quel  mortel  avouant  ce  forfidt  odieux, 
Bn  ira  demander  le  salaire  ? 

C.  MAAIUS. 

Mol 
iiABiusQls. 

Dieux! 
QaeTois*je?oùtUi»-je  enfin?  <{uedeTiens*ie?quel  tronUe*  .^ 

c.  MABIUS. 

Tu  trembles  !  u  frayeur  k  chiiqae  insunt  redouble. 
Rassure-toi.  Du  moins  consunt  dans  le  danger 
Sois  digne  de  celui  que  tu  venois  venger. . 
De  ton  ëtonnement  je  perce,  le  mystère  : 
Tu  sais  quelle  amitié  me  joignoit  k  ton  père  ; 
.  Ta  croyois  que  mon  bras  ardent  à  son  secours , 
Quand  Rome  le  proscrit,  eiVt  dëfeodu  ses  jouiv  : 
Mais  sache  qu'un  Ro/nain ,  quelque  nœud  qui  le  Ji«« 
Ve  connoU  point  d'amis  plws  chers  que  sa  patrie. 
Ton  père  n'eut  jamois  d'autre  asHassiu  que  moi  : 
Je  viens  te  joindre  à  lui.  Rome  a  besoin  de  toi. 
Son  intérêt  demande  une  prompte  victime  ; 
Sylla....  m  reconnois  le  pouvoir  légitime 
D'où  partent  ai-ijourd'hui  mes  ordrct»  souverains  : 
Obéis  ;  viens  remplir  Fattent*  des  Rocnains.! 
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SCÈNE  IV. 

HIEMPSAL»  MARIUSpxls,  NERBAL. 

HIEHP8AI» 

^rroi  !  montrer  à  mes  yeux  une  telle  insolence  ! 
i'en  craignez  rien ,  seigneur  :  je  prends  votre  défense; 
tton  bras  pour  le  punir....  Vous  vous  troublez! 
MABIU9  fils. 

Seigneur, 
Mon  trouble  ne  yient  point  d'une  lâche  frayeur  ; 
Cent  transports  à  la  fois  s'emparent  de  mon  âme  : 
Lia  fureur  me  saisit.,  la  vengeance  m'enflamme , 
La  nature  en  mon  cœur  excite  un  mouvement.... 

HIEMPSAL. 

Je  TOUS  r^nds  de  tout.  Laisse^nous  jux  moment^ 
Seigneur  ;  soyez  tran<piille. 

.    SCÈNE  V. 

HIEMPSAL»  NEHB/IlL; 

HIEMPSAI.. 

Enfin  je  deviens  maître 
De  deux  grands  ennemis  que  le  Tibre  a  vu  naître.    . 
Ce  ministre  insolent,  qui  se  livre  en  mes  mains, 
lïe  rendia  pas  sitôt  ma  re'pouse  aux  Romains. 
Que  ne  puis-je,  Nerbal,  au  défaut  du  tonnerre, 
De  Rome  dans  ma  cour  venger  toute  la  terre , 
Et  voir  par  leurs  débats  ces  fameux  conquérants 
Tomber  tous  dans  mes  fers  en  fuyant  leurs  tyrans  ! 

NERBAL. 

Oui ,  Seigneur ,  uA  projet  si  grand ,  si  légitime , 
Du  reste  des  humains  mériterolt  l'estime  ; 
l^e  veux  bien  l'avouer  :  mais  il  est  des  instante 

TUtâue.  Tragédie!»  2^  -         ail 


i4a  MARfrs. 

Où  ces  noUei  âétin  doivent  céâar  an  tenpi. 
Si  vous  gardez  ici  deux  Romains  en  otage, 
Vous  attirez  sur  Vous  un  périlleux  orage  : 
SjUa  peut  tout;  et  Rome  unie  à  son  dessein 
Vous  les  demandera  les  armes  à  la  main. 

RIEMPSAL. 

Je  ne  crains  point  Sylla.  Les  troubles  d'Italie 

ont  de  quoi  l'occuper  le  reste  de  sa  vie. 

Quand  même  les  Romains  le  laisseroient  en  paix, 

Mitliridate  peut  seul  épuiser  tous  ses  traits.  , 

Je  t'avouerai  pourtant  un  secret  qui  me  gêne  : 

Mon  âme  en  ce  moment  devient  plus  incertaine. 

Arisbe  a  pris  pitië  de  cet  infortuné  ; 

Elle  croit  que  sans  elle  il  étoit  rondamné. 

Je  voulois  lui  donner ,  ponr  preuve  de  mon  tVUf, 

Ce  que  mon  intérêt  m'avoit  dicté  sans  elle  : 

Mais  au  fond  de  m<<n  cœur  s'élève  un  noir  soupçon  ^ 

Dont  j'ai  peine,  Nerbal,  à  sauver  ma  raison. 

Dis-moi,  que  vouloit-on  tantôt  me  faire  entendre  « 

Arisbe  a  ses  raisons  pour  voidoir  le  défendre  ? 

«zrbal; 
Mais,  seigneur....' 

HIEMPSÀL.' 

Dois-je  en  croire  nn  sonp^on  odieux? 

VERBAl. 

Si  Marins  suspect  ici  blesse  vos  yeux. 
Pourquoi  le  retenir  ? 

BIEMPSAt, 

Allons  trouver  l'ingrate , 
Arrachons  son  secret  par  l'espoir  qui  la 'flatte; 
Et  si  de  cet  amour  j'ai  des  avis  certains, 
Malheur  à  qui  m'outrage ,  et  malheor  ans  Roaaîns! 

riV   DV  fSCOH»   AGTB. 
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SCÈNE  L 

C.  MARIUS,  seuL 

JN  'ÉctAiSiCiB  ai-je  poÎBt  le  doute  qui  m'tgîte? 

De  ton  étonnement  quelle  sera  la  suite, 

O  mon  fils  ?  ta  frayeur  va  tromper  mes  projets; 

"Ex  prêt  à  te  sauver ,  je  te  perds  pour  jamais. 

*Ie  ne  puis  après  tout  condamner  sa  surprise; 

Dans  ce  même  moment  mon  trouble  l'autorise. 

Rt  qu'auroit-il  pu  Eure  ?  il  m'aime ,  il  me  croit  mort  ; 

Il  venoit,  anime  d'un  généreux  transport , 

Pour  punir  l'assassin  d'une  tête  si  chère  : 

Dans  ce  même  assassin  il  retrouve  son  père! 

Qui  n'auroît  comme  lui  pâli  d'étonnement? 

Moi-même  ai-je  marqué  moins  de  saisissement  ? 

Moi  qui  le  sais  ici ,  qui  m'attends  à  sa  vue, 

Hélas  \  à  son  aspect  n^on  âme  s'est  aune  ; 

En  revoyant  ce  fils  de  douleur  accablé, 

Sans  songer  au  péril ,  la  nature  a  parlé. 

C'en  est  fait,  on  saura  cet  important  mystère. 

Mais  c'est  loi  que  je  vois.. . . 
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SCÈNE    IL 

G.  MAAIUS,  MARIUS  fui. 

Ci  MAKIUS. 

Av, mon  fils! 

MABIU8  fik 

Ab|  mon  père! 
C'est  TOUS,  par  quel  bonheur.,. 

C.    MARIUS. 

Oui ,  mon  cher  fiis ,  c'est  moî^ 
Mais  il  fimt  avant  tout  dissiper  mon  effirol 
Je  crains  bien  qu'Hiempsal  n'ait  su  me  reoonnoîtxv 
Au  trouble  dont  tantôt  vous  u'i^tîez  pas  le  maître. 

MABIUS  fiis. 
Non  ;  et  votre  trépas,  que  Von  croyoit  certain, 
N'a  laissé  voir  en  vous  qu'un  omel  assassin. 

c.  MARIDS. 

Mon  destin  va  changer.  Grands  dieux  !  votre  clëneoee 

Plus  encor  qu'à  Minturne  ici  prpud  ma  dëfense. 

Mais  les  moments  sont  cbers  :  sachons  en  profiter  ; 

Voici  ce  qu'en  ce  jo»r  il  £iut  exécuter. 

Aome,  vous  le  savez,  dans  ses  vœux  incertaine» 

Passe  £icilement  de  l'amour  h  la  liaine , 

Et  ceux  que  sa  fiiveur  a  le  plus  haut  plact^, 

Por  un  coup  imprévu  sont  bientôt  renversés  : 

Mille  fois  on  l'a  vue  abattre  son  ouvrage , 

Et  perdre  ses  tyrans,  pour  changer  d'esclavage. 

Sylla  la  bien  prévu  :  pour  parer  cet  affront 

Il  quitte  Rome ,  et  va  contre  le  roi  de  Pont, 

So  flattant  que  de  loin  so  gloire  et  son  absence 

Ranimeront  des  cœurs  que  laisoit  sa  préscnet. 
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&av<8Àsaoors  ce  moment ,.  et ,  par  des  chemins  sûrs , 
Bf  on  fils ,  aUons  fermer  son  retom*  dans  nos  murs» 

MABIUS  fils. 
Occupé  du  bonheur  que  le  ciehme  renvoie .. 
Mon  cceur  ne  peut  encore  écouter  que  sa  joie. 
Maica  par  quel  sost..«  pourq^uoi  ne  pourrai-je  savoir../ 

C.  MABIVS. 

Profitons<9Qiieax  du  temps  que  ye  risque  à  vous  voir. 
Je  TÎs  ;  mais  ces  vieux  jours-,  que  je  prolonge-  à  peine, 
Ne  s'entretiennent  pitis  qu'au  flambeau  de  la  hame  : 
Sylla  ,  je  vis  pour  toi^.  Je  consens  à  ma  mort. 
Pourvu  qu'un  m^e  coup  puisse  finir  ton  sort 
J'espérois  que ,  séduit  par  mon  nom  et  ma  lettre ,. 
Hiempsal  dans  mes  mains  voudroit  bien  vous  remettre: 
n  a  trompé  mes  voeux,  et  pour  tromper  les  siens 
n  ùxLt  avoir  recours  à  de  plus  sûrs  moyens. 
Je  sais  qu'à  votre  sort  ixtsbe  s'intéresse  ; 
Je  sais  que  votre  cceur  répond.à  sa  tendresse; 
Et  sans  vouloir  ici  vous  accabler  en  vain 
DUin  reproche  honteux  &  quiconqçe  est  Romain, 
Amoureux  et  content,  les  disf^ces  d'un  père, 
Avouez-le  mon  fih,  ne  vous  alannoient  guère. 
Ma  tendresse  pour  vous  excuse  eette  erreur , 
Pourvu  que  vetre  amour  serve  à  votre  grandeur. 
Il  est  beau  qu'^o  Rmnain  jaloux  de  sa  mémoire  ^ 
Pour  ennoblir  l'amour ,  Tassode  à  la  gloire  ; 
Çue  de  tant  de  héros  l'inévitable  éeuefl 
"Le  rende  encor  plus  gcand,  et  flatte  son  orgueil. 
Arisbe  a  su  vous  plaire  !  £h  bien  !  qu'elle  mérite 
Un  choix  si  glorieux  en.  hâtant  votre  ûiite  *, 
Qu'immolant  sa  tendresse  à  votre  liberté, 
Elle  se  rende  illustre  &.1&  postérité  ; 
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Enfin»  qu'en  tou»  sauvant  d'une  terre  ennemie, 
A  force  de  vertu ,  sou  cœur  voiiâ  justifie. 

MJkBiva  fils. 
Ah  l  d^ja  sa  vertu ,  prévenant  vos  souhaits , 
Avoit  près  d'Hiempsal  seconde  vos  projets  ; 
Sans  vous ,  j'eDois  partir,  et  oe  roi  megnanime 
Alloit ,  en  me  servant ,  miériter  votreÇ^time. 

C  MAllIUS. 

Ce  roi  vous  eût  trahi  :  vous  le  connoisses  mal; 
Croyes-moi ,  tout  id  vous  deviendroit  fatal  ; 
Votre  salut  dépend  d'une  prompte  retraite  : 
U  faut  que  cette  nuit  une  fuite  secrète 
Assuire  loin  d'ici  ma  vengeance  et  vos  jours  ; 
.4risbe  vous  peut  seule  aonnler  du  secours , 
Et  contre  votre  garde  employant  l'artifice , 
En  tromper  la  prudence  ou  tenter  ravariee. 
Voyelle  :  mais  surtout  ne  lui  àécownei  pas 
Que  c'est  moi  qui  répands  le  hmit  de  mon  trépas; 
Pour  presser  le  momenrque  j'attends  avec  joie, 
Dans  le  péril  toujours  il  fiiut  qu'elle  vous  voie. 
L>ites>lui  que  le  roi ,  dians  ses  vœux  incertain , 
Par  de  nouveaux  motift  peut  changer  de  dessein  ; 
Que  hravant  de  Sylla  les  menaces  stériles , 
11  peut  se  laisser  vaincre  &  des  oi&es  utiles, 
Aux  fiveurs  du  tyran  vous  livrer  &  ee  prix. 
J'irai  de  mon  côté  rejoindre  nos  «mis^ 
Concerter  avec  eux  ce  qu'on  peut  entrepirendre. 
Mais  je  m'arrête  trop ,  et  l'on  peat  nous  surprendre. 
Je  vous  quitte  k  regret  ;  adieu»  mon  fils  :  songes 
Quel  honneur  vous  attend  quand  nous  serons  veng^ 
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SCÈNE  III. 

MARI  US  FILS,  seuL 

J  z  respire.  Le  ciel  m'a  rendu  Tespërance. 
Arîsbe  va  s'unir  aux  dieux  pour  ma  vengeance  ; 
Son  fxsur  dans  mes' malheurs  s'est  trop  intéressé 
Pour  ne  pas  achever  ce  qu'elle  a  commencé. 
Je  l'attends  ;  je  connois  la  grandeur  de  son  Ame  : 
Elle  me  servira.  IVTais  c'est  elle 

SCÈNE    IV. 

MARIUS  FIX8,  ARISBE. 

HAKIV9  fils. 

Ah  !  madame. 
Faut-il  de  mes  malhenn  suivant  le  triste  cours, 
Vous  en  paiier  sans  ceisse  et  me  plaindre  toujoun?i 
Vous  voyez  de  mes  maux  le  foneste  assen^iage  ; 
Je  dis  plus  :  dans  son  Ame  Aààx  les  partage. 
Foible  soulagement  !  puisqu'il  feut  anjonrd'faai 
Que  mon  coeur  tout  k  vous  t'en  prive  malgré  Ini 
J«  demande  à  vous  fuir;  Rome  a*c8t-déclarée: 
Si  je  demeure  iâ,  ma  perte  est  assurée. 
Le  roi,  qui  dans  ce  jour  refuse  d'obéir , 
Par  crainte  ou  par  espoir  peut  enfin  me  trahir. 
Dans  cette  inoertitude  il  est  afiîmpx  de  vivre. 
Hiempsal  me  retient  ;  Arisbe  me  délivre. 
Et  que  ferois-je  id,  madame?  c'est  demain 
Qu'à  la  iace  des  dieux  il  von»  donne  la  main. 

ABtSVC. 

Pour  presser  le  secours  que  de  moi  l'on  espère , 
Le  reproche,  seigneur,  n'éioit  pas  nécessaire  \ 


r{8  MAIVIUS. 

Et  81  de  votre  ooéar  yt  doutoû  un  momenr. 

Que  penserois-je  ici  d'un  tel  empressement  ? 

Vous  voulez  me  quitter  dans  le  moment  tuneste 

Où  Ton  doit  m'imposerun  joug  que  je  déteste; 

Et  comme  si  mon  cœur  pouvoit  y  consentir  « 

Vous  en  tirez  le  droit  de  vous  faire  partir  ! 

Ce  discours  est  trop  clair  :  cralg;ucz  qu'on  ne  Tentcndt^ 

Et  qu'on  ne  vous  accorde  une  injuste  demande. 

MARIU8  fils. 
Quand  mille  maux^afireux  me  viennent  accabler > 
Madame  t  voi;^  voulez  encor  les  redoubler  ? 

AnZSBE. 

Mais  aussi  quel  dessein ,  à  vos  jours  si  funeste. 
Vous  fait  abandonner  l'asile  qui  vous  reste? 
Savezr-votts  que  k  mort,  sous  mille  objets  dîvem» 
Borde  tous  les  chemins  que  vous  croyez  ouvcitt  ? 
Savez-vous  que  Sylla,  proscrivant  votpe  tète» 
En  a  fait  pour  le  monde  une  illustre  conquête, 
Vit  qu'enfin  secondant  son  horrible  dessein, 
L'univers  en  son  nom  devient  votre  assassin  ? 
Rt  vous  voulez  partir  !  Je  le  void  trop,  barbare, 
Tu  cherches  le  trempas  afin  qu'il  nous  sépare  ; 
Entre  Arisbe  et  Syll»  tu  ne  peux  hésiter  ; 
Tu  lui  portes  ta  tftte  afin  de  m'éviter. 
Je  t'excusois  tantôt ,  je  te  servois  moi-méne  ^ 
J'avois  su  me  lësoiidre  U  perdre  ce  que  j'aime  ; 
Kt  mon  cœur ,  secondant  ta  juste  piét^, 
S'étoit  arm^  pour  toi  de^génécosité. 
Ton  père  étoift  vivant  i  le  devoir,  k  tengeencft 
Kzigcoient  que  son  fils  oourAt  k  sa  déiènse; 
la  nature,  l'honneur ,  Ariabe  saéme  alors 
Eût  rou^  de  te  voie  trop  lent  dans  te»  tr&n^poris. 
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iwil%  enfin  il  ïi'est  plus  ;  et  ce  meurtre  efih^yàblé 
end  encor  pout  son  sang  Sylla  phis  redoutable, 
ans  père ,  ^ans  amis,  seul  dans  tout  l'univèni , 
."es  ville»  ne  sont  plus  pour  toi  que  des  déserts; 
^ue  €}is-ie  ?  on  t'y  poursuit,  et  jamais  leurs  murailles 
He  s'ouvriront  pour  toi  que  par  des  funérailles. 
Test  là  pourtant,  c'est  là  que  tendent  tous  tes  vœux,' 
Lngrat,  tandis  qu'ici  tout  te  paroît  afireux: 
Ton  aveugle  fm^ur  préfère  l'Italie 
A  des  climats  plus  doux  qui  t'ont  sauvé  la  vie. 

M  An  lus  fils. 
Mais ,  madame ,  songez  qu'ici  tout  peut  changer; 
Qu*ayant  bravé  Sylla,  le  roi  peut  le  venger  ; 
Qu'employant  tour  à  tour  les  offres ,  les  menaces, 
A  la  fin  mon  tyran  peut  combler  mes  disgrâces  ; 
Que  son  cruel  ministre,  achevant  ses  desseins, 
Peut  enfin  obtenir  qu  on  me  livre  en  ses  mains. 

AniSBC. 

Ron ,  non  ;  ne  craignez  rien  de  ce  cruel  ministre , , 
Pour  un  autre  que  vous  ce  jour  sera  sinistre^ 

MARIITS  fils.  -^ 
ConSment? 

AnXSBE.. 

^  Avant  la  nuit  ce  perfide  assassin 
Par  un  juste  trépas  finira  son  destin. 
MAnius  fiis. 
Dieux  ! 

ARIS»E. 

La  gatde  qu'ici  jusqu'à  mon  hyménée 
Sous  les  lois  d'Amyntas  mon  père  m'a  domi-'e, 
De  ce  coup  important  me  répond  aujourd'hui  ; 
Tous  leurs  traits  à  la  fois  doivent  tomber  sur  lui. 
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Je  youloift  te  ctfcher  cette  noble  entrepme; 

Je  me  peignoîs  déjà  ta  joie  et  ta  surprise 

En  me  voyant  entrer  cette  tête  à  la  maio , 

Et  couyerte  du  sang  du  plus  lAclie  RMoais: 

Mais  que  yoiaF>)e  ?  Est-ce  aiusi  que  ta  reoonlIoitMiice 

Vient  enhardir  mon  c^ur  et  presser  ta  yenf^cnnce  ? 

Ton  père  est  mort ,  mon  bras  le  yenge ,  et  tu  frànis  ! 

Marias,  est-ce  ainsi  que  doit  penser  ton  fils? 

MAIIIU9  fils. 
Madame,  jugez  mieux  d'un  effroi  Ic^dme. 
La  yengeanoe me  plaît,  mais  j'idsborre  le  crime; 
Gardez  de  l'acbêyer  ;  ne  souillez  point  un  coeur 
Ou  j'attache  ma  gloire  autant  que  mon  bonheur. 
Si  yotts  m'aimez,  courez,  arrêtez  votre  garde. 

ARisaE. 
C'est  prendre  trop  de  soin  de  re  qui  me  regarde, 
Ingrat  !  sans  ton  aveu  je  saurai  te  venger. 
Qui  doit  ne  te  plus  voir,  n'a  rien  h  mënageru 

MAIIIT7S  filsA 

Ah  dieux  !  que  de  mes  jours  votre  fureur  décide 

Plutôt  que  de  souffrir  qu'une  troupe  perfide 

AnrsBZ. 
Eh  quoi  !  quel  intérêt  ? 

MARIUil  fils. 

Que  ne  puis-je  parlerT' 
Hâas  !  quel  ennemi  vous  allez  immoler! 

AAI8BE. 

Comment? 

HAIIIUS  fils. 
Si  vous  saviez..... 

ARI8BE. 

Qu'enteods-je  ?qud  mystère? 
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MAKIUS  fils.  f 

e  barbdire  lusassku.... 

▲  aiSBE. 

Quoi  l  seigneur  ? 
MABIUS  fîls. 

C\3St  mon  père, 
^m  voulant  m'enlever  de  ces  tristes  États, 
iiuî-mftme  a  répandu  le  bruit  de  son  trëpas. 

▲  &I8BE. 

kh  !  s'il  ett  vrai,  )e  veux 

MÀRIUS  fils. 

Le  roi  vers  nous  s'avtnce* 

SCÈNE   V. 

filEMPSÂL,  ÀRISBE. 

HIEMPSAX. 

Seigseua  ,  laissez-nous  seuls.  Ma  gloire  et  xna  puissa&ce 
Semblent  me  reprocher  des  sentiments  trop  àùvix, 
Madame,  et  je  venois  en  parler  avec  vous. 
Que  pense  Marins  ?  que  penseï-vous  vous-même  ?. 
Il  vous  entretenoit  de  sa  dduleux;  extrême. 

ABISBZ. 

Il  ressent  de  Sylla  la  haine  et  le  pouvoir, 
Seigneur  ;  mais  vos  bontés  font  son  unique  espoir. 

HIEMPSAt. 

Voua  partagez  ses  maux  ;  et  qu'auroit-il  à  craindre  ? 
Quel  qne  soit  son  malheur ,  je  ne  saurois  le  plaindre , 
Madame  ;  et  quand  on  peut  être  écouté  de  vous , 
Prêt  à  peindre  la  vie  on  lait  mille  jaioi^ 
Ah  !  dans  le  sort  afirèùx  qui  cause  ses  alarmes , 
Pouvoit-il  êtr6  plaint  par  de  plus  belles  Urmes  ? 
Vous  vous  troublez  ! 
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▲  bisbe. 
Qui  ?  moi  .-seigneur  ?  quoi  !  tous  peosfz  . 

BIEMfSÀLi 

Oui  t  vous  l'aimez,  perfide,  et  vous  me  tra):isMZ : 
Aiusi  donc  sans  songer  de  qui  vous  êtes  uée , 
An  mépris  de  mon  trône  et  de  notre  hyménée, 
Votre  inHdèle  cœur ,  à  ma  flamme  promis , 
Choisit  pour  s'engager  nos  plus  grands  ennemis.' 
Jugurtha ,  c'est  ainsi  que  ta  nièce  sait  rendre 
Les  £unèbn«  honneurs  qu'elle  doit  à  ta  cendre  ! 

ABZSBE.     . 

Je  l'avouerai,  seigneur,  (et  mon  ëtonnement 
N'a  point  enoor  fait  place  à  mon  ressentiment:} 
Accablé  par  le  sort,  un  Romain  m'intéresse» 
On  veut  que  ma  pitié  naisse  de  ma  tendresse  ! 
On  condamne  mon  roeur  pour  être  généreux  ! 
Aurois-je  dû  m'attendre  h  ce  reproche  afireux  » 
Et  prévoir  que  l'on  dût  un  jour  me  faire  un  crime 
De  plaindra  un  malheureux  que  le  destin  opprime? 
Mais  je  le  vois ,  seigneur  ;  ali  I  pour  vous  mériter, 
n  faut  âtrc  barbare  :  il  faut  vous  imiter. 
Qu'ai- je  dit  ?  où  m'expose  un  aveu  trop  sincère?. 
Allons ,  scia;ucur ,  joignons  Marius  à  son  père  : 
Que  son  sang  vous  apaise,  onjhre  de  Jugurtha I 
Livrons  cet  innocent  dans  les  mains  de  Sylla. 

HIEMPSAL. 

Sans  doute  vous  croyez ,  partette  rigueur  feinte, 
Détruire  les  soupçons  dont  mon  Ame  est  atteinte  ?, 

ARISBE. 

Arisbe  ne  dit  rien  que  ne  dicte  son  cœur; 

Et  ce  cœur  soupçonné  ne  sent  point  d'autre  aideuc 

Que  de  voir  Marius  i  en  quitunt  ce  rivage  ^ 
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c\svâLre  pour  jamais  un  soupçon  qui  m'outrage. 

yroMXS  quitte,  seigneur.  Je  vais  joindre  k  l'instant 
'eziv^oyé  de  Sylla,  lui  dire  qu'on  l'attend , 
>tx«  «out  est  pre'paré  pour  lui  livrer  un  homme 
lue  l'amour  rend  ici  plus  criminel  qu'A  Romei 

flIEMPSAl.. 

ladame 

AaiSBE. 

Non  f  seigneur,  plus  d'hymen  entre  nous  : 
Un  roi  ne  doit  pas  être  impunément  jaloux. 
Renoncez  à  ma  foi,  soyez  sûr  de  ma  haine , 
Ou  délivrez  mes  yeux  d'un  objet  qui  les  gêne. 

HIEMPSAL. 

C'est  assez  ^  j'y  consens  ;  qu'en  partant  de  ces  lieux , 
11  emporte  ayec  lui  des  soupçons  odieux. 

SCÈNE   VL 

HIEMPSAL,  seul. 

Que  vouloit ,  après  tout ,  ma  fausse  politique  ? 

Ai-)e  oublié  les  maux  dont  a  gémi  rAfrique , 

Où  m'expose  un  proscrit  que  l'on  veut  immoler  ? 

Du  malheur  qui  le  suit  il  pourroit  m'accabler. 
Âb  !  que  Rome  &  son  gré  de  ses  enfante  dispose  : 
N'allons  point  réveiller  sa  foreur  qui  repose  ; 
Laissons-la  s'afibiblir  et  tomber  par  ses  coups  : 
Je  me  yengerai  d'elle  en  servant  son  cowroux. 


Tliéitn.  Trae^aier.  3..  11 


954  MARI  us: 

SCÈNE   VIL 

HIEMPSAL,N£RBAL. 

SERBAI. 

SsiOREun 

BIEMP8AL. 

Quel  est  ton  trouble,  et  que  viens-tn  me  dire? 

NEnBAL. 

Ce  qu'iur  bruit  sourd  m'apprend  :  que  Marins  respire. 

HX£MPSAL. 

Lui  vivant  !  quelle  erreur  !  son  trépas  est  certain , 
Et  l'envoyé  de  Home  a  tranché  son  destin. 
Crois-tu  qu'à  me  tromper  il  osât  se  commettre , 
Quand  le  sceau  du  sduat  autorise  sa  lettre  ? 

SERBAL. 

Tout  m'est  suspect ,  la  lettre ,  et  le  sceau  do  sénat: 
Seigneur,  on  vous  abuse  ;  et  cet  assassinat 
Dont  le  Romain  se  vante,  ou  n'est  qu'une  diimère» 
Ou  d'accord  avec  lui,  le  fils  trahit  son  père. 
On  les  a  vus  ensemble. 

RIEMPSAL. 

O  dieux  !  qu'ai- je  entendu? 
Quel  soupçon  vient  saisir  mon  esprit  f^peixlu  ? 
Quoi  !'ces  deux  ennemis,  on  les  a  vus  ensemble? 
Quand  tout  les  désunit ,  sachons  qui  lc«  rassemble: 
Pénétrons  ce  mystère;  en  cette  obscurité, 
J'irai  jusqu'en  leur  coeur  diercher  la  vérité. 

FIB^   SU  ZBOISXÈHE   AGTS. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

MARIUS  FiLS>  ARISBE. 

▲  RISBE. 

iN*Eii  doutez  point,  seigneur,  votre  départ  s'apprête. 

Tandis  qu'il  en  est  temps ,  évitez  la  tempête  : 

Lie  roi  m'a  soupçonnée ,  et  son  jaloux  transport 

Assure  votre  vie  en  jurant  votre  mort  ; 

Il  vous  livre  aux  Romains,  mais  tel  cpiune  victime, 

Ex  sauve  la  vertu  par  le  motif  du  crime. 

MARIUS   fils. 

Quoi  I  lorsqu'un  roi  cruel  me  relient  dans  ses  fers , 
C'est  vous  qui  m'arrachez  aux  maiix  que  j'ai  soufïerts  ! 
Ah  !  madame  >  oroyez  qu'après  cette  entreprise , 
Si  le%ort  des  combats  jamais  me  favorise 
Assez  pour  signaler  et  mon  nom  et  mon  bras , 
Votre  gloire  en  tous  lieux  volera  sm^  mes  pas  ; 
Et  qu'un  jour  on  dira,  si  le  ciel  me  seconde  : 
Aiisbe  a  rétabli  la  liberté  du  monde. 

ARISBE. 

Oui,  seigneur,  tout  vous  rit  :  sorti  de  cet  État, 
Vous  reprendrez  bientôt  votre  premier  éclat  -, 
Vous  verrez  la  fortune,  à  vos  vœux  asservie , 
Marquer  d'Lcurcux  instants  le  cours  de  votre  vie. 
Puisse  votre  bonheur  égaler  mes  souliaits  : 
Qu'à  vos  vertus  le  ciel  mesure  ses  bienfaits  ! 


a56'  MARlUS. 

Que  vos  (îen  ennemis,  terrassds  par  vos  armeft^ 
Éprouvent  à  leur  tour  de  mortelles  olaimes  ; 
Que  votre  nom  vainqueur  parcoure  l'uni ven , 
Arisbe  est  satisfaite  ;  elle  a  brisé  vos  fers. 

MARIUS  fils. 
Ah  !  toutes  ces  faveurs  qu'Arisbe  me  souKaite , 
Sans  elle,  n'offrent  rien  que  mon oosur  ne  re}cue. 
Prévenons  des  malheurs  qui  me  glacent  d  effroi  : 
Partagez  mon  destin ,  madame  ;  suivez-moi. 
Ici  mille  dangers  menacent  votre  tâte  : 
Tout  doit  vous  en  chasser.  Partons  ensemble* 

AniSBE» 

Arrête. 
Je  t'aimle ,  Marins,  et  dès  le  même  jour 
Que  mon  cœur  fut  sensible  aux  feux  de  cet  axiiour, 
Un  noble  orgueil  fit  croire  à  mon  tme  chamiêe , 
Qu'enfin,  puisque  j'aimois,  j'étois  sans  doute  aimée  : 
Rien  ne  dûment  l'espoir  dont  mon  cœur  s'est  flatio', 
Mille  fois  à  mes  yeux  tes  soins  ont  éclaté  ; 
Mille  fois  pour  pleurer  ta  cruelle  infortune, 
J'ai  fui  l'empressement  d'une  cour  importune. 
Je  t'aime  ;  tu  le  sais  :  mais  n'attends  lien  de  moi, 
Qu'on  puisse  croire  indigne  et  d*^Ari8be  let  de  toi. 
Ainsi  n'espère  pas  qu'à  ta  fuite  liée, 
Je  traîne  après  tes  pas  ma  gloire  humiliée  *, 
Ni*qu'avec  toi ,  passant  le  trajet  de  nos  mers. 
Et  de  ma  honte  .entière  instruisant  l'univers , 
J'aille  à  Rome  essuyer  les  disgrâces  certaines. 
Que  gardé  au  sang  des  rots  Torgueil  de  tes  Romaioet. 

MABXQS  fils. 
Mois,  après  mon  départ,  quel  sera  votre  sort? 
Le  roi  tous  verra-t-il  obéir  sans  eflbrt  ? 


ACTE  Xy,  SCÈNE  I.  zS'j 

'^ôKirTrez-voas  achever  un  hymen  si  funeste , 
Et  former  avec  lui  des  nœuds  que  je  déteste  ?• 

A  RI  8  RE. 

ISTe  me  demandez  point  ce  que  je  deviendrai, 
Oe  que  j'ai  résolu ,  ni  ce  que  je  ferai  : 
Xia  renommée  un  jour  vous  dira  mon  histoire , 
£lt  vous  saurez  qu'Arntbe  4  prk  soin  de  sa  gloire. 
Jusqu'ici  j'ai  suivi  mon  devoir,  mon  amour; 
Je  n'ai  rien  épargné  pour  vous  sauver  le  jour. 
Mes  soins  ont  réussi  :  partez,  je  le  commande  ; 
Bt  Totre  si^reté,  seigneur,  vous  le  demande. 
Maïs  du  moinsque  je  vive  en  votre  souvenir; 
Si  les  dieux,  secondant  un  heureux  avenir, 
Au  parti  ]«  plus  juste  attachent  la  victoire , 
Dans  vos  plus  beaux  succès  rappelez  ma  i^émoire; 
Songez  bien  que  pour  rendre  au  monde  son  héros ,    , 
Ij 'infortunée  Arisbe  immola  son  repos. 
Partez,  seigneur. 

MA&iusfils. 
Qui  ?  moi  ?  que  je  parte,  madame. 
Et  qu'à  ce  désespoir  j'abandonne  votre  âme? 
'Ah  !  je  vois  quel  secours  votre  cœur  s'est  promis  ; 
J'entrevois  vos  desseins,  et  d'hoiTCur  j'en  frémis. 
.  Mon  sort  plus  que  le  vôtre  ici  vous  inquiète  ; 
Et  pour  chercher  la  mort,  vous  pressez  ma  retraite* 
Ainsi  ma  liberté  vous  coûteroit  le  jour. 
Et  teint  de  votre  sang ,  je  fuirois  cette  cour  ! 
lïon ,  dussent  les  Romains,  pour  accomplir  leur  crime  t 
Avec  mon  père  ici  me  prendre  pour  vicUme , 
lu  ne  vous  quitte  point;  je  n'examine  rien, 
Ct  votre  péril  seul  me  cache  tout  le  mien. 

A2« 


a.'îS  MARIUS. 

AliiSBC. 
felgncuT,  où  vous  ciMporte  uu  zèle  téméraire  ? 
plongez  que  vo»  délais  expo6eitt  votre  père. 
Le  roi ,  qui  par  mes  soins  permet  votre  <l<{part, 
Peut  changer  de  dessein....  vous  partirez  tn^  tard  : 
ll(5las  !  que  sois-je  enfin  ?  si  dans  cette  journ<5e , 
Quelqu'im  de  Marius  apprend  la  destinée.... 
Uu  héros  comme  lui  ne  sauroit  se  cacher 
À  tant  d'yeux  pénétrants ,  ouverts  pour  le  cherclv^r  ; 
En  quelques  lieux  qu'il  soit ,  seigneur ,  oa  le  reaconttc  ; 
Sa  gloire  le  découvre  »  et  sa  vertu  le  montrt. 
Mais  c'est  lui  qui  paroSt.  Adieu  i  je  crains  le  xoi  : 
Je  vous  aime  y  et  vous  fuia  ;  voua  m'aimeK,  fuyoe-^fooi 

SCÈNE    IL 

C.  MARIUS,  MARIUS  fils. 

c.  M  An  lus. 
Tout  conspire ,  qion  fils ,  au  projet  qui  me  flatte  : 
Sylla  n'est  plus  2i  Rome  -,  il  cherche  Mithridate. 
Quittons  ces  lieux ,  partons,  et  par  mille  vertus 
Déterminons  les  dieux  k  servir  Marius. 
Faut-il  vous  dire  encor  que  dans  cette  entreprise^ 
Par  des  présages  sûrs  le  destin  m'autorise  ? 
Déjà  six  consulats,  de  triomphes  suivis, 
Ont  d  assez  beaux  lauriers  couvert  mes  cheveux  ^rî»; 
Et  l'augure  sacn-  dont  l'utile  science 
Jusqu'ici  de  mon  sort  me  donna  connoissanco , 
ArimADt  mon  courage  à  dos  exploits,  nouveaux, 
Pour  la  septième  fois  me  promet  les  fubceaux. 
Ainsi  ne  craignons  point  d'invincibles  obstacles  : 
Le  destin  ne  sauroit  ilémeutir  ses  oxadcs. 
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MAniusfîls. 
gneuT ,  qii^aHon»-nous  faire  et  qu  osons>nous  tétaier  ? 
lis  condamnons  Sylla  :  nous  allons  l'imiter, 
,  pour  nous  opposer  à  ses  projets  rebeUes, 
ntre  uotre  patrie  armer  nos  mains  cruelles  I 

c.  MARins. 
>iiue  a  cessé  de  l'être  en  proscrivant  mes  jours , 

malgré  ses  fureurs  je  vole  à  son  secours. 

la  venge.  Un  grand  cœur  que  la  vengeance  anime , 
oit  agir  saiis  remords ,  dès  qu'il  agit  sans  crime  ; 
t  quand  il  iàut  détruire  un  injuste  pouvoir/ 
a  révolte  est  permise ,  et  devient  un  devoir, 
u  peut  d^un  fier  tyran  réprimer  la  furie, 
.1  pour  la  rendre  libre ,  attaquer  sa  patrie, 
e  n'en  veux  qu'à  Sylla  ;  le  ciel  doit  le  punir  ; 
\l  c'est  servir  les  dieux ,  que  de  les  prévenir. 

'  HÂRIUsfits. 

•cigneur ,  à  ma  fbîblesse  un  moment  faîtes  grâce  ; 
Dans  l'état  où  je  suis ,  que  faut-il  que  \e  fasse  ? 
irisbe,  si  je  pars^  est  prête  de  momir, 
£t  mon  retardement  peut  vous  faire  périr.  ' 
fe  lui  dois ,  comme  à  vous  >  le  jour  que  je  respire  i 
Se  3  soins  m'ont  afiranchi  d'un  tyrannîqué  empii^  : 
lUle  brise  mes  fers  j  vous  allez  les  venger  : 
Mon  cœur  entre  vous  deux  aime  à  se  partager. 
Et  que  ne  puis- je ,  hélas  !  à  ma  gloire  fidèle , 
Vous  suivre  dans- nos  murs  sans  me  séparer  d'elle? 
Cu  plutôt, que  ne  puis~je  accorder  en  ce  jour  v 
Ce  qu'exigent  de  moi  la  nature  et  l'amour  ? 

c.  MAniUS. 
Quoi  !  ramoiu"  dans  ton  cœur  balance  la  victoire  ? 
Pour  te  déterminer  envisage  la  gloîce, 


'uOo  MARIUS. 

l^IoD  (Qf  ;  soDge  aux  përils  que  j'ai  hnvé^  pour  toi; 

Suuge  k  Rome,  au  tyran,  &  luniven,  à  moi. 

\a  joindre  nos  Romains  que  CcStli^us  rassemble; 

Sors....  Nous  sommes  perdus  :  le  roi  nous  trouve  emanUi*! 

SCÈNE  III 

HIEMPSAL,  C.  MARIUS,  NERBAL. 

HIEMPSAIm 

Te  votre  cruauté,  seigneur,  je  suis  safprit  : 
Teint  du  sasg  paternel ,  s'offrir  aux  yeu  du  fils  ! 

C.  MABIUS. 

Seigneur,  puisqu'en  mes  mains  vous  allez  le  remettre , 
(  Arisbe  en  votre  nom  me  l'ose  ainsi  promettre). 
Qu'importe  qu'il  m'ait  vu  ?  doit-H>n  tant  mfoager 
Un  ennemi  dont  Rome  est  prête  à  se  venger  ? 
jVotts  partons  dès  ce  jour  :  chargé  de  sa  conduite , 
Faut-il  qf»  sous  mes  yeux  sana  cesse  je  l'évite  ? 

HIBMPSAI.. 

Il  ne  vous  verra  plus,  seigneur,  et  dès  demain 
Vous  ne  sorte»  d'ici  que  sa  tête  à  la  Iftain. 

c.  MAaxus. 
Que  dite^vous ,  seigneur  ? 

HXSMPSA&; 

D'où  vient  cette  snipriie. 
Lorsque  dans  vos  desseins  ma  main  vous  £ivonse  ? 
SyUa  de  sa  vengeance  à  vous  s'est  confié  ; 
Il  veut  que  Marins  lui  soit  sacrifié  ; 
(Vous  le  cherchez  ici  pour  être  sa  victime . 
Et  je  veux  aux  Romains  épargner  un  grand  crinfl. 
Ce  malheureux  dont  Rome  a  juré  le  txépoB , 
Peut ,  oinsi  que  chez  vous,  périr  dans  mes  États. 
Sa  mort,  que  voua  cherchez,  n'en  sera  que  plus  prompiej 
IVons  en  aurez  le  fruit  sans  en  avoir  la  honte» 
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Venez  donc,  suîvez-moi ,  seigneur;  soyez  tëmoln 
Que  je  sais  quelquefois  servir  Rome  aa  besoin. 
Rien  nç  peut  balancer  l'intérêt  qui  me  presse  ; 
Je  ne  veax  écouter  ni  pitié  ni  tendresse  : 
Vouis  allez  voir,  au  gré  de  vqs  vœux  les  plus  doux , 
Le  fils  de  Marius  expirer  sous  mes  coups. 

C.  MAQIUS^ 

Odieux! 

BIEMPSAL. 

Vous  frémissez  ?t  quelle  terreur  soudaine 
Peut  faire,  en  moins  d'un  joui',  cliancder  votre  haine? 

c.  MAltlTJS. 

Mob  oœur  n'est  point  frappe  d'ime  vaine  terreur  s 

Je  frémis ,  il  est  vrai  ;  maïs  je  frémis  d'horreur. 

De  quel  droit  osez-vous,  sans  qu'on  vous  le  cemoiande, 

Atta<{uer  un  proscrit  que  Rome  vous  demande? 

Ah  !  IcMwpi'elle  condamne  un  enfant  criminel,, 

Son  supplice,  en  nos  murs,  doit  être  solennel  : 

Le  peuple  en  foule  y  porte  une  douleur  profonde, 

Et  la  mort  d'un  Romain  doit  un  exemple  au  mondef. 

HIEMPSAI» 

Quelle  est  votre  pensée  ?  où  tendenii  ces  détoui»  ? 
Qui  voua  rend  si  contraire  à  vos  premiers  discours,, 
Seigneur  ;  et  puisqu'on  veut  que  Marius  périsse , 
Que  peut  faire  au  sâiat  le  lieu  de  son  supplice? 
Ouvrez  lés  yeux  ;  songez  ^'il  importe  aux  j^omain^ 
Qu'il  ne  puisse  jamais  s'échapper  de  vos  mains. 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  n'est  pas  si  coupable  : 
Le  parti  de  son  père  est  encor  redoutable, 
Seigneur  ;  n'en  doutez  point  :  un  héros  tel  que  lui^ 
An  sein  de  son  malheur,  peut  trouver  son  appui. 
S'il  vous  édiappe  enfin,  l'Italie  alannée 
Pourra  bientôt  îe  voir,  souteQU  d'une  armé)», 


»Ga  marius. 

Marcher  plein  de  fureur,  et  la  foudre  à  la  maiO| 
Fondre  comme  ud  éclair  sur  le  peuple  romain  j 
Et  dans  l'odieux  sein  de  Ilome  sa  marâtre  ^ 
De  M  rage  sanglante  élever  le  tlié&tre. 

C.  MARIUS. 

Vous  lisez  de  trop  loin  dans  le  sombre  avenir  : 
Sans  vous  nos  intérêts  sauront  se  soutenir. 
Montrez-nous  moins  de  zèle  et  plus  d  obéissance; 
Laissez  à  Rome  enfin  le  soin  de  sa  vengeance. 
Son- sang  ne  périt  point  par  un  bras  étranger , 
Et  l'on  se  rend  coupable  en  voulant  la  venger. 
D'ailleurs ,  que  savez-vous  si  sa  prompte  colère 
19 'a  pas  dîéja  fait  place  au  tendre  amour  de  mère  ? 
Seigneur,  en  nous  servant  gardez  de  nous  trahir; 
Le  sénat  a  parlé  :  c'est  à  vous  d'obéir. 

BXEMPSAL. 

Seigneur,  pour  un  proscrit  vous  marques  trop  de  zèle  : 
Sylla  n'a  pas  fait  choix  d'un  ministre  fidèle  ; 
Je  commence  h  le  voir^  et  plus  d'une  raison 
Confirme  dans  mon  cœur  un  si  juste  soupçon: 
Mais  puisque  vous  osez  combattre  sa  vengeance, 
Moi-même  je  le  vais  mieux  venger  qu'il  ne  pense. 
Et ,  par  un  envoyé  plus  fidèle  que  vous  « 
L'instruire  que  mon  bras  a  servi  son  courroux. 

c.   MARIUS. 

Ah  !  seigneur,  arrêtez. 

HIEMPSAL. 

C'est  trop  long-temps  attendre, 
c.  M  A  m  us. 
le  périrai  moi-même,  ou  saurai  le  dcTcndre. 

HIEMPBAL. 

Enfin  j'ouvre  les  yeux;  je  suis  assez  instruit. 


ACTE  iV,  SCÈNE  TIi:  26J 

Et  fMk¥  un  bruit  trompeur  on  ne  m'a  pas  séduit 
Le  jernie  Marius  vous  est  cher. 

c.  M  A  m  us. 

Moi ,  je  l'aime  ? 

HIEMPSAL. 

Vous  défendez  un  fils. 

c.    MABIITS. 

Moi ,  son  père  ?,     , 

HIEMPSAL. 

Oui ,  vous-même. 

c.    MARIUS. 

Enfin  de  mes  projets  le  ciel  veut  se  jouer: 
IMais  mon  nom  est  trop  beau  pour  le  désavouer. 
Oui ,  je  suis  Marius  :  tremble  -,  tu  vois  un  homme 
Redoute  de  la  terre ,  et  craint  même  de  Rome. 
Parmi  tant  de  pdriU ,  les  dieux  qui  m  ont  sauvé, 
Vouioient  que  dans  ta  cour  mon  sort  fût  achevé. 
Te  voilà  maître  enfin  de  deux  grandes  victimes  ; 
Je  connois  ton  génie  et  toutes  tes  maximes , 
Barbare  ;  tu  noas  hais  :  les  ordres  du  sénat 
Prêteront  des  couleurs  h  ton  assassinat. 
Tu  peux ,  de  mon  rival  servant  la  rage  extrême , 
Étendre  tes  États  resserrés  par  moi-même. 
Venge  ainsi  ton  pays  que  ma  valeur  domta  ; 
Frappe ,  mais  crains  encor  le  sort  de  Jugurtha. 

SCÈNE   IV. 

HIEMPSAL,  5e£f/. 

Nebbal,  suivez  se<«  pas.  Quel  orgueil  !  quelle  audace  l 

Artèté  dans  mes  fers ,  l'insolent  me  menace  ! 

Il  mourra.  Jugunba ,  lu  vas  être  vengé  ; 

Je.  vais  rendre  l'honneur  k  ton  sang  outragé.  * 
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Lorsqu'à  son  char  orné  d'un  triomphe  frivole 

L'orgueilleux  te  tralnoit  aux  pieds  du  Capitole, 

Et  qu'un  peuple  insolent  par  d'iniurieux  cris 

Annonçoit  ta  disgr Ace  à  l'unÎTers  aoipris , 

Il  ne  s'attendoit  pas,  dans  ces  temps  (d'allégresse. 

Qu'un  jour  je  t'offrirois  une  main  vengeresse  ; 

Et  que  près  d'épouser  le  reste  de  ton  sang, 

Je  lui  rendrois  ensemble  et  sa  gloire  et  son  rang. 

Le  perfide  !  il  osoit  accuser  ce  que  j'aime. 

Ah  I  je  vois  les  détours  de  son  vain  stratagème  ; 

Sans  doute  il  se  ilattoit  que  mes  soupçons  aigris 

Dans  ses  bras  à  l'instent  alloient  mettre  son  fils. 

A  travers  ses  raisons  j'ai  vu  qu'il  étoit  père  ; 

J'ai  forcé  la  nature  à  trahir  son  mystère. 

Je  le  tiens.  Vengeons-nous.  Mais  quel  autre  soupçon 

Vient  jeter  dans  mon  âme  un  funeste  poison? 

Du  sort  de  Marius  Arisbe  est-elle  instruite  ? 

Cherchoit-elle  du  fils  ou  la  mort  ou  la  fuite  ? 

Vouloit-elle  tantôt,  dans  son  emportement, 

Ou  perdre  un  malheureux  ou  sauver  son  amant  ? 

Ah  !  sans  approfondir  un  odieux  mystère , 

Faisons  couler  le  sang  et  du  fils  et  du  père. 

Pourquoi  chercher  contre  eux  tant  de  prétextes  vains? 

Tous  deux  sont  criminels,  et  tous  deux  sont  Romains. 

Point  de  pitié  :  suivons  le  transport  qui  m'ai 

Et  nous  verroni  après  si  c'est  justice  ou  ( 


riV  su  QUATBXiVS  AOTBt 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  1. 

ARISBE,  seaie: 

h  poité-)e  mes  pm  ?  errante  en  ix  palais,  . 
forme  à  chaque  instant  de  contraires  souhaits. 
xius  va  përir  t  le  roi  veut  son  supplice^ 
la  nuit  seule  encor  lui  peut  être  propice. 
»fitons  de  ce  temps.  Que  vais^je  faire,  hélas? 
le  i'éprouTe  à  la  fois  de  funestes  combats  ! 
énx  qui  Toyes  mon  trouUe  et  ma  douleur  extrême , 
le  n'aî-jë  point  tente  pour  sauTer  ce  que  )'«âme  l 
vais  m'en  séparer.  Puis-je  le  retenir? 
(a  périL....  je  firémis  à  ce  seul  souvenir; 
i,quand  je  lui  prépare  une  fîiite  secrète , 
on  cœur  craint  ce  moment  autant  qu'il  le  souhaiu. 
acor,  d'un  tel  succès  qui  pourra  me  flatter? 
nit-étre  qu'Amjmtes  a  voulu  me  tenter, 
jTsqoe ,  venant  m'oflfrir  son  service  et  son  zèle , 
mes  seuls  intérêts  il  se  disoit  fidèle, 
isu  del  !  s'il  n'avoît  accepté  cet  emploi, 
>ue  résolu  d'en  faire  un  sacrifice  au  roi  ! 
[aie  non  ;  ces  trahisons  sont  d'une  Ame  commune  : 
veut  de  Marins  partager  la  fortune  ; 
on  âme  est  généreuse.....  Et  quel  cœur  assez  bat 
^urroit  &  Marius  ne  s'intéresser  pas  ? 
ion ,  non ,  ne  craignons  rien. ...  4 

Tk^tre..  Tragédie*.  2m  ^3 


SCÈNE  IL 

ARISBE,PHÉniGE. 

AAISBE^ 

Ab  !  ma  chère  Phéixff, 
Que  m'apprehdf-tu  ?  fàut-U  que  Mariai  përiase  ?. 

'  Non ,  modaroe;  et  déjà  tout  semble  préparé 
Pour  sauver  les  Romains  d'un  péril  assuré. 
Amyntas  est  fidèle;  il  vous  tient  sa  parole. 
Et  conduit  Marias  jusques  au  Capitole. 
Tous  ceux  que  le  péril  d'avoir  manqué  de  foi 
Laisseroit  exposés  à  la  fureur  du  roi , 
En  suivant  les  Romains  vont  braver  la  tempête; 
Et  dëja  pour  partir  la  barque  est  lOute  pcéia» 
Marius  est  gardé  dans  cet  appartement» 
Dans  cet  autre  son  fils. 

AniSBE. 

Que  je  crains  oe  moment  I 
peésiCE. 
Madame,  songez-vous  en  quels  périls 

▲  RISBI. 

CiueUel 
Faut-il  que  ta  rigueur  enoor  me  les  rappelle  ? 
Je  dois  à  Marius  immoler  mon  amour. 
Sans  une  prompte  fuite  il  va  perdre  le  jour; 
Je  le  saisj  et  mon  ftine ,  en  ses  voeux  inceruLne, 
A  celui  qui  me  sert  promet  presque  sa  haine. 
Tout  mon  cœur  en  frémit  ;  et  je  vois  seulement 
Qu'on  m'enlère,  et  non  pas  c(u'od  saura  mon  amant 
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SCÈNE  ni. 

ARISBE,  CÊTHÉGUS,  PHËNICE. 

CÉTHÉGUS. 

N  o  VT8  ëprouvons  les  coups  d'une  main  ennemie  : 
Tout  est  perdu,  madame  ;  et  vous  êtes  trahie. 

ARISBE. 

Dieux  !  que  m'apprenez-vous  ? 

C^THéGUS. 

Au  mëpris  de  sa  foi  y 
Axnyntafl  nous  immole  à  la  fureur  du  roi. 
Le  remords  s'est  saisi  de  cette  âme  vulgaire  ; 
Il  a  changé  la  garde  et  du  fils  et  du  père  ; 
Tous  ceux  qu'auprès  de  nous  vos  soins  avoient  placés  ^ 
Par  son  ordre  cruel  viennent  d'être  chassés  : 
Marius  ne  voit  plus  que  des  visages  sombres 
Dont  l'aspect  menaçant  perce  au  travers  des  ombres, 
Et  qui  fixant  sur  lui  leuis  avides  regards , 
Annoncent  le  péril  qui  vient  de  toutes  parts. 

ARISBE. 

Ah  !  Phénice ,  va ,  cours  :  à  peine  ]e  respire. 
Informe-toi  de  tout,  et  reviens  me  le  dire. 
Mais   qu'aperçois-je  ? 

SCÈNE  IV. 

ARISBE,  MARIUS  FI1.S. 

UABIVS  fils. 

Enfin  avant  ma  mort /du  moins 
Je  pourrai  respirer  un  moment  sans  témoins. 
Mais  je  vois  ma  princesse  !  ô  ciel  !  quelle  est  ma  joie^ 
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AKI8BS. 

Faut-il  qu'en  cet  éM  Arbbe  Tout  verele  ? 

KABI178  SU. 

Voici  le  lieu  fiital  où  je  doiâ  expirer  ; 

Je  n'attend»  que  le.  ooup  qui  va  nous  t^perers 

Madame;  cette  salle  est  partout  investie, 

Et  cent  braa  inhumams  m'en  ftnneat  la  sortie. 

C'est  peu  :  l'on  va  traîner  mon  père  dans  oea  lieux. 

A  voir  couler  son  sang  on  veut  forcer  mes  yeuJL. 

Prévenons ,  a'il  se  peut  »  un  mmnenft  si  funeste. 

Armez-moi  de  oe>  fer  '  »  je  prendrai  soin  du  oesie. 

Lorsqu'un  péril  pressant  nous  laisse  sans  appui. 

C'est  méi4ter  la  mort  que  l'attend)»  d'autrui« 

ÀRIftBZ. 

Qu'oses-tu  proposer ,  cruet  ?  queue*  fiirie  f 
Je  t'armerois  du  fer  qui  doit  trancher  ta  vie? 
Je  conduirois  le  coup  qui  va  peieer  ton  sein. 
Et  mon  amour  seroit  ton  premier  assoisio  ? 

MAH1U8  fils. 
Il'  sauvera  ma  gloire.  Adorable  princesse, 
Je  sais  tout  ce  qu'a  fiiit  pour  moi  votre  tendresses 
Je  sais  à  quels  périls  exposée  en  ces  lieux, 
Vous  défendiez  des  jours  condamnes  par  les  dieux. 
Vous  m'ordonniez  de  fuir.  Fout  ne  vous  point  déplaire 
Je  m'arracliois  de  vous  »  et  je  suivois  mon  pare. 
Tout  a  changé  de  face ,  et  le  batbare  sort 
Ve  laisse  en  votre  main  que  l'hooneur  de  ma  mort. 
C'estl'unique  fiiveur  que  de  vous  j'ose  attendre  : 
Faites  couler  ce  sang  que  le  roi  veut  répandre , 
Ou  souffrez  que  mon  bras  prévienne  sa  rigueur^ 

■  Les  femmes  nlimides  portoient  tm  poignard; 
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Vn  Komain  de  sa  fiUe  osa  percer  le  cœur , 
Pour  sauver  sa  vertu  d'une  immortelle  iajure  j. 
L'amour  fera-t-il  moins  que  ne  fit  la  nature? 

AaxsBE. 
Eh  bien  !  puisqu'il  le  £nit,  j'entre  dans  ta  fureur. 
Laissons  à  l'univers  ua  spectacle  d'horreur. 
Le  trépas  qui  t'attend  souilleroit  ta  mémoire, 
Et  ce  fer  seulement  peut  conserver  ta  gloire^ 
Je  ne  résiste  plus  :  j'en  vais  armer  ta  main. 
Tout  fumant  de  mon  sang,  plonge-le  dans  ton  sein. 
Mourons;  puisque  fe  eiel  tant  de  fois  nous  sépare , 
La  mort  qui' nous  unit  nous  sera  moins  barbare^ 

MABiusfils. 
Ah  !  roadwBe)  vivez. 

ARISBEi 

Hélas  r  tu  vas  périr. 
•  M  AS  lu  s  fils. 

Je  ne  crains  que  pour  vous....  quel  objet  vient  s'ofirtr  ^ 
Mou  pète.  •«• 

SCÈNE   V, 

C  MARIUS,  ARISBE,  MARIUS  pus. 

C  MABXVS. 

AiLom,  mon  Gï»,  partons  ;  voilà  tes  armes,. 
Tout  succède  à  nos  vœux  :  dissipe  tes  alarmes.. 
le  vous  dois  tout,  madame  ;  et  les  jours  de  mon  fils , 
Conservés  par  \os  soins ,  vont  accroitre  leur  prix. 
Mais  il  faut  vous  quitter.  La  nuit  nous  favorise. 
Amyntas  à  son  but  a  connût  l'entovprise. 
n  est  dans  le  vaisseau  qu'il  tient  prêt  pour  partir  ^ 
n  nous  atund  :  il  vient  de  m'en  fiûre  avertir. 
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MAniDsfils. 
Dieux  !  pouYes-voiu  compter  sur  la  loi  d*iin  tel  Lomne 

C.   MAlIlUfl. 

Oui  t  j'y  compte ,  mon  fib  ;  il  nous  conduit  à  Rome  : 

Là ,  )e  laurai  payer  son  zèle  officieux 

Du  service  important  qu'il  me  reod  en  cas  lieux. 

ÀAISBB. 

De  tout  ce  que  )e  vois,  6  dieux  I  que  dois-je  croire  ? 
Sei^enr.... 

c.    MARXUS. 

Ne  croyez  rien  de  contraire  k  ut  gloire. 
S'il  a,  «ans  xotre  aveu,  retiir^fes  soldats 
Que  vos  soins  généreux  attachoieiit  sur  nos  pas , 
C  etoit  avec  raison  qu'il  soupçonnoit  leur  zèle. 
Et  la  seconde  garde  à  nos  vœux  est  fidèle. 
Aîais  que  vois-je  ?  tous  deux  vous  répandez  de«  pleui^  ! 
Ah  !  madame ,  évitons  le  plus  grand  des  malheur»  ; 
Daignez  foniHer  mon  fils  contre  vos  charmes; 
Qu'il  apprenne  de  vous  à  dévorer  ses  larmes  ; 
N'allez  point  nous  trahir  et  peidro  tout  le  fruit 
D'un  projet  que  vos  Kins  a  «oient  si  bien  conduit. 

AniSBE. 

lidissez  couler  mes  pleurs  :  me  funt-ils  tant  de  honte  ? 
C'est  le  dernier  effort  d'un  feu  qui  se  auimonie. 
Quand  d'un  héros  qu'on  aime  il  faut  se  séparer, 
Vos  Romaines ,  seigneur ,  n'osent-elles  pleurer? 
Mais  n'appréhendez  pas  qu'une  indigne  foiUesae 
De  mon  co^ui.  ébranlé  se  rende  la  maitrcsse  ; 
Et  puisque  tout  est  prêt  pour  sauver  Marins, 
Partez  ;  adieu ,  seigneur  :  je  ne  vous  verrai  plot. 

.   MAAXUft^. 

Hélas! 
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SCÈNE  VI. 

ARISBE,  seuie. 

Où  8uis-je?  6  ciel!  et  quel  sombre  naage 
De  mes  yeux  tout-à-coup  me  dérobe  l'usage  ? 
le  ne  vois  qu'un  vaisseau,  des  abîmes,  des  mers, 
La  ^ort,  et  je  me  crois  seule  dans  l'univers. 
Marîiis  est  parti  ;  le  cruel  m^abandonne  ! 
Que  dis- je ,  cher  amant  ?  tu  pars,  mais  je  Tordonue  : 
Fuis  lentement  du  moins,  et  que  tes  yeux  distraits 
Se  retournant  souvent  vers  ce  triste  palais  : 

Que  la  liberté  même  ait  pour  toi  peu  de  charmes , 

Et  pour  la  mériter  donues-y  quelques  larme». 

Hélas  î  où  ma  douleur  va-t-elle  s'égarer  ? 

Le  destin  pour  jamais  vient  de  nous  séparer. 

Je  veux  que  Marins  me  soit  encor  fidèle , 

Et  sa  perte  à  mon  cœur  en  devient  plus  cruelle. 

Mais  Phénice  revient.  ' 

SCÈNE    VIL 

ÀRISBE,  PHÉmCE. 

ARISBE. 

Ah  !  que  m'annonces- tu  ? 

PHÉNICE. 

Madame,  le  roi  vient  :  armez- vous  de  vertu. 

ARISBE. 

Dieux!  iàut-il  en  un  jour  éprouver  tant  d'aferme»? 
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SCÈNE  IX. 
KIB,MP$AI^,  aivisb'e.iïçrbal^phénicï:. 

HISMPSAL. 

Qus  m'apprend-on,  ITerbal?  qa'ar^on  fait  des  Romaïna? 
Tu  te  taU  ?  S9  sont-iU  échappé»  de  tes  mains  ? 

VE99AL^ 

De  motL  étooDesient  je  ne  seviens  qu'^à  peine  i 
Oui  >  leur  perte ,  seignetir ,  ëtoil  presque  certaine , 
Maïs  d*iuv  bras  iqvincîMe  effet  prodigieux  ! 
J*ai  Ti»»..^ma  raison  cherche  à  démentir  mes  yeux« 

HIS.MFSAl's 

Quel  est  donc  Tembarras  où  ton  âme  est  réduite? 
Que  sQQV-ils  d^enus  ? 

VERBAL. 

Ardents  à  leur  poiirsmite^ 
Déjà. nous  approchions  du  détroit  où  la  mer  ^ 
Reçoit  en  mugissant  le  tribut  du  Ruber  ; 
La  nuit  nous  opposoit  ses-  voiles  les  plus  sombres  ;, 
Mais  l'aurore  bientôt  a  dissipé  ses^  ombres ,, 
Et  près  de  l'autre  bord  nous  a  fait  entreyoir 
,      Le  vaisseau  d'Amyntas  prêt  à  les  receyoir. 
Lni-mâme,  pour  trahir  votre  juste  vengeance.^ 
Vers  les  deux  Marins  dans  la  barque  s'avance  ^ 
i      Le  perfide  voudroit  les  ravir  à  nos  coiips , 
(      Quand  nous  les  enfermons  entre  le  fleuve  et  nous^ 
Le  peuple  réveillé  par  le  bruit  de  leur  fuite , 
Accourt  sur  le  rivage  et  marche  à  n&tre  suite  ; 
Et  bientôt  le  Ruber  voit  deux  mille  Africains. 
Occupés  sur  set  bords  à  prendre  d«Ql  Romains. 
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Alors  ces  deux  guerriers,  que  la  foule  environue, 

Nous  opposent  un  front  qu'aucun  përîl  n'étonge  : 

Le  désespoir  les  arme  :  ils  s'élancent  sur  nous. 

Et  la  parque  a  juré  de  suivre  tous  leurs  coupe. 

Cependant  nous  frappons.  Plus  d'un  Romain  suocooiLe  : 

Gélhëgus  dans  le  choc  frémit ,  chancelle ,  tombe , 

Quand  Marins  qui  voit  sa  défaite  en  héros , 

En  combattant  toujours  laisse  échapper  ces  mots  : 

Mon  fils ,  c'est  trop  lutter  contre  les  destinées  : 

J'immole  mes  vieux  jours  &  tes  jeunes  années  ; 

Va  f  traverse  les  flote  ;  tandis  que  tu  fuiras , 

Seul  de  nos  ennemis  j'occuperai  les  bras  ; 

Ta  vie  en  sûreté  suffit  pour  les  confondre. 

Le  fils  h  ce  discours  s'arrête ,  et ,  sans  répondre , 

Bans  ses  bras  tout  sanglants  saisissant  ce  héros , 

Fier  d'un  si  beau  fardeau,  s'élanoe  dans  les  flott; 

On  le  voit,  soutenant  une  tête  si  chère  j 

D'un  bras  fendre  les  eaux ,  de  l'autre  aider  son  père  ; 

Et  le  père  h  nos  coups  se  livrant  tout  entier, 

Ne  couvrir  que  son  fils  avec  son  bouclier. 

Tout  les  sert  contre  nous  ;  et  le  dieu  qui  les  guide. 

Semble  parer  nos  traits ,  rend  l'onde  plus  rapide  ; 

Le  flot  impétueux  qui  vient  de  les  porter, 

S'enfle  au  bord  de  la  barque ,  et  leur  aide  à  monter  ; 

La  rame  fend  les  eaux,  et,  dans  notre  poursuite. 

Nous  laisse  seulement  spectateurs  de  leur  fuite. 

AniSBZ. 
C'est  assez.  Il  est  temps  de  vous  désabuser, 
Seigneur,  et  je  n'ai  plus  rien  &  vous  déguiser. 
Ou  vous  trahit  Ma  main  a  conduit  1  entreprise  : 
Je  connois  mon  for&it  ;  ma  loi  vons  fnt  promise', 
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San^  consulter  mes  voeux ,  ciet  hymen  fnt  conclu  ; 
Je  suivois  cependant  un  pouvoir  absolu. 
5'allois  vous  ëpou^r  :  une  vertu  sëvère 
Me  faisoit  immoler  à  mon  devoir  austère. 
M arius  vint,  m'aima  ;  je  l'aimai  ;  mon  amour 
Fait  le  devoir  des  dieux  en  lui  sauvant  le  jour. 
Après  un  tel  aveu,  seigneur,  vous  pouvez  croire 
Qu'il  ne  me  reste  plus  que  d'assurer  ma  gloire. 
Cette  gloire  aujourd'-hui  me  défend  d'être  à  vous  : 
T'aurob  trop  à  rougir  aux  yeux  de  mon  époux. 
J'ai  brûlé<i 'autres  feux  :  c'est  cette  gloire  même , 
Qui  m'avoit  ordonné  d'éloigner  ce  cpie  j'aime. 
Dans  ce  même  moment  j'entends  encor  sa  voix  : 
Elle  parle ,  et  voilà  l'ordre  que  j'en  reçois. 

(Elle  se  frappe,) 

HIEMPSAIm 

Ah ,  madame  !  eUe  expire....  et  je  sens  que  mon  âme 
Vf'avoit  jamais  brûlé  d'une  si  viv«  flamme. 
Dieux  cruels ,  qui  tenez  notre  sort  en  vos  mains , 
Faut-il  payer  si  cher  le  salut  des  Romains  ! 
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